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L*ordre  et  la  méthode  seront  toujours  en  histoire 
naturelle,  et  particulièrement  en  botanique,  deux 
objets  de  la  plus  (prande  importance  :  ils  servent 
à-la-fois  à  établir  les  rapports  que  les  êtres  ont 
entre  eux  et  à  guider  lobservateur  au  milieu  des 
productions  innoitibrables  de  la  nature.  Les  natu- 
ralistes les  plus  profonds  en  ont  fait  le  sujet  spécial 
de  leurs  études ,  et  les  connoissances  que  la  science 
des  méthodes  exige  ne  pourront  même  jamais  être 
embrassées  que  par  eux. 

M.  de  Jussieu  qui  peut,  à  si  juste  titre,  être  con- 
sidéré comme  le  législateur  des  méthodes  en  bota-> 
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nique  a  formé  un  nouvel  ordre  de  plantes  sous  le 
nom  de  monimiées;  les  genres  dont  il  le  compose 
sont  le  ruiziay  le  monimia,  Yamboray  et  peut-être  le 
citrosmay  lepavonia,  et  Vatherosperma.  Cet  ordre  de- 
vra être  placé  immédiatement  avant  la  famille  des 
urticées  ;  maïs  à  la  suite  des  monimiées ,  M.  de  Jus- 
sieu  place  le  calycanthus  réuni  jusqu'alors  aux  rosa- 
cées; il  le  considère  comme  le  type  d'un  nouvel 
ordre  qui  servira  de  passage  entre  les  monimiées 
et  les  urticées. 

M.  Palisot-Beauvois  a  porté  ses  recherches  sur 
Tordre  des  graminées  ;  il  en  a  étudié  les  organes  de 
la  fructification  plus  exactement  qu'on  ne  l'avoit 
fait  avant  lui ,  a  fondé  sur  l'organisation  de  chacune 
de  leurs  parties  les  caractères  qui  doivent  distinguer 
les  graminées  entre  elles,  et  obtenu  les  moyens  de 
diviser  les  espèces  nombreuses  de  cet  ordre  eu  gen- 
res beaucoup  plus  naturels  que  ceux  qui  avoient 
été  adoptés  jusqu'à  présent. 

M.  Labillardière  nous  fait  connoître  une  plante 
nouvelle  de  la  famille  des  palmiers  dont  il  a  fait  un 
genre,  sous  le  nom  de  ptychosperma ,  voisin  des 
élates  et  des  arecas.  Cette  plante  a  été  découverte 
par  lauteur  à  la  Nouvelle-Irlande;  elle  s'élève  sou- 
vent à  plus  de  soixante  pieds,  et  son  tronc  n'a  ce- 
pendant que  deux  à  trois  pouces  de  diamètre.  Ces 
proportions  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  graciiis. 
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U  est  étonnant ,  comme  l'observe  M.  Labillardière , 
qu'un  arbre  aussi  frêle  puisse  se  soutenir  lui-même  ; 
mais  on  sait  que  dans  tous  les  monocotylédons  la 
partie  ligneuse  la  plus  dure  esta  Textérieur,  et  cette 
structure  donne  aux  plantes  de  cette  classe  une 
force  que  ne  peuvent  avoir  celles  dont  les  fibres  les 
plus  solides  sont  au  centre. 

M.  Lamouroux  a  présenté  à  llnstitut  un. travail 
très  étendu  sur  les  plantes  marines.  On  s'étoit  à 
peine  occupé  de  ces  singuliers  végétaux  ;  ils  étoient 
généralement  réunis  d  une  manière  peu  naturelle , 
et  M.  Lamouroux,  en  formant  un  seul  groupe ^de 
toutes  les  plantes  qui  habitent  les  mers,  paroit 
avoir  opéré  un  changement  utile.  Le  peu  de  pro- 
grès qu  on  avoit  fait  dans  Fétude  des  algues  étoit 
cause  du  peu  d'accord  qui  régnoit  entre  les  bota- 
nistes sur  les  organes  qui  servent  à  la  reproduc- 
tion de  ces^  cryptogames.  M.  Gorréa ,  dans  un  tra- 
vail spécial  sur  cette  matière,  avoit  reconnu  des 
organes  mâles  et  des  organes  femelles  dans  les  tu- 
bercules placés  aux  extrémités  des  ramifications  de 
ces  plantes.  C'est  cette  opinion  que  M.  Lamouroux 
partage;  mais  il  caractérise  avec  précision  les  dif- 
iSérentes  parties  de  ces  organes,  et  répand  ainsi 
beaucoup  de  clarté  sur  l'étude  de  ces  singuliers  vé- 
gétaux. Cet  auteur  a  de  plus  observé  que  les  espèces 
dalgues  qui  croissent  sur  le  granit  ne  sont  jamais 
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les  mêmes  que  celles  qui  se  trouvent  sur  la  pierre 
calcaire  ou  sur  les  sables,  et  réciproquement.  Quant 
à  leur  organisation  intérieure ,  M.  DecandoUe  avoit 
reconnu  qu  elle  étoit  dépourvue  de  vaisseaux  et  en- 
tièrement formée  de  tissu  cellulaire.  M.  I^amouroux. 
distingue  deux  sortes  de  cellules,  les  unes  hexagones 
très  alongées ,  qui  forment  les  tiges  et  les  nervures 
des  ramifications  ;  les  autres  de  la  même  forme  que 
les  précédentes ,  mais  à  côtés  presque  égaux  et  qui 
constituent  la  substance  membraneuse  ou  foliacée. 

M.  Lamouroux  pense  que  les  premières  pour- 
roient  être  analogues  aux  vaisseaux ,  et  les  secondes 
au  tissu  utriculaire  des  végétaux  plus  parfaits.  Ces 
travaux  généraux  ont  conduit  lauteur  à  former 
dans  cette  famille  plusieurs  genres  nouveaux  qu'il 
a  également  présentés  à  la  sanction  de  Flnstitut. 

M.  de  Mirbel  a  continué  ses  recherches  sur  la 
physiologie  végétale.  Jusqu  a  présent  on  avoit  bien 
reconnu  que lalbumen  des  graines servoit ordinai- 
rement à  nourrir  la  jeune  plante  après  la  germina- 
tion ;  mais  cette  opinion  avoit  peut-être  besoin  d'être 
encore  appuyée  sur  des  observations  positives ,  et 
M.  de  Mirbel,  au  moyen  d'une  expérience  aussi  sim- 
ple qu'ingénieuse ,  paroît  avoir  levé  tous  les  doutes 
sur  cette  question.  L'embryon  contenu  dans  la 
graine  de  Yallium  cœpa  se  recourbe  ^  en  se  dévelop- 
pant ,  de  manière  à  former  un  coude  qui  sort  de 
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terre ,  tandis  que  la  plumule  et  la  radiciile  y  restent 
cachées.  Si  à  ce  point  de  la  végétation  Ton  fait  une 
marque  quelconque  et  à  égale  hauteur  sur  les  deux 
branches  du  germe ,  on  verra  la  tache  la  plus  voi- 
sine de  la  radicule  s^élever  seule  dans  le  cas  où  la 
plante  ne  recevroit  d  aliments  que  par  les  sues  de  la 
terre  :  si  au  contraire ,  elle  n'est  entretenue  que  par 
l'albumen  de  la  graine,  la  tache  de  la  plumule  s'é- 
lèvera au-dessus  de  loutre;  enfin  les  taches  s'élè- 
veront à-peu-près  également,  si  la  terre  et  la  graine 
concourent  au  développement  du  germe.  C'est  ce 
dernier  phénomène  qui  a  lieu  ;  il  cesse  lorsque  l'al- 
bumen est  entièrement  absorbé  :  alors  la  jeune 
plante  a  assez  de  force  pour  puiser  dans  la  terre  ou 
dans  l'atmosphère  la  nourriture  dont  elle  aura  dés- 
ormais besoin. 

Ce  mémoire  est  accompagné  d  observations  in- 
téressantes sur  la  germination  de  l'asperge ,  et  sur 
la  manière  dont  les  feuilles  de  cette  plante,  d'abord 
engainantes  comme  toutes  celles  des  monocotylé- 
dons, deviennent,  par  l'accroissement  de  la  tige, 
latérales  et  opposées ,  et  ensuite  latérales  et  alternes. 

Dans  un  autre  mémoire ,  M.  de  Mirbel  a  entre-? 
pris  de  nouvelles  recherches  sur  la  germination  du 
nélumbo.  Les  botanistes  n'étoient  point  d  accord 
sur  la  classe  à  laquelle  cette  plante  devoit  être  rap- 
portée, et  sur  la  nature  des  deux  lobes  charnus  au 
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milieu  desquels  elle  prend  naissance.  Les  uns  n'ob- 
servant point  de  radicules  se  développer  dans  la 
germination  de  cette  plante ,  croyoient  qu'elle  en 
étoit  entièrement  dépourvue  ;  d  autres  regardoient 
les  lobes  dont  nous  venons  de  parler  comme  des 
racines ,  et  d  autres  comme  des  organes  particuliers 
et  analogues  au  vitellus.  C'est  au  moyen  d'observa- 
tions anatomiques  que  M.  deMirbel  cherche  à  lever 
les  doutes  que  font  naître  ces  diverses  opinions.  Il 
reconnoît  d'abord  au  nélumbo  tous  les  caractères 
qui  distinguent  les  plantes  à  plusieurs  cotylédons , 
des  plantes  à  un  seul  cotylédon.  Il  trouve  ensuite 
dans  les  lobes  de  cette  plante  des  vaisseaux  analo- 
gues à  ceux  des  cotylédons,  et  il  observe,  au  point 
où  ces  lobes  se  joignent,  d'autres  vaisseaux  qui  se 
réunissent  de  la  même  manière  que  ceux  qui  caracr- 
térisent  les  radicules  dans  les  embryons  pourvus 
de  cet  organe;  et  il  conclut  que  le  nélumbo  ne  dif- 
fère point  essentiellement  des  autres  plantes  de  sa 
classe. 

M.  Gorréa,  en  regardant  avec  M.  de  Mirbel  le 
nélumbo  comme  une  plante  à  deux  cotylédons ,  ne 
partage  point  son  opinion  sur  la  nature  des  lobes  ; 
il  croit,  avec  Gaertner,  que  ces  organes  ont  beau- 
coup d'analogie  avec  le  vitellus,  et  il  les  compare 
aux  tubercules  charnus  des  racines  des  orchis.  Les 
plantes,  comme  l'observe  ce  savant  botaniste,  ont 
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une  organisation  double  et  relative ,  d'une  part ,  à 
la  terre  où  elles  doivent  s'enraciner,  et  de  Fautre ,  à 
lair  où  leur  feuillage  se  développe.  Ijes  racines  sont 
destinées  à  la  végétation  descendante,  et  c'est  au 
point  où  ces  deux  systèmes  d'organisation  se  réunis- 
sent que  les  cotylédons  sont  ordinairement  placés  : 
or  les  lobes  du  nélumbo  sont  à  la  partie  la  plus  in- 
férieure de  la  plante,  et  conséquemment  dans  le  sys- 
tème de  la  végétation  descendante  ou  des  racines. 
Cette  manière  d'envisager  le  nélumbo  ôteroit,  à  la 
vérité,  les  moyens  d'y  reconnoître  les  cotylédons; 
mais  l'exem  pie  de  beaucou  p  d'au  très  plantes  privées 
de  ces  organes  montre  qu'ils  ne  sont  point  du  tout 
essentiels  à  la  végétation,  et  que  les  caractères  qu'on 
en  a  tirés  pour  partager  le  règne  végétal  en  trois 
divisions  sont  insuffisants,  et  qu'ils  doivent  être 
rernplacés  par  ceux  que  donnent  la  direction  des 
vaisseaux  et  les  rayons  médullaires. 

C'est  aussi  dans  la  vue  de  détruire  les  doutes  que 
font  naître  les  différentes  opinions  de  plusieurs  sa- 
vants botanistes  que  M.  Poiteau  a  entrepris  un 
travail  qu'il  a  soumis  à  Tlnstitut,  sur  la  germina- 
tion des  graminées.  On  n'étoit  pas  d  accord  sur  la 
partie  de  la  graine  de  ces  plantes ,  qui  devoit  être 
régardée  comme  le  cotylédon  :  mais  observant  que 
l'écusson,  que  Gaertner  prenoit  pour  un  vitellus 
et  M.  Richard  pour  le  corps  de  la  radicule,  étoit 


8  BOTANIQUE 

placé  dans  le  point  où  la  plumule  et  la  radicule 
jse  séparent,  il  considère  cet  organe  comme  un  vé- 
ritable cotylédon.  Ces  recherches  ont,  en  outre, 
conduit  M.  Poiteau  à  une  observation  qui,  pour 
être  accidentelle ,  n'en  est  pa$  moins  intéressante , 
puisqu'elle  se  lie  à  un  des  phénomènes  les  plus  gér 
néraux  de  la  végétation.  Au-momcnt  où  la  radicule 
des  graminées  se  développe,  elle  prend  la  fîgurç 
d*un  cône  et  représente  la  racine  principale  ou  Iç 
pivot  des  autres  plantes;  mais  bientôt,  et  dès  que 
les  racines  latérales  ont  un  certain  accroissement, 
ce  cône  s'oblitère  et  se  détruit,  de  sorte  qu'au- 
cun plant  de  cette  famille  n'a  de  pivot.  Et  comme 
M*  Poiteau  a  fait^Ia  mçme  observation  sur  plusieurs 
autres  plantes  a  un  seul  cotylédon,  on  peut  sup- 
poser que  cette  substitution  de  racines  nombreuses 
et  secondaires  à  une  principale  a  lieu ,  parceque 
chaque  faisceau  de  fibres  des  monocotylédons  a  sa 
racine  propre  :  ce  qui  rappelle  naturellement  la 
belle  observation  de  M.  du  Petit-Thouars ,  sur  l'acr 
croissement  en  grosseur  du  dracaena,  dont  il  a  déjà 
été  question  dans  les  années  précédente^. 

ANNÉE  1810. 

M.  du  Petit-Thouars ,  qui  s'occupe  avec  une  con- 
stance digne  d'être  citée  en  exemple  de  l'anatomie 
fit  de  la  physiologie  dçs  végétaux ,  çt  qui  a  déjà  pro- 
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posé  à  rinstitut  plusieurs  aperçus  nouveaux  sur 
cette  branche  de  science,  Ta  entretenu  cette  année 
de  la  moelle  et  du  liber,  ou  de  cette  pellicule  située 
sous  l'écorce,  et  que  l'on  a  regardée  long-temps 
comme  la  mère  de  laubier  et  du  bois.  Il  pense  en- 
tièrement le  contraire  sur  ce  dernier  point,  et  s'ac- 
corde à  cet  égard  avec  M.  Knight ,  botaniste  anglois, 
qui  vient  aussi  de  publier  de  belles  observations  sur 
la  physique  des  arbres.  Quant  à  la  moelle,  M.  du 
Petit-Thouars  assure  que  l'on  s'est  également  trom- 
pé quand  on  a  cru  qu'elle  pou  voit  être  comprimée, 
et  disparoitre  à  la  longue  par  laccroissement  dubois 
qui  Tentoure  ;  il  a  montré  de  très  vieux  troncs  de 
plusieurs  sortes  d'arbres  où  le  canal  médullaire  est 
aussi  gros  que  dans  les  branches  de  l'année. 

M.  de  Mirbel,  qui  a  publié  depuis  long*-temps 
de  belles  recherches  générales  sur  la  structure  in- 
térieure des  végétaux ,  et  les  fonctions  de  leurs  di- 
verses parties ,  s'occupe  maintenant  de  comparer 
encre  elles  sous  ce  rapport  les  diverses  familles.  Il  a 
traité  cette  année  des  plantes  à  fleurs  en  gueule  ou 
labiées;  mais,  cherchant  toujours  à  revenir  à  ces 
principes  généraux,  qui  seuls  peuvent  élever  nos 
observations  à  la  dignité  d'une  véritable  science ,  il 
a  feit  précéder  son  travail  par  des  considérations 
sur  la  manière  d'étudier  l'histoire  naturelle  des  vé- 
gétaux, où  il  essaie  de  prouver  que,  pour  établir  unp 
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bonne  classification  des  plantes ,  le  botaniste  doit 
appeler  à  son  secours  les  faits  que  fournissent  lana- 
tomie  et  la  physiologie  ;  qu  aucun  caractère  n'a  une 
importance  telle  quelle  setende  indistinctement 
sur  toutes  les  familles  ;  et  que  par  conséquent  une 
méthode  conçue  d'après  la  considération  d'un  seul 
principe  est  nécessairement  en  opposition  avec  les 
rapports  naturels.  Il  n'excepte  point  dans  ce  juge- 
ment les  caractères  tirés  du  nombre  des  cotylédons, 
de  la  présence  ou  de  l'absence  du  périsperme ,  et  de 
l'insertion  des  étamines.  L'analyse  rigoureuse,  dit- 
il,  démontre  que  la  valeur  proportionnelle  des 
fraits  caractéristiques  varie  dans  chaque  groupe, 
en  sorte  que  le  même  caractère  a  plus  ou  moins 
d'importance,  selon  qu'il  existe  dans  une  espèce  ou 
dans  une  autre;  et  cette  importance  n'est,  en  der- 
nière analyse,  que  le  résultat  de  Tenchaînement  né- 
cessaire des  diverses  modifications  organiques  ;  il 
convient  que,  s'il  est  difficile  en  général  d'aperce- 
voir le  nœud  qui  unit  les  traits  caractéristiques 
dans  les  êtres  organisés ,  les  obstacles  sont  sur-tout 
multipliés  quand  il  s'agit  des  végétaux .  à  cause  de 
l'extrême  simplicité  de  l'organisation;  mais  il  croit 
néanmoins  qu'on  a  trop  négligé  jusqu'à  ce  jour 
cette  partie  rationnelle  de  la  science ,  sans  laquelle 
l'histoire  naturelle  des  plantes  est  réduite  à  n'être 
qu'un  assemblage  de  faits  sans  relation. 
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Il  distin^e  dans  les  caractères  ceux  de  la  végéta- 
iion  et  ceux  de  la  reproduction ,  et  pense  que  les  uns 
et  les  autres  offrent  des  considérations  également 
importantes  pour  le  rapprochement  des  espèces  en 
familles. 

il  distingue  dans  les  familles  celles  qui  sont  for*- 
mées  en  groupe,  et  celles  qui  sont  formées  par  en* 
chainement.  Dans  les  premières  lensemble  des  traits 
est  conforme  pour  toutes  les  espèces,  et  la  défini- 
tion caractéristique  n'admet  presque  point  d'excep- 
tions: telles  sont  les  labiées,  les  ombellifères,  etc* 
Dans  les  secondes  les  traits  se  modifient  par  nuan- 
ces insensibles ,  de  manière  que  les  dernières  espèces 
finissent  par  être  assez  différentes  des  premières 
pour  qu'il  soit  impossible  d'exprimer  leurs  rapports 
par  une  définition  courte,  simple,  et  affirmative: 
telles  sont  les  borraginées,  les  renonculacées. 

Le  mémoire  sur  les  labiées  offre  un  essai  de  la 
méthode  analytique  que  l'auteur  propose  pour  l'é- 
tude des  familles  naturelles.  Il  examine  les  labiées 
dans  toutes  leurs  parties.  Non  seulement  il  fait  en- 
trer en  considération  les  caractères  extérieurs ,  mais 
encore  l'organisation  interne,  et  même  les  phéno- 
mènes qui  en  dérivent.  Après  avoir  parlé  delà  ger-r 
mination ,  il  passe  à  l'organisation  de  la  tige  ;  il  dé- 
crit en  détail  les  glandes  et  les  poils  :  il  pense  que 
1  on  s'est  trompé  en  considérant  comme  des  pores 
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les  aires  ovales  mêlées  aux  cellules  plus  ou  moins 
hexagones  qui  forment  Tépiderme.  Ces  aires  ne  sont 
à  ses  yeux  que  de  petites  élévations ,  ou  si  Ton  veut 
que  des  poils  extrêmements  courts.  Il  trouve  dans 
la  structure  interne  de  la  tige  la  cause  de  sa  forme 
et  de  la  disposition  des  feuilles  par  paires.  Une  bride 
vaspulaire  s'étend  dune  feuille  à  l'autre,  et  les  re- 
tient dans  une  situation  opposée. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  recher- 
ches sur  le  calfce,  la  corolle,  et  les  étamines.  Les 
observations  que  contient  cette  partie  de  son  mé* 
moire  se  composent  d'une  multitude  de  faits  par- 
ticuliers qui  ne  sont  point  susceptibles  d  analyse. 

Le  pistil  a  présenté  à  M.  de  Mirbel  une  organisa- 
tion  très  remarquable ,  et  qui  cependant  n'avoit 
encore  été  observée  que  superficiellement.  Un  corps 
glanduleux  placé  au  fond  du  calice  porte  quatre 
ovaires ,  du  milieu  desquels  s'élève  un  style.  La  base 
de  ce  style  ne  communique  pas  directement  avec 
les  ovaires  :  elle  pénètre  dans  la  partie  qui  les  sou- 
tient, et  donne  naissance  à  quatre  conducteurs  ^ 
lesquels,  réunis  aux  vaisseaux  nourriciers  qui  se 
rendent  du  pédoncule  dans  le  fruit ,  remontent 
vers  les  ovaires.  Cette  disposition  du  style  et  des 
conducteurs,  par  rapport  aux  ovaires,  existe  égale- 
ment dans  les  borraginées. 

Le  corps  glanduleux  est  semblable ,  par  son  or- 
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ganisatioD  interne,  à  la  glande  du  cobea ,  dont  M.  de 
Mirbela  publié  lanatomie  il  y  a  quelques  années. 
Cet  appareil  organique  est  destiné  à  la  sécrétion  du 
suc  mielleux  qui  se  dépose  au  fond  du  calice. 

La  forme  du  style  et  du  stigmate  lui  a  fourni 
aussi  matière  à  plusieurs  observations  absolument 
neuves. 

La  plupart  des  auteurs  considèrent  le  fruit  des 
labiées  comme  étant  formé  de  quatre  graines  nues. 
Gaertner  lui-même  n  a  pas  évité  cette  erreur.  M.  de 
Mirbel  montre  que  ce  fruit  est  composé  de  quatre 
drupes,  dans  lesquelles  on  reconnoît  facilement 
l'existence  d'une  enveloppe  pulpeuse  et  d'un  noyau 
plus  ou  moins  solide.  11  fait  voir  en  outre  que  l'em- 
bryon, ordinairement  droit,  maïs  quelquefois  re- 
plié sur  lui-même ,  est  revêtu  de  deux  téguments , 
que  l'extérieur  est  mince ,  et  porte  toujours  à  sa 
partie  inférieure  la  trace  du  cordon  ombilical  ; 
que  l'intérieur ,  tantôt  mince  et  flexible ,  tantôt 
charnu  et  cassant ,  est  un  véritable  périsperme. 

Ce  résultat  inattendu  n'est  que  la  conséquence 
d'un  fait  général  qui  avoit  échappé  aux  recherches 
des  botanistes  ;  savoir,  que  tout  tissu  cellulaire,  ho- 
mogène, distinct  de  sa  membrane  externe,  et  ap- 
pliqué immédiatement  sur  lembryon ,  quelles  que 
soientsonépaisseuretla  nature  delà  substance  in- 
organisée qui  remplit  ses  cavités,  est  un  périsperme  ; 
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d  OÙ  il  suit  qu'il  est  ti^ès  peu  de  graines  dans  les-^ 
quelles  on  ne  puisse  trouver,  même  après  la  matu- 
rité ,  des  vestiges  de  cet  organe. 

Pour  rendre  cette  vérité  plus  sensible ,  M.  de 
Mirbel  donne  l'histoire  circonstanciée  du  dévelop- 
pement de  l'embryon  et  de  la  formation  du  péri- 
sperme  dans  les  labiées  et  dans  d'autres  plantes. 

Enfin  il  croit  pouvoir  conclure  de  l'ensemble  de 
ses  observations  que ,  dans  les  familles  des  labiées, 
les  principaux  caractères  de  la  végétation ,  aussi 
bien  que  ceux  de  la  reproduction ,  ont  une  liaison 
si  étroite  que  l'on  ne  peut  supposer  le  changement 
d'un  de  ces  caractères  sans  admettre  en  même  temps 
le  changement  des  autres ,  c'est-à-dire  que  l'existence 
de  chacun  d'eux  est  visiblement  liée  à  l'existence  de 
tous  ;  ce  qui  fait  que  chacun  acquiert  pour  la  classi- 
fication une  valeur  égale  à  l'ensemble  des  traits  ca- 
ractéristiques dont  il  est  en  quelque  façon  le  repré- 
sentant. 

Tous  les  botanistes  savent  que  la  division  pre- 
mière des  végétaux ,  fondée  sur  l'unité  et  la  pluralité 
des  cotylédons ,  est ,  généralement  parlant ,  d'accord 
«vec  les  rapports  naturels;  cependant  cette  règle 
n'est  pas  sans  exception  :  d'une  part  la  cuscute ,  le 
cyclamen ,  quelques  renonculacées ,  n'ont  qu'un  co- 
tylédon, quoiqu'on  ne  puisse,  sans  déroger  aux  lois 
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de  la  naturelles  séparer  des  plantes  à  deux  feuilles 
séminales  ;  d  autre  part  le  zamia  et  le  cycas  ont 
deux  cotylédons,  quoique  leur  place  semble  inva- 
riablement fixée  entre  les  palmiers  et  les  fougères, 
qui,  comme  Ton  sait,  n offrent  qu  une  feuille  sémi- 
nale. M.  Richard,  frappé  de  ces  anomalies,  a  cru 
pou  voir  substituer  à  la  division  des  monocotylédons 
et  des  dicotylédons  celle  des  embryons  endorrhizes 
et  exorrhizes.  Suivant  lui ,  les  endorrhizes  cachent 
le  germe  de  leur  racine  dans  une  poche  particulière 
qui  s'ouvre  ou  se  déchire  durant  la  germination ,  et 
les  exorrhizes  au  contraire^  n'ayant  point  de  poche, 
présentent  au-dehors  leur  racine  naissante.  Il  pense 
que  cette  division  est  à-Ia-fois  plus  générale  et  plus 
naturelle  que  la  première.  Ce  n'est  point  le  senti- 
ment de  M.  deMirbel  ;  ce  botaniste  a  annoncé  dans 
un  mémoire  lu  à  l'Institut  qu'il  a  fait  germer  un 
grand  nombre  de  plantes  à  une  et  à  deux  feuilles 
séminales  ;  il  en  a  représenté  la  forme  à  différentes 
époques  de  leur  développement,  et  il  lui  a  semblé 
qu'en  adoptant  le  sentiment  de  M.  Richard  on  se 
verroit  forcé  de  réunir  souvent  dans  le  même 
groupe  les  plantes  les  plus  hétérogènes,  telles  par 
exemple  que  le  gui  et  le  blé .  ou  le  cycas  et  le  cèdre. 
L'auteur  de  ce  nouveau  système ,  dit- il ,  croit  que 
toutes  les  vraies  monocotylédones  sont  endorrhizes  ; 
mais  le  fait  est  que  les  seules  graminées  dans  cette 


i6  BOTANIQUE 

grande  classe  offrent  ce  caractère,  et  quon  le  re- 
trouve bien  distinctement  dans  plusieurs  dicotylé- 
dones. Il  cite  le  gui  et  le  loranthus  ;  il  montre  en- 
suite qu'il  existe  une  analogie  frappante  entre  les 
graines  du  nélumbo,  du  nymphaea,  du  saururus, 
et  du  piper,  que  l'embryon  des  deux  derniers  gen- 
res est  renfermé  dans  une  sorte  de  sac  tout-à-fait 
semblable  à  celui  du  nymphaea,  et  il  conclutque  les 
quatre  genres  appartiennent  à  la  classe  des  dicoty- 
lédons.  Enfin  il  pose  en  principe  que  les  caractères 
tirés  de  la  structure  des  tiges ,  combinés  avec  ceux 
que  donnent  le  nombre  et  la  forme  des  cotylédons, 
sont  encore  les  meilleurs  pour  établir  une  pre- 
mière division  naturelle  dans  le  règne  végétal. 

Quant  aux  subdivisions  des  rangs  inférieurs ,  ou 
à  cequ  on  appelle  des  familles ,  il  y  a  à-la-fois  moins 
de  difficultés  à  découvrir  des  bases  sur  lesquelles 
on  puisse  les  faire  reposer ,  et  plus  de  liberté  sur 
l'étendue  qu'on  leur  donne,  et  il  arrive  souvent 
que  des  botanistes  jugent  à  propos  de  les  mul- 
tiplier. ^ 

Ainsi  M.  de  CandoUe  a  donné  un  mémoire  qui 
renferme  la  monographie  de  deux  familles  qu'il  a 
établies ,  les  ochnacées  et  les  simaroubées.  Les  arbres 
dont  ces  familles  sont  composées  sont  tous  origi- 
naires des  régions  situées  sous  la  zone  torrîde ,  et 
paroissent  même  y  être  assez  rares,  en  sorte  que 
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leur  histoire  et  leurs  descriptions  avoient  été  fort 
négligées  :  on  les  avoit  confondues  ou  avec  les  an- 
nonacées,  ou  avec  les  maguoliacées,  ou  avec  les 
dilléniacées  :  M.  DecandoUe  prouve  qu'elles  diffè* 
rent  de  ces  trois  £similles  par  un  grand  nombre  de 
caractères ,  et  sur-tout  par  la  structure  de  leur  fruit, 
qu'il  décrit  avec  détail,  parcequ'elle  offre  une  con- 
formation remarquable.  Dans  les  ochnacées  et  les  si- 
maroubées  la  base  du  pistil  se  renfle  en  une  espèce  de 
disque  charnu,  sur  lequel  les  loges  des  semences  sont 
articulées  :  ce  disque,  que  Fauteur  nomme  gynobase^ 
avoit  été  pris  pour  une  partie  du  réceptacle  de  la 
fleur;  mais  il  appartient  réellement  au  pistil,  puis- 
qu'il est  traversé  par  les  vaisseaux  qui  vont  du  stig- 
mate aux  ovaires.  Il  résulte  donc  de  cette  structure, 
mieux  appréciée ,  que  les  ochnacées  et  les  simaroubées 
n'ont  pas  un  fruit  agrégé ,  mais  un  fruit  simple,  et  par 
conséquent  se  rappirochent  davantage  des  rutacées 
que  de  toute  autre  famille  de  plantes.  Les  deux 
groupes  qui  font  l'objet  du  travail  de  M.  Decan- 
doUe se  rapprochent  beaucoup  entre  eux  par  la 
structure  de  leur  fruit;  mais  on  est  obligé  de  les 
considérer  comme  deux  familles  distinctes  ^  quand 
on  a  égard  à  leurs  autres  différences.  Ainsi  les  och^ 
nacées  ont  des  fleurs  toujours  hermaphrodites,  des 
pétales  étalés  en  même  nombre  que  les  divisions 
du  calice ,  ou  en  nombre  double,  des  étamines  in- 
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sérées  sous  le  germe  des  fruits ,  dont  les  loges,  un 
peu  semblables  à  des  noix ,  ne  s'ouvrent  pas  d  elles- 
mêmes,  et  renferment  une  graine  droite  sans  péri- 
sperme  ,  et  deux  cotylédons  épais.  Ce  sont  des  ar- 
bres toujours  lisses,  à  écorce  peu  ou  point amère, 
à  suc  propre  aqueux ,  à  feuilles  simples ,  à  deux  sti- 
pules axillaires ,  à  fleurs  en  grappes  dont  les  pédi- 
cules sont  articulés  au  milieu  de  leur  longueur:  les 
simawubées  au  contraire  ont  des  fleurs  souvent  uni- 
sexuelles  par  avortement,  à  quatre  ou  cinq  pétales 
droits ,  à  cinq  ou  dix  étamines  munies  d'écaillés  à 
leur  base,  à  loges  du  fruit  en  forme  de  capsules 
s  ouvrant  d'elles-mêmes ,  et  dont  la  graine  attachée 
au  sommet  est  pendante  dans  la  loge  :  ce  sont  des 
arbres  à  écorce  très  amère ,  à  suc  propre  laiteux ,  à 
feuilles  composées ,  dépourvues  de  stipules  et  à  pé^ 
dicules  non  articulés.  Les  ochnacées ,  qui  renfer- 
ment les  genres  ochna,  gomphia^  et  un  nouveau 
genre  nommé  elvasia,  se  trouvent  augmentées  d'un 
grand  nombre  d'espèces  nouvelles,  mais  n'ont  eh- 
core  aucune  importance  quant  à  leurs  usages;  les 
simaroubées,  qui  renferment  les  genres  quassia,  si- 
maroubay  et  simaba,  sont  d'un  grand  intérêt,  puis- 
qu'elles offrent  deux  Aes  remèdes  les  plus  actifs  de 
la  médecine. 

D'après  la  description  donnée  par  MM.  dç  Hum- 
boldt  et  Willdenow  de  la  plante  qui  forme  l'écorce 
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connue  en  pharmacie  sous  le  nom  de  cortex  angus^ 
turœ,  on  devait  présumer  qu  elle  appartenoit  à  la 
famille  des  simaroubées;  et  M.  DecandoUe  1  y  avoit 
en  effet  placée,  mais  en  conservant  quelque  doute. 
M.  Richard ,  qui  a  eu  occasion  d  analyser  la  fleur  de 
cette  plante  très  rare,  assure  au  contraire  qu'elle 
appartient  à  la  famille  des  méliacées,  dont  elle  se 
rapproche  par  sa  corolle  monopétale  seulement  en 
apparence,  par  ses  étamines  unies  à  leur  base ,  par 
labsence  des  écailles  de  la  l)ase  des  étamines,  et 
même  par  le  fruit,  observé  il  est  vrai  dans  sa  jeu- 
nesse seulement  :  les  poils  rayonnants  qui  couvrent 
la  surface  de  la  feuille  et  de  la  fleur  confirment 
Popinion  de  M.  Richard ,  laquelle  ne  peut  être  dé- 
montrée ou  renversée  que  par  l'inspection  du  fruit 
mûr  de  cet  arbre  qui  est  encore  inconnu^  Ce  genre 
a  été  décrit  par  M.  Willdenow  sous  le  nom  de  bon^ 
jdandiay  mais,  comme  il  existoit  déjà  un  genre  dé* 
diéà  M.  Bonpland,  nos  botanistes  pensent  qu'il  est 
plus  convenable  de  désigner  celui-ci  ou  sous  le 
nom  d^angusturay  qui  est  le  nom  officinal,  mais  qui 
est  un  nom  de  pays ,  ou  plutôt  sous  celui  de  cuspa- 
ria,  qui  est  le  nom  américain  latinisé,  et  que  M.  de 
Humboldt  a  déja'employé  dans  sou^Tableau  de  la 
géographie  des  plantes. 

M.  de  Cubières  a  présenté  la  description  d'un 
arbre  intéressant  de  l'Amérique  septentrionale ,  le 
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magnolier  auriculé y  dont  les  grandes  fleurs  peuvent, 
par  leur  odeur  et  par  leur  éclat ,  faire  Tornement 
de  nos  parcs. 

ANNÉE  1811. 

Notre  confrère  M.  Palisot  de  Beauvois  a  commu- 
niqué à  rinstitut  le  résultat  d  une  expérience  pro- 
pre à  étendre  les  idées  que  Ton  se  fait  de  la  marche 
de  la  sève. 

Au  lieu  d'enlever  seulement  une  bande  d'écorce 
au  pourtour  d'une  branche ,  comme  on  le  fait  d'or- 
dinaire, il  en  a  isolé  entièrement  une  plaque,  en 
feûsant  une  entaille  tout  autour,  et  de  manière  que 
ses  fibres  n'avoient  plus  aucune  communication 
avec  le  reste  de  l'écorce,  ni  par  en  haut,  ni  par  en 
bas ,  ni  par  le  côté.  Il  a  aussi  enlevé  le  liber,  et  bien 
essuyé  le  cambîum,  ne  laissant  intact  que  le  bois 
dans  le  fond  de  lentaille.  Les  bords  de  cette  plaque 
d'écorce  ainsi  isolée  n'ont  pas  laissé  de  reproduire 
des  bourrelets,  aussi  bien  que  l'écorce  du  bord  ex- 
terne de  Tentaille  ;  la  plaque  à  même  sur  quelques 
arbres  donné  naissance  à  un  bourgeon  qui  s^est 
bien  développé.  Rien  ne  prouve  mieux  la  commu- 
nication générale  de  toutes  les  parties  du  végétal ,  et 
comment  elles  peuvent  se  suppléer  mutuellemeiit 
dans  leurs  fonctions  ;  car  cette  plaque  d'écorce  n'a 
pu  tirer  sa  sève  que  du  bois  caché  sous  elle. 
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Dans  notre  rapport  de  1 806  non»  avons  exposé 
l'opinion  particulière  à  M.  de  Beauvois  sur  la  fé- 
condation des  mousses,  et  nous  avons  rappelé  en 
même  temps  les  objections  qui  empêchent  encore 
plusieurs  botanistes  d  adopter  cette  opinion ,  la* 
quelle  consiste  à  regarder  comme  pollen ,  ou  pou-* 
dre  fécondante ,  la  poussière  verte  qui  remplit 
l'urne  des  mousses ,  et  comme  semence  une  autre 
poussière  que  M.  de  Beauvois  place  dans  une  cap- 
sule située  dans  Taxe  de  cette  même  urne,  tandis 
que  Hedwig  prend  la  poussière  verte  pour  la  se- 
mence ,  et  cherche  le  pollen  dans  d'autres  organes, 
et  que  des  botanistes  plus  récents  ne  veulent  pas 
même  admettre  de  sexe  dans  ces  sortes  de  plantes, 
et  ne  prennent  leur  poussière  que  pour  un  amas 
de  petits  bulbes  ou  bourgeons. 

M.  de  Beauvois  a  fait  cette  année  une  observa- 
tion qui  lui  parott  confirmer  son  opinion.  Ayant 
examiné  avec  soin  l'urne  du  mnium  capillare,  il  a 
trouvé,  I*  que  la  poussière  verte  de  l'urne  n'adhé- 
roit  point  à  la  capsule  centrale,  comme  elledevroit 
le  faire,  si  elle  étoit  la  semence ,  et  si  cette  capsule 
étoit  une  columelle ,  ainsi  que  le  prétendent  les  sec* 
tateurs  d'Hedwig;  2**  qu'il  y  avoit  dans  la  capsule 
des  grains  transparents  et  plus  gros  que  ceux  de  la 
poussière  verte  ;  3°  que  dans  la  poussière  verte  elle- 
même  il  y  avoit  des  grains  de  deux  sortes ,  les  uns 
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yertSy  opaques,  anguleux,  unis  par  des  filets ^^  les 
autres  transparents  et  sphériques. 

M.  da  BeauYois  examinant  ensuite  la  poussière 
des  lycopodes  y  a  ^trouvé  également  deux  sortes  de 
grains  ;  les  uns  étoient  opaques  et  jaunes ,  les  autres 
ronds  et  transparents  comme  des  bulles  d'eau  ^  et 
au  plus  dans  la  proportion  d'un  à  trente,  par  rap- 
port aux  premiers. 

M;  de  BeauYois ,  qui  regarde  les  grains  opaq^ies 
comme  le  pollen,  pense  que  ces  corps  transpa- 
rents qui  s'y  trouvent  mêlés  sont  des  espèces  de 
bourgeons  ou  de  bulbes^  propres  à  donner  de  nou- 
velles plantes ,  et  que  ce  sont  eux  qui  ont  germé, 
quandHedwig  et  les  autres  observateurs  ont  obtenu 
de  jeunes  plantes  en  semant  la  poussière  des  lyco-* 
podes  et  des  mousses-;  ainsi  Ton  ne  pourroit  plus 
lui  opposer  ces  expériences. 

Quant  aux  véritables  graines,  elles  sont  placées, 
selon  lui ,  dans  les  lycopodes  autrement  que  dans  les 
mousses  ;  les  aisselles  des  feuilles  de  la  partie  infé- 
rieure de  l'épi  recèlent,  dans  quelques  plantes  de 
la  première  famille,  de  petites  capsules  contenant 
chacune  quelques  grains  plus  gros  que  la  poussière 
des  capsules^  supérieures ,  qui  ont  été  considérés 
comme  des  semences  par  Dillenius,  et  par  tous 
ceux  qui  regardoient  avec  lui  la  poussière  comme 
un  pollen. 
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M.  Wildenow  les  regarde  comme  des  espèces  de 
bulbes ,  et  c  est  ropiuion  commune  de  ceux  qui  ne  , 
veulent  point  admettre  de  sexes  dans  les  mousses, 
les  lycopodes ,  et  les  autres  cryptogames. 

Mais  M.  de  Beauvois  trouve  que  ces  grains  ont 
tous  les  caractères  d  organisation  assignés  aux  se- 
mences par  les  botanistes  les  plus  exacts ,  et  que 
1  on  ne  peut  en  conséquence  hésiter  à  les  regarder 
comme  tels ,  quoiqu'on  ne  les  ait  pas  encore  décou- 
verts dans  tous  les  lycopodes  ;  il  convient  cependant 
qu'il  n  a  pas  réussi  à  les  faire  lever^  mais  il  croit  que 
c  est  faute  de  les  avoir  eu«  dans  un  état  assez  frais  ;  . 
d'ailleurs ,  quand  ils  lèveroient,  ceux  qui  prétendent 
que  ce  sont  des  bulbes  ne  se  tiendroient  pas  pour 
battus. 

Nous  avons  indiqué  brièvement  dans  nos  rap-r 
ports  des  deux  années  dernières  les  discussions  éle- 
vées entre  nos  deux  confrères ,  MM.  de  Mirbel  et 
Ricbard ,  sur  la  composition  intérieure  des  graines 
de  certains  végétaux.  Comme  ces  discussions  ne 
tendent  à  rien  moins  qu'à  ébranler  des  systèmes 
accrédités,  elles  ont  pris  une  chaleur  proportion* 
née  à  leur  importance ,  et  il  nous  a  paru  nécessaire 
de  rendre  compte  du  point  où  la  question  en  est 
venue.  Pour  cet  effet  il  faut  la  prendre  d'un  peu 
plus  haut. 

Quand  on  met  dans  Teau  une  graiine  de  haricot 
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par  exemple,  elle  ne  tarde  pas  à  se  fendre,  et  au 
point  de  jonction  des  deux  lobes ,  qui  forment  la 
plus  grande  partiç  de  sa  masse ,  on  observe  d'un 
côté  un  petit  corps  charnu ,  de  figure  conique,  et 
de  l'autre  deux  petites  feuilles  assez  reconnoissables. 
Si  on  avoit  fait  germer  cette  graine ,  la  partie  co- 
nique se  seroit  enfoncée  dans  la  terre,  et  auroit 
formé  la  racine  ^les  deux  petites  feuilles  se  seroient 
élevées  dans  lair,  et  d-entre  elles  se  seroit  continué 
le  reste  de  la  plante  ;  les  deux  grands  lobes ,  adhé- 
rents au  point  de  jonction  des  deux  autres  parties, 
après  avoir  joué  pendant  quelque  temps  le  rôle  de 
feuilles ,  se  seroient  bientôt  desséchés  çt  auroiént 
disparu. 

Le  petit  tubercule  conique  porte  en  botanique 
le  nom  de  radicule;  la  partie  opposée ,  qui  en  se  dé- 
veloppant donne  le  tronc  entier  def  la  plante ,  se 
nomme  plumule,  et  les  deux  lobes  latéraux  sont  ap- 
pelés cotylédons. 

Des  expériences  nombreuses  montrent  que  là 
fonction  des  cotylédons  est  de  fournir  la  substance 
nécessaire  au  premier  développement  de  la  plii- 
mule  et  de  la  radicule ,  jusqu  a  ce  que  la  petite 
plante  soit  assez  forte  pour  tirer  de  la  terre  et  dé 
latmosphère  les  sucs  propres  à  son  accroissement 
ultérieur. 

Des  observations  non  moiqs  répétées  ont  appris 
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que  les  plantes  à  deux  cotylédons ,  qu  i  sont  les  plus 
nombreuses  dans  la  nature,  ont  entre  elles  un 
grand  nombre  de  caractères  communs,  et  qu*elles 
diffèrent  par  la  plupart  des  détails  de  leur  organi- 
sation de  celles  qui  n  ont  qu'un  seul  cotylédon ,  et 
encore  plus  de  celles  où  Ion  n'en  observe  point  du 
tout  ;.  en  conséquence  les  botanistes  ont  fait  de  dette 
composition  du  petit  embryon  végétal  la  base  d^ 
leur  première  division  des  plantes. 

M,  Desfbntaines ,  dans  un  mémoire  dont  nous 
avons  donné  lanalyse  en  son  temps ,  sembloit  avoir 
mis  le  sceau  à  cette  division ,  en  prouvant  que  les 
troncs  ligneui^  des  plantes  dicotylédones  ont  une 
autre  texture  interne  et  une  autre  manière  de 
croître  que  ceux  des  monoçotylédones  et  des  aco- 
tylédones.    . 

Mais ,  comme  il  arrive  souvent  en  histoire  natu- 
relle, sur-tout  quand  les  caractères  fondamentaux 
ne  reposent  que  sur  des  observations  empiriques, 
et  dont  on  n  a  point  apprécié  les  rapports  rationnels 
avec  le  reste  de  l'organisation ,  l'on  s'est  aperçu  pe- 
tit à  petit  que  ces  régies  n'étoient  pas  sans  exception. 
On  a  découvert  que  les  semences  de  certaines  plantes 
qui  par  toute  leur  structure  ressemblent  aux  dico- 
tylédones ou  n'ont  point  du  tout  de  cotylédons , 
ou  en  ont  plus  4e  deux  ;  on  a  cru  remarquer  aussi 
des  exceptions  en  sens  inverse ,  et  ces  idées  ont  en- 
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gagé  à  examiner  avec  plus  de  soin  que  jamais  les 
semences  de  toutes  les  plantes.  Or  dans  cette  re* 
cherche  il  s  en  est  trouvé  quelques  unes  dont  la 
structure  a  paru  problématique ,  et  où  le  même  or- 
ganes reçu  différents  noms ,  selon  la  manière  dont 
chacun  la  envisagé. 

Le  nélumho  est  une  des  plus  remarquables  de  ces 
espèces  douteuses.  C  est  une  plante  des  Indes  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  notre  nénuphar;  sa 
graine  recèle  un  corps  divisé  en  deux  lobes  aux 
deux  tiers  au  moins  de  sa  hauteur,  et  entre  ces  lobes 
est  un  petit  sac  membraneux  d*où  sortent  les  pre^ 
mières  feuilles ,  et  ce  n  est  qu  après  que  la  tige  qui 
porte  ces  feuilles  s  est  un  peu  alongée  qu'elle  pro- 
duit latéralement  quelques  petites  racines. 

MM.  de  Mirbel  et  Poiteau ,  conformément  à  une 
ressemblance  au  moins  apparente,  ont  avancé  que 
les  deux  lobes  sont  les  deux  cotylédons  ;  que  les  pre- 
mières feuilles  formept  la  plumule,  et  le  sac  qui 
les  enveloppe  une  espèce  de  gaine;  que  la  radicule 
reste  inactive  et  san»  dévi^loppement,  et  que  les 
fibres  qui  naissent  de  la  petite  tige  sont  analogues 
à  ces  racines  qui  sortent  de  la  tige  des  plantes 
rampaiites. 

M.  de  Mirbel  en  particulier  croit  avoir  troyvé 
dans  l'intérieur  de  ces  lobes  vm  appareil  de  vais- 
seaux tout-è-fait  semblables  à  ceux  des  cotylédons, 
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dans  les  plantes  qui  ont  les  cotylédons  doubles.  Ces 
deux  botanistes  ont  donc  rangé  le  nélumbo  parmi 
les  dicotylédones. 

M.  Richard  au  contraire  a  soutenu  que  e'est  le 
petit  sac  qui  doit  être  considéré  comme  le  seul  coty- 
lédon ,  et  que  les  deux  lobes  appartiennent  à  lextré- 
mité  de  la  radicule  ;  il  a  comparé  ces  corps  à  ceux 
que  Ion  observe  dans  d autres  embryons ,  et  aux- 
quels il  a  donné  le  nom  dChypoblastes,  les  mêmes 
que  Gaertner  appeloit  vitellus^  et  cette  analogie  lui  a 
paru  d  autant  plus  certaine  que  les  lobes  en  ques- 
tion, ainsi  que  les  autres  hypoblastes ,  ne  prennent 
point  d  accroissement  lors  de  la  germination,  au 
contraire  de  la  plupart  des  cotylédons.  La  produc* 
tion  latérale  des  racines  est  une  conséquence  natu- 
relle et  générale  de  la  présence  d  un  hypoblaste , 
qui  empêche  la  radicule  de  s  alonger  directement. 
D'après  ce  raisonnement,  M.  Richard  a  classé  le  né- 
lumbo parmi  les  monocotylédones. 
.  Alors  la  discussion  s  est  portée  sur  la  nature 
même  de  ces  hypoblastes.  M.  de  Mirbel  a  comparé 
ce  que  M.  Richard  nomme  ainsi  dans  les  grami- 
nées ,  et  qui  est  le  scutellum  de  Gaertner,  avec  le  co- 
tylédon des  asperges,  des  balisiers,  et  de  quelques 
autres  des  plantes  qui  n  en  ont  qu'un ,  et  il  a  con- 
clu de  sa  comparaison  que  rhypoblaste  des  grami- 
nées lest  précisément  leur  cotylédon-;  ce  qui  met- 
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troit  de  son  côté  toutes  les  analogies  citées  par 
M.  Richard. 

M.  Poiteau  a  £iit  aussi  sur  cette  question  un  mé- 
moire où  il  se  montre  du  sentiment  de  M.  deMirbel. 

M.  Richard  a  répliqué  qu'il  y  a  plus  de  difFé-^ 
rence  que  M.  de  Mirbel  ne  croit  ;  que  la  plumule 
de  lasperge  et  des  ^autres  plantes  citées  est  enve- 
loppée dans  le  cotylédon  ;  qu'elle  le  perce  pour  se 
montrer  au  jour  ;  que  c'est  un  caractère  essentiel  à 
la  plumule  de  toutes  les  plantes  monocotylédones  ; 
que  dans  les  graminées  au  contraire  la  plumule  est 
enveloppée  dans  une  tunique  en  forme  de  cône, 
distincte  de  Thypoblaste ,  et  que  c'est  une  tunique 
qui,  enveloppant  la  plumule ,  doit  être  le  véritable 
cotylédon  ;  mais  M.  de  Mirbel  n'a  voulu  voir  dans 
ce  petit  cône  qu'une  excroissance  résultant  de  ce 
que  la  plumule  prend  dans  la  graine  un  accroisse- 
ment proportionnellement  plus  fort  dans  les  gra-r 
minées  que  dans  les  autres  monocotylédones. 

On  a  cherchéalors  des  arguments  auxiliaires  dans 
les  plantes  plus  ou  moins  voisines  du  nélumbo. 

M.  de  Mirbel  a  fait  voir  qu'il  existe  une  grande 
ressemblance  entre  les  graines  du  poivre  et  de  quel- 
ques autres  plantes  bien  reconnoissiables  pour  di- 
cotylédones par  la  structure  de  leurs  souches  et  les 
graines  du  nélumbo.  A  la  vérité  on  ne  voit  pas 
dans  le  nélumbo  ni  dans  le  nymphaea  les  couches 
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ligneuses  annuelles  qui  distinguent  les  dicotylé- 
dones; mais  c'est  à  leur  tissu  lâche  qu'op  doit, 
selon  M.  de  Mirbel ,  attribuer  cette  différence. 

M.  Richard  a  produit  en  sa  faveur  les  familles  des 
hydrocharidées  et  des  hydropeltidées,  dont  il  croit 
que  le  nélumbo  et  le  nymphaea  se  rapprochent  le 
plus,  et  dont  plusieurs  genres  ont  des  hypoblastes 
épais ,  dans  un  creux  desquels  est  logée  la  plu  mule 
enveloppée  d*une  bourse  çotylédonaire ,  quoique 
ces  hypoblastes  ne  soient  pas  divisés  aussi  profon- 
dément que  dans  le  nélumbo. 

Mais  parallèlement  à  cette  discussion  partielle, 
il  s'en  est  élevé  une  autre ,  dont  la  première  ne 
s'est  plus  trouvée  faire  qu'un  épisode. 

Il  y  a  déjà  deux  ou  trois  ans  que  M.  Richard ,  re- 
connoissant  que  la  division  des  plantes,  d'après  le 
nombre  de  leurs  cotylédons ,  ou  lobes  séminaux , 
est  en  quelques  cas  obscure  ou  même  insuffisante, 
en  a  proposé  une  nouvelle,  prise  d'une  autre  par- 
tie de  lembryon  ;  savoir,  de  la  structure  et  de  len- 
veloppe  de  la  radicule. 

Dans  les  plantes  communément  appelées  dico- 
tylédones ,  la  radicule  ou  le  petit  tubercule  conique 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  devient  ellemème, 
en  s  alongeant ,  la  racine  du  végétal  ;  dans  les  autres 
elle  n  est  qu'un  petit  sac  renfermant  des  tubercules 
qui  deviennent  les  racines. 
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M.  Richard  nomme  les  plantes  de  la  première 
forme,  exorrhizes,  et  celles  de  la  seconde,  endor-^ 
rhizes. 

M.  de  Mirbel  a  prétendu  que  cette  nouvelle  dn 
vision  est  encore  moins  applicable  que  lancienne; 
qu'à  la  vérité  la  radicule  des  graminées  est  con-s- 
forme  à  cette  description  des  endorrhizes,  mais  que 
dans  les  autres  monocotylédones  il  n'y  a  d^appa<» 
rence  de  sac  qu  un  petit  nœud  à  la  base  de  la  ra- 
cine naissante ,  et  que  ce  nœud  se  retrouve  dans  des 
plantes  analogues  aux  dicotylédones,  telles  que  ce 
même  poivre ,  auquel  il  avoit  déjà  eu  recours  dans 
la  question  particulière  du  nélumbo. 

Ici  M.  Richard  affirme  que  le  poivre  est  tout 
aussi  monocotylédone  que  le  nélumbo;  et  il  se 
pourrpit  bien  que  Ton  vînt  jusqu'à  remettre  en 
doute  la  structure  des  tiges  de  la  famille  des  pi-^ 
péracées ,  ou  que  Ion  fût  obligé  d apporter  à  la  rè- 
gle générale  de  la  structure  des  tiges  de  nouvelles 
déterminations  propres  à  rendre  son  application 
plus  précise ,  et  à  faire  disparoître  ces  diverses  ap* 
parences  d'exception. 

Il  ne  nous  conviendroit  pas  d'exprimer  un  juge- 
ment quand  des  botanistes  si  habiles  sont  encore 
partagés;  mais  leur  discussion  aura  toujours  pro^ 
curé  à  la  science  cet  avantage  incontestable  que , 
chacun  d'eux  cherchant  à  soutenir  son  opinion 
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par  des  faits ,  ils  ont  découvert  et  fait  représenter 
la  structure  intérieure  de  la  semence  et  le  mode 
de  germination  de  beaucoup  de  plantes  qui  avoient 
été  peu  ou  mal  observées  jusqu  a  ée  jour  sous  ce 
rapport  ;  en  thèse  générale ,  cependant,  nous  pen- 
sons que  Ion  ne  pourra  jamais  être  sûr  de  la  con- 
stance d'un  caractère ,  tant  que  la  raison  de  son 
importance  n'aura  pas  été  démontrée  par  le  genre 
d'influence  qu'il  exerce;  car  tout  ce  qui  ne  repose 
que  sur  de  simples  observations  empiriques ,  quel- 
que nombreuses  qu'elles  soient ,  peut  être  renversé 
par  une  seule  observation  contraire;  or  l'influence 
du  nombre  et  des  diverses  formes  des  parties  dans 
les  végétaux  est  encore  trop  peu  connue  pour  que 
l'on  puisse  espérer  de  long-temps  de  donner  aux 
caractères  botaniques  ce  degré  de  certitude  ration- 
nelle auquel  ceux  de  la  zoologie  sont  parvenus: 

Nous  devons  encore  faireobserver  quèla  descrijp- 
tion  détaillée  de  la  famille  des  hydrocharidées,  que 
M.  Richard  a  donnée  dans  le  cours  de  cette  discus- 
sion ,  a  un  mérite  indépendant  de  l'objet  en  litige , 
celui  de  dféterminer  plus  exactement  les  genres 
dont  cette  famille  se  compose ,  et  dont  M.  Richard 
a  porté  le  nombre  à  dix ,  parcequïl  en  a  ajouté  cinq 
nouveaux  à  ceux  qui  étoient  connus  auparavant. 

M.  Desvaux  a  présenté  à  l'Institut  les  prémices 
d'un  travail  sur  la  fisimille  des  fongères ,  où  il  a 
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ajouté  quelques  observations  à  toutes  celles  de 
MM.  Swartz  et  Smith ,  où  il  propose  de  démembrer 
encore  quatre  genres  de  ceux  que  ces  savants  bo«- 
tanistes  ont  établis^  et  où  il  décrit  exactement  plu^- 
sieurs  espèces  peu  ou  point  connues. 

M.  Leschenault  de  La  Tour^  Tun  des  naturalistes 
qui  ont  voyagé  avec  le  capitaine  Baudin ,  nous  a 
donné  des  détails  sur  les  arbres  dont  les  naturels  de 
Java ,  de  Bornéo  et  de  Macassar ,  emploient  le  suc 
pour  empoisonner  leurs  flèches ,  et  qui  ont  fait  en- 
core dans  ces  derniers  temps,  sous  le  nom  à'upas, 
le  sujet  de  relations  si  exagérées.  Il  y  a  deux  sortes 
de  ces  poisons  :  Yupas  antiare  et  ïupas  thieute.  Tons 
les  deux  tuent,  en  quelques. minutes,  par  la  plus  lé- 
gère blessure  ;  mais  le  dernier  est  plus  violent  ;  c^est 
l'extrait  de  la  racine  d  une  espèce  de  strychnos  ou 
noix  vomique,  plante  ligneuse  de  la  famille  des  apo- 
cins,  qui  s'élève  en  grimpant  jusqu'aux  branches 
des  plus  grands  arbres.  Les  expériences  faites  par 
MM.  Delile  et  Magendie  prouvent  qu'il  agit  sûr 
la  moelle  épinière ,  et  cause  le  tétanos  et  Fasphyxie. 
L  autre  découle  d'un  grand  arbre  que  M.  Lesche- 
nault nomme  abtiaris  toxicaria ,  et  qui  appartient 
à  la  famille  des  orties.  Ceux  qui  en  reçoivent  dans 
leurs  blessures  rendent  d'abord  des  évacuations 
vertes  et  écumeuses ,  et  meurent  dans  de  violentes 
convulsions.  On  mange  sans  danger  la  chair  des 
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animaux  tués  avec  ces  poisons ,  en  retranchant  sCu^ 
lement  la  partie  blessée. 

M.  Decandolie,  correspondant  et  professeur  à 
Montpellier,  se  propose  de  publier  les  plantes  nou^ 
Telles  ou  peu  connues  du  beau  jardin  confié  à  ses 
soins,  en  donnant,  toutes  les  fois  que  Foccasion 
sen  présentera ,  des  observations  sur  les  geni'es 
auxquels  ces  plantes  appartiennent,  et  il  a  présenté 
à  llnstitut  des  échantillons  qui  ne  peuvent  que 
faire  bien  augurer  de  son  travail  ;  les  cent  planches, 
que  cet  ouvrage  doit  contenir^  sont  déjà  dessinées. 

Notre  confrère ,  M.  de  Beauvois ,  continue  tou* 
jours  les  livraisons  de  sa  Flore  dOvoare  et  de  Bénin  ^ 
dont  il  a  fait  paroitre  cette  année  les  douzième  et 
treizième  livraisons.  Il  annoncé  dans  la  douzième , 
une  nouvelle  division  des  graminées ,  fondée  sur 
la  réunion  ou  la  séparation  des  sexes  ^  et  sur  la 
composition  de  la  fleur  et  du  nombre  de  ses  enve- 
loppes* 

ANNÉE   1811 

La  plupart  dès  physiologistes  admettetit  depuis 
long-^temps  dans  les  plantes  une  ^e  ascendante , 
qui  monte  des  racines  aux  branches,  et  contribue 
au  développement  des  branches  en  longueur;  et 
une  sève  descendante ,  qui  descend  des  feuilles  aux 
racines ,  et  à  laquelle  quelques  uns  attribuent  la 
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priocipale  part  dans  le  développement  du  bois,  et 
par  conséquent  dans  le  grossissement  du  tronc. 

M.  Féburier,  cultivateur  à  Versailles,  a  essayé 
de  recueillir  séparément  ces  deux  sèves  ;  pour  cet 
effet  il  a  pratiqué  une  entaille  profonde  à  un  tronc 
d  arbre,  et  adapté  une  vessie  contre  la  paroi  infé- 
rieure ,  de  manière  qu'il  ne  pût  y  entrer  que  le  li- 
quide qui  viendroit  des  parties  de  larbre  situées 
au-dessous  ;  il  a  fait  une  autre  entaille ,  et  il  a  placé 
la  vessie  à  la  paroi  supérieure,  en  sorte  quelle  ne 
pouvoit  recevoir  qup  des  sucs  venus  d'au-dessus. 

M.  Féburier  considère  la  sève  recueillie  dans  la 
vessie  inférieure  comme  de  la  sève  montante;  et 
l'autre  comme  de  la  sève  descendante ,  et  donne  des 
observations  nombreuses  sur  les  proportions  de 
lune  etde  l'autre  en  diverses  circonstances.  Voulant 
ensuite  s  assurer  du  chemin  que  chaque  sève  par- 
court dans  lintérieur  du  végétal,  il  a  plongé  alter- 
nativement, par  les  deux  bouts,  des  branches  d'ar- 
bres dans  des  teintures  colorées.  Dans  les  deux  cas , 
ces  teintures  lui  ont  paru  suivre  les  fibres  ligneuses 
de  Tétui  médullaire,  ce  qui  lui  fait  attribuer  la 
même  marche  aux  deux  sèves ,  en  quoi  il  «e  ren- 
contre avec  le  résultat  dautres  expériences  laites 
par  Mus^el. 

M.  Féburier  pense  d'ailleurs  que  la  sève  ascen- 
dante contribue  principalement  au  développement 


ET   PriYSIOLOGI»   VÉGÉTALE.  35 

des  branches;  la  descendante,  à  celui  des  racines  : 
mais  il  croit  que  le  cambium,  ou  cette  humeur  qui 
transsude  horizontatement  du  tronc  y  tt  que  Ion 
regarde  comme  la  matière  qui  donne  à  l arbre  son 
accroissement  en  épaisseur,  résulte ,  ainsi  que  les 
sucs  propres,  du  mélange  des  deu^  sèves. 

La  présence  des  feuillel  nécessaires  pour  pro- 
duire la  sève  descendante  Test  en  conséquence  aussi 
pour  laccroissement  en  épaisseur  ;  mais  les  bour- 
geons, à  qui  M.  du  PetifvThouars  fait  jouer  un 
grand  rôle  dans  cette  opération,  n^  ont  aucune 
part,  selon  M.  Féburier,  ear  elle  a  lieu,  dit-il ,  tant 
que  les  feuilles  existent,  et  elle  cesse  aussitôt  qu'on 
les  enlève,  soit  qu'on  laisse  les  bourgeons  o«  non. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  fl«urs  et  les  fruits, 
M,  Fébufier  assure  avoir  observé  que  la  sève  ascen- 
dante ,  lorsqu'elle  prédomine,  tend  à  déterminer  la 
production  des  fleurs  simples  et  le  développement 
complet  des  germes;  que  la  sèl^e  descendante  au 
contraire,  lorsqu'elle  est  surabondante,  opère  la 
multiplication  des  fleurs  et  des  pétale^j  et  le  gros- 
sissement des  péricarpes ,  et  par  conséquent  de  la 
partie  charnue  des  fruits  :  principes  d'où  il  seroit 
facile  de  déduire  beaucoup  de  pratiques  utiles  à  la 
culture,  et  qui  expliqueroie^  aussi  plusieurs  des 
pratiques  déjà  indiquées  par  l'expérience. 

Selon  M.  Féburier,  l'aubier  mis  à  nu,  mais  ga- 
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ranti  du  contact  de  Fair,  est  en  état  de  reproduire, 
par  le  moyen  du  cambium,  le  liber  et  Técorce  né- 
cessaires pour  le  recouvrir,  comme  i*écorce  produit 
habituellement,  et  même  lorsquon  Fa  en  partie 
écartée  de  son  tronc ,  du  liber  et  de  laubier.  Eu  ce 
point  il  a  }K>ur  antagoniste  noire  collègue,  M.  Pa- 
lisot  de  Beauvois ,  qui  s'est  occupé  de  ces  questions 
toujours  difficiles,  de  la  marche  de  la  sève  et  de  la 
formation  du  bois.  Selon  ce  botaniste,  ce  suinte- 
ment d*une  humeur  glaireuse ,  que  quelques  phy- 
siologistes supposent  émaner  de  laubier  ancien ,  et 
qui  contribueroit  à  la  formation  du  liber,  n  est  pas 
fondé  sur  des  expériences  probantes.  Au  contraire, 
quand  on- a  enlevé  une  portion  d'écorce  à  un  arbre, 
et  qu  on  a  bien  frotté  la  plaie ,  de  manière  à  n  y  lais- 
ser ni  liber  ni  cambiuni,  ni  laubier  ni  1%  bois  ne 
reproduisent  rien;  mais  les  bords  de  la  solution  de 
continuité  faite  à  Técorce  s'étendent,  recouvrent 
le  bois  resté  à  nu ,  et  produisent  alors  du  liber  et  de 
laubier  incontestablement  émanés  de  cette  écorce. 
M.  de  Beautois  annonce  qu'il  mettra  bientôt  dans 
tout  son  jour  cette  proposition ,  qu'il  n*a  énoncée  que 
par  occasion  dans  un  mémoire  sur  la  moelle  des 
végétaux. 

L  opinion  desphy#ologistes  a  été  jusqu'à  présent 
très  partagée  sur  l'utilité  et  les  fonctions  de  la  moelle 
des  végétaux.  Suivant  les  uns,  cet  organe  est  néces- 
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saire  à  la  vie  des  plantes  durant  toute  leur  existence  ; 
suivant  d autres,  elle  ne  leur  est  utile  que  dans  les 
premières  années ,  et  tout  le  temps  seulement  qu  elle 
est  verte ,  succulente ,  et  lorsqu'elle  peut  encore  être 
aisément  confondue  avec  le  tissu  cellulaire.  M.  de 
Beauvois  a  fait,  à  ce  sujet,  des  observations  qui  ten- 
dent à  établir  que  la  moelle  exerce,  pendant  toute 
la  vie  des  plantes,  des  fonctions  sini^n  dime  néces- 
sité absolue  pour  leur  existence,  du  moins  très  im- 
portantes pour  leurs  progrès,  et  les  développements 
de  leurs  branches,  de  leurs  feuilles,  et  sur-tout  des 
organes  nécessaires  à  leur  reproduction. 

Il  a  remarqué  que  Tétui  médtillaire,  c  est-à-dire 
la  couche  circulaire  de  fibres  qui  entourent  immé- 
diatement la  masse  de  la  moeHe,  a  toujours  une 
forme  correspondante  à  l'arrangement  et  à  la  dis- 
position des  branches ,  des  rameaux ,  et  des  feuilles  ; 
que,  dans  les  végétaux,  à  rameaux  et  à  feuilles  ver- 
ticillées ,  par  exemf^e,  la  coupe  horisontale  de  Vé- 
tui  médullaire  montre  autant  d  angles  qu  il  y  a  de 
rameaux  à  chaque  étage  et  à  chaque  vertieille. 

Ainsi  Fétui  médullaire  du  laurier  rose  offre  un 
triangle  équilatéral  si  la  branche  au  -  dessous  des 
verticilles  est  à  trois  rameaux  et  à  trois  feuilles  ; 
mais  si  on  le  coupe  en  dessous  du  vertieille  le  plus 
inférieur,  dont  souvent  un  rameau  et  une  feuille 
avortent,  il  n'aura  que  deux  angles  et  le  vestige  d'un 
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troisième  ég[alement  avorté-  Cette  loi  $*est  trouvée 
constante,  même  dans  les  plantes  herbacées. 

M.  de  Beau  vois  a  commencé  des  observations 
semblables  sur  les  plantes  à  feuilles  opposées,  al- 
ternes, distiques,  en  spirales  répétées,  et  compo- 
sées de  quatre,  cinq,  et  un  plus  grand  nombre  de 
feuilles  et  de  rameaux.  Il  r^arde  comme  probable 
qu'il  y  trouverez  les  mêmes  rapports  entre  la  forme 
de  Tétui  médullaire  et  la  disposition  des  branches, 
des  rameaux,  et  des  feuilles.  Par  exemple  les  feuilles 
oppo&ées  semblent  nécessiter  un  étui  médullaire 
rond ,  et  qui  devient  ovale ,  ayant  les  extrémités  de 
plus  en  plus  aiguë»,  phis  il  se  rapproche  du  point 
de  Finsertion  des  rameaux  et  des  feuilles. 

Lorsque  les  feuilles  sont  alternes,  le  cercle  est 
moins  parfait,  les  extrémités  s  amincissent  égale- 
ment, mais  alternativement,  et  chacane  du  côté 
où  doit  paroltre  le  rameau. 

Lorsque  les  feuilles  sont  en  spirale ,  le  nombre 
des  ang^les  de  Tétui  médullaire  est  égal  k  celui  des 
feuilles  dont  se  composent  les  spirales.  C-est  ainsi 
que  Tétui  médullaire  du  tilleul  n  a  que  quatre  an- 
gles; celui  du  chêne,  du  châtaignier,  de  la  ronce, 
du  poirier, de  presque  tous  les  arbres  fruitiers,  etc. , 
est  à  cinq  angles  plus  ou  moins  réguliers ,  parceque 
les  spirales  se  multiplient  et  se  succèdent  constam- 
ment de  cinq  en  cinq. 
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Grew  et  Bonnet  paroissent  avoir  été  seuls  sur  la 
voie  de  ces  observations.  Le  premier  avoit  observé 
des  formes  très  variées  dans  Tétui  médullaire ,  sur- 
tout dans  celui  des  racines  pivotantes  des  j[^ntes 
potagères  ;  mais  il  n  a  point  saisi  les  rapports  de 
ces  formes  avec  des  dispositions  des  rameaux  et  des 
feuilles.  Le  second  s'est  attaché  à  distinguer  les  vé-^ 
gétaux  à  feuilles  opposées,  verticillées,  alternes, en 
spirales,  mais  n^a  pas  fait  le  rapprochement  de  ces 
dispositions  avec  la  forme  de  Tétui  médullaire. 

M.  de  Mirbel  a  continué  ses  recherches  sur  la 
structure  des  organe^  de  la  fructification  dans  les 
végétaux,  où  il  a  été  secondé,  avec  un  zèle  et  une 
intelligence  qu  il  se  plaità  reconnoître,  par  M.  Schu- 
bert,  que  le  gouvernement  du  grand -duché  de 
Varsovie  a  envoyé  en  France  pour  se  perfectionner 
dans  la  botanique,  quil  doit  bientôt  enseigner  en 
Pologne. 

Ces  deux  botanistes  ont  examiné  tous  les  geni»s 
de  la  famille  des  arbres  à  aiguilles  ou  conifères,  luïia 
des  plus  importantes  à  connoitrc  a  cause  de  la  sin- 
gularité de  son  organisation,  de  la  grandeur  des 
espèces  qu'elle  renferme,  ettle  Futilité  de  ses  pro- 
duits. Il  n  est  personne  qui  ne  distingue  très  bien , 
au  premier  coup  d'œil ,  le  cèdre ,  le  mélèze ,  le  pin , 
le«apin ,  le  thuya ,  le  cyprès ,  Vif,  le  genévrier;  mais, 
quoique  les  botanistes  aient  étudié  av£c  une  atten^^ 


4o  BOTANIQUE 

tion  particulière  les  organes  de  la  reproduction  de 
ces.  végétaux ,  ils  ne  sont  point  d^accord  sur  les  ca- 
ractères de  la  fleur  femelle,  ou  pour  mieux  dire  la 
plupart  conviennent  que  le  stigmate  du  pin ,  du 
sapin,  du  cèdre,  et  du  mélèze,  est  encore  à  trouver. 
On  pourroit  donc  dire  que  ces  arbres  sont,  à  cet 
égard ,  des  espèces  de  cryptogames.  MM.  de  Mirbel 
et  Schubert  vont  plus  loin  :  ils  assurent  que  la  fleur 
femelle  de  Tif,  du  genévrier,  du  thuya,  du  /cy- 
près, etc.,  nest  pas  mieux  connue,  et  que,  sans 
exception,  tous  les  genres  de  la  famille  des  coni- 
fères ont  un  caractère  commun,  qui  jusqua  pré* 
sent  a  trompé  les  observateurs ,  et  qui  consiste  dans 
1  existence  d'une  cupule,  non  pas  telle  que  celle  de 
la  fleur  du  chêne ,  qui  ne  couvre  que  la  base  de  Fo- 
Taire,  mais  beaucoup  plus  creuse,  cachant  entière* 
ment  lovaire ,  et  resserrée  en  manière  de  goulot  à 
son  orifice.  La  fleur  femelle,  renfermée  dans  cette 
euvetoppe,  a  échappé  à  l'observation .  Dans  le  thuya, 
Tif ,  le  genévrier,  le  cyprès ,  etc. ,  la  cupule  est  re- 
dressée; et,  par  une  erreur  qu'explique  l'extrême 
petitesse  des  organes,  on  a  pris  de  tout  temps  l'ori- 
fice de  cett^cupule  pour  le  stigmate.  Dans  le  cèdre, 
le  mélèze,  le  pin,  et  le  sapin,  la  cupule  est  renver-* 
sée,  et  son  orifice  est  très  difficile  à  apercevoir.  C'est 
seulement  dans  ces  dernières  années  qu'elle  a  été 
observée,  en  Angleterre  par  M.  Satisbury,  en  France 
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par  MM.  Poiteau,  de  Mirbel,  et  Schubert.  Ces  bota- 
DJstes  n^ODt  pas  hésité  à  la  considérer  comme  le 
stigmate;  et  cela  étoit  naturel,  puisqu'on  saecor- 
doit  à  placer  le  stigmate  de  Tif,  du  thuya ,  du  cy- 
près, etc. ,  à  lorifice  de  la  cupule.  Mais  des  recher- 
ches ultérieures  ont  détrompé  MM.  de  Mirbel  et 
Schubert.  Par  le  moyen  d  une  anatomie  délicate , 
ils  ont  reconnu  que  ce  que  Ion  prend  général^nent 
pour  la  fleur  femelle  dans  les  conifères  n'est  autre 
chose  que  la  cupule,  dont  la  forme  imite  assez  bien 
celle  d'un  pistil,  et  qui  recèle  dans  sa  cavité  la  véri- 
table fleur,  laquelle  est  pourvue  d'un  calice  mem- 
braneux adhérent  à  lovaire,  et  d'un  stigmate  ses- 
sile  dans  tous  les  genres,  excepté  dans  Yephedra. 

On  conçoit  que  cette  structure,  si  différente  de 
ce  qu'on  avoit  imaginé  jusqu'ici,  amène  de  grands 
changements  dans  l'exposition  des  caractères  de  la 
famille  et  des  genres. 

Selon  M.  de  Mirbel,  la  fleur  femelle  des  plantes 
de  la  famille  du  cycas  a  une  organisation  analogue 
à  celle  des  conifères;  oe  qui  viendroit  à  l'appui  du 
sentiment  de  M.  Richard,  qui  pla4:e  ces  deux  fa- 
milles l'une  à  côté  de  l'autre  parmi  les  dicotylédons  ; 
mais  M.  de  Mirbel  pense  que,  tant  q  ue  les  caractères 
de  la  végétation  serviront  de  base  aux  deux  grandes 
divisions  des  végétaux  à  fleurs  visibles ,  les  cycadées 
ne  pourront  être  éloignées  des  palmiers* 
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L'organisation  de  la  fleur  mâle  des  mousses  a  été 
aussi  Im  sujet  des  recherches  de  MM.  de  Mirbel  et 
Schié>ert.  Après  Hedwig  il  eût  été  difficile  de  décou- 
vrir quelques  faits  neufs  sur  cette  matière.  Mais  la 
rupture  des  anthères  et  rémission  du  pollen  étoient 
des  phteomènes  que  plusieurs  botanistes  révo- 
quoient  en  doute.  Nos  deux  botanistes  assurent 
qu'ils  se  sont  offerts  de  la  manière  la  moins  équi- 
voque à  leurs  regards.  Les  organes  qu  Hedwig  ap- 
pelle mâles,  dansle  pofyirichum  commune^  placés  sur 
leau,  se  sont  fendus  en  bec  à  leur  sommet,  et  ont 
lancé  une  liqueur  oléagineuse ,  qui  8*est  étendue 
comme  un  léger  nuage  à  la  surface  du  liquide. 
MM.  de  Mirbel  et  Schubert  ont  alors  soumis  com- 
parativement à  lobservation  le  pollen  d'un  grand 
nombre  de  plantes  phanérogames,  et  ils  ont  vu  qu'il 
se  comportoit  tout-à-fait  de  même  que  les  parties 
mâles  des  mousses  ;  ce  qui  les  porte  à  croire  que 
CQS  parties ,  désignées  sous  le  nom  d  anthères  par 
Hedwig,  pourroient  bien  n'être  que  de  simples 
grains  de  pollen  nu,  d'une Ibrme  particulière. 

M.  de  Mirbel  en  particulier  a  continué  ses  recher- 
ches sur  la  germination.  Il  remarque,  contre  l'opi- 
nion asses  généralemeq^  répandue ,  que  la  radicule 
ne  perce  pas  toujours  la  première.  Par  exemple 
dans  beaucoup  de  cypéracées  c'est  constamment  la 
plumule  qui  parirft  d'abord. 
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Le  même  botaniste  a  reproduit  sous  un  nouveau 
jour,  et  avec  des  modifications  et  des  additions  im- 
portantes, ses  opinions  sur  lorganisation  des  tiges , 
sur  leur  développement ,  et  sur  la  structure ,  tant 
interne  qu'externe,  des  organes  de  la  fécondation 
des  plantes. 

M.  Henri deCassini,  fils  de lun  de  nos  confrères, 
et  dont  le  nom  est  si  célèbre  en  astronomie,  a  pré- 
senté à  rinstitut  un  mémoire  qui  fait  bien  augurer 
de  ses  succès  dans  une  autre  science.  Il  a  ejiaminé 
avec  un  soin  particulier  le  style  et  le  stigniate  dans 
toute  une  famille  de  plantes  bien  connues  sous  les 
noms  décomposées^  desyngénésieSyOn desynanthérées; 
et  des  organes  si  peu  considérables  lui  ont  offert 
une  foxile  de  différences  curieuses,  qui  lui  ont  suffi 
pour  proposer  une  division  de  ces  plantes,  unique- 
ment fondée  sur  les  modifications  de  ces  deux  par- 
ties du  pistil. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  cet  habile 
observateur  dans  les  détails  où  il  est  entré,  et  qail 
a  décrits  et  dessinés  avec  une  netteté  singulière  ;  on 
ne  doute  point  qu'ils  ne  servent  beaucoup  un  jour 
à  perfectionner  la  classification  de  cette  famille  si 
nombreuse  et  si  naturelle,  et  dont  la  subdivision 
doit  être  en  conséquence  plus  difficile  qu  aucune 
autre. 

Il  est  peu  de  familles  de  végétaux  aussi  directe- 
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ment  utiles  à  rhomiue  que  celle  des  graminées,  où 
Ion  compte  le  blé,  le  seigle,  le  riz,  le  maïs,  le  sorgho, 
la  canne  à  sucre,  Forge,  lavoine,  le  mil  ou  millet,  le 
roseau,  le  sparte,  etc. 

Nommer  ces  plantes  c'est  assez  faire  sentir  Tim- 
portance  d'un  ouvrage  qui  apprendroit  à  les  con- 
noître  avec  certitude. 

Les  caractères  dont  on  s  est  servi  jusqu'à  présent 
sont  généralement  regardés  comme  insuffisants.  A 
chaque  pas  l'observateur  se  trouve  arrêté  ;  il  lui  est 
difficile,  souvent  même  impossible,  de  trouver  le 
véritable  genre  de  la  plante  qu'il  examine  ;  souvent 
aussi  les  caractères  adoptés  ne  conviennent  qu'à 
quelques  espèces,  et  ne  se  retrouvent  plus  dans  le 
reste  du  genre. 

M.  Palisot  de  Beauvois  a  entrepris  sur  cette  fa- 
mille un  travail  général,  qu'il  vient  de  publier  sous 
le  titre  d'Essai  d Agrostographie.  Il  s'est  attaché  à 
écarter  toute  espèce  de  confusion ,  et  à  donner  à 
clwique  genre  des  signes  constants  et  faciles  à  sai- 
sir, de  manière  que  l'observateur  ne  puisse  plus  être 
égaré. 

Pour  cet  ^et  il  a  été  obligé  d'adopter  de  nou- 
velles bases ,  qu'il  a  déjà  annoncées  dans  sa  Flore 
dOware  et  de  Bénin,  et  qui  tiennent  princijpalement 
à  la  séparation  ou  à  la  réunion  des  sexes ,  à  la  com- 
positioi^  de  la  fleur,  et  au  nombre  de  ses  enveloppes. 
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Vingt-cinq  planches,  dans  lesquelles  tous  ces  ca- 
ractères sont  représentés,  facilitent  Tétude  de  ces 
plantes,  qui  intéressent  tous  les  ordres  de  la  so- 
ciété, et  les  personnes  même  qui  ne  font  pas  leur 
occupation  essentielle  de  la  botanique. 

M.  de  Beauvois  continue  sa  FUxre  dOvoare  et  de 
Bénin,  dont  la  treizième  livraison  est  publiée,  et  son 
Histoire  des  insectes  recueillis  en  Afrique  et  en  Amé- 
riquCy  dont  la  huitième  livraison  a  paru. 

M.  de  La  Billardière  a  continué  et  termine  le  Re- 
cueil de  ses  plantes  rares  de  Syrie  et  du  Liban,  par  les 
quatrième  et  cinquième  livraisons. 

Le  même  naturaliste  a  communiqué  à  llnstitut 
plusieurs  observations  particulières  et  intéressantes 
d'histoire  naturelle,  q  u'il  avoit  faites  dans  son  voyage 
au  Levant,  dont  la  publication  a  été  interrompue 
par  le  voyage  plus  long  et  plus  dangereux  qu^il  a  fait 
depuis  avec  d'Ëntrecasteaux ,  et  dont  le  public  a  la 
relation  depuis  plusieurs  années. 

M.  Gouan,  correspondant  de  llnstitut  à  Mont- 
pellier, a  publié  une  description  des  caractères  gé- 
nériques du  ginho  biloba,  arbre  singulier  du  Japon, 
que  Ton  possédoit  depuis  long -temps  en  Europe, 
mais  qui  n  y  ayant  point  encore  fleuri  n'avoit  pu 
être  mis  à  sa  place  dans  le  système  des  végétaux. 

Il  est  une  famille  de  plantes  bien  moins  impor- 
tantes que  les  graminées  par  ses  usages,  mais  beau- 
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coup  plus  singulière  par  ses  caractères,  et  que  Ton 
né  peut  observer 'en  vie  quaux  bords  de  la  mer; 
c  est  celle  des  fucus  et  des  plantes  marines  qui  leur 
sent  analogues.  M.  Lamouroux ,  professeur  d'his* 
toire  naturelle  à  Caen ,  placé  favorablement  dans 
une  ville  si  peu  éloignée  de  la  côte,  en  a  fait  Tun  de 
ses  principaux  objets  d'étude.  Il  leur  donne  le  nom 
commun  de  thalassiophytes  ^  et  les  divise  en  plu- 
sieurs tribus,  dont  il  a  été  obligé  de  prendre  les 
caractères  dans  toutes  les  parties  du  végétal,  feute 
d'en  trouver  assez  dans  les  organes  de  la  fructifica- 
tion ,  qui  servent  ordinairement  de  base  à  ces  sortes 
de  distributions,  mais  qui  sont  trop  peu  connus 
dans  la  plupart  des  fucus  pour  que  Ion  y  ait  uni- 
quement recours. 

C'est  encore  là  un  de  ces  travaux  aussi  pénibles 
qu'utiles  que  nous  avons  regret  de  ne  pouvoir 
analyser  dans  un  récit  aussi  sommaire  que  le  nô- 
tre ;  qu'il  nous  suffise  de  nous  joindre  aux  commis- 
saires de  rinstitut  pour  en  demander  la  prompte 
publication. 

ANNÉE   1813. 

liC  phénomène  si  connu  de  la  chute  des  feuillefâ 
en  automne  est  encore  le  sujet  dé  quelques  discus- 
sions par  rapport  à  ses  causes ,  et  donne  encore  lieu 
à  diverses   observations  sur  ses   variétés.    Ainsi 
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M.  Carnot,  membre  de  la  sectron  de  mécanique, 
mais  dont  Fesprit  observateur  ne  néglige  rien  de  ce 
qui  lui  parolt  pouvoir  fournir  des  sujets  de  médi- 
tations ,  ayant  remarqué  que  certains  arbres  com- 
mencent à  se  dépouiller  par  le  haut  de  leilr  cime , 
et  d'autres  par  le  bas,  M.  Palisot  de  Beau  vois ,  mem- 
bre de  la  section  de  botanique,  a  recherché  la  rai- 
son de  cette. différence.  Il  a  trouvé  quen  général 
les  espèces  où  la  pousse  automnale  consiste  en  de 
simples  prolongations  des  extrémités  des  rameaux 
se  dépouillent  d  abord  par  le  bas ,  et  que  celles  où 
cette  pousse  se  fait  par  de  petits  rameaux  latéraux 
commencent  à  se  dépouiller  par  le  haut ,  ou  ,  en 
d'autres  termes ,  que  les  feuilles  venues  lès  dernières 
sont  aussi  les  dernières  qui  tombent.  Duhamel ,  qui 
avoit  fait  une  remarque  analogue,  s'étonnoit  que 
ces  fi&uilles ,  qui  doivent  être  plus  tendres ,  rési«- 
tossent  davantage  à  la  gelée;  c'est  que  ce  n  est  point 
essentiellement  la  gelée  qui  fait  tomber  les  feuilles, 
mais  que  leur  chute  est  un  effet  nécessaire  et  coor- 
donné à  toute  la  marche  de  la  végétation ,  et  que , 
soit  par  le  développement  du  bourgeon ,  soit  par 
une  altération  intérieure  et  préparée  parla  nature, 
le  pétiole  se  détache  quand  le  progr^  de  sa  nutri- 
tion a  amené  lé  moment  où  doit  se  dissoudre  le 
tissu  qui  lui  servoit  de  lien.  Aussi  quand  un  arbre, 
par  une  cause  quelconque,  vient  à  périr  dans  la 
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saisoti  de  la  végétation ,  ses  feuilles  conservent  leur 
adhérence. 

On  sait  que  plusieurs  Beurs  s'ouvrent  et  se  fer- 
ment à  des  heures  déterminées ,  et  que  la  chaleur 
et  rhumidité  ont  une  grande  influence  sur  ce  phé- 
nomène ;  M.  Desvaux ,  botaniste  à  Paris ,  a  fait  à  cet 
égard  des  observations  sur  les  mésembriantliémums, 
plantes  où  ces  mouvements  alternatifs  sont  si  re- 
marquables qu  on  en  a  tiré  leur  nom  générique,  et 
il  a  trouvé  que  la  cause  en  réside,  non  pas  dans  la 
corolle ,  comme  on  le  croyoit ,  mais^  dans  le  calice , 
qui  eu  se  fermant  force  la  corolle  à  obéir  à  ses  con- 
tra<?tions,  au  point  que  si  on  retranche  le  calice  la 
corolle  reste  épanouie  la  nuit  comme  le  jour. 

M.  de  Mirbel ,  notre  confrère ,  nous  a  présenté 
cette  année  deux  séries  de  recherches;  la  première 
sur  la  graine  et  sur  les  membranes  qui  la  revêtent; 
la  seconde  sur  le  péricarpe  y  c'est-à-dire  sur  le  récep- 
tacle où  la  graine  est  logée.  Il  a  d'abord  examiné 
jusqu'à  quel  point  l'on  peut  regarder  comme  exacte 
l'analogie  établie  par  Malpighi  entre  les  tuniques 
qui  revêtent  dans  la  matrice  le  fœtus  des  animaux, 
et  celles  qui  enveloppent  la  graine  des  plantes. 
L'embryon  composé  de  la  plu  mule  et  de  la  radicule 
étant  considéré  comme  un  fœtus,,  Malpighi  crut 
reconnoître  dans  le  testa,  où  tunique  e:Ktérieure,  le 
représentant  du  chorioriy  et  dans  le  tegmen ,  ou  tu- 
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nique  intérieure,  celui  de  Yamnios;  le  périsperme 
lut  parut  représenter  la  liqueur  qui  remplit  Fam- 
nios ,  et  dans  laquelle  le  fbetus  nage.  M.  de  Mirbel 
trouve  au  contraire  que,  dans  les  premiers  temps, 
la  graine  n'est  qu  un  tissu  cellulaire  mucilagineux 
et  continu ,  dont  une  .partie  devient  d  abord  Fera- 
bryon ,  et  dont  le  reste  forme  ensuite  le  périsperme 
et  les  tuniques  séminales,  sans  qu'à  aucune  époque 
on  puisse  dire  que  Fembryon  Qage  dans  une  liqufnir . 
L'état  mucilagineux  de  ce  tissu  et  sa  transparence 
auront  donné  lieu ,  à  ce  qu'il  croit,  à  la  comparai- 
son peu  juste  de  Malpighi. 

M.  de  Mirbel  passant  à  1  examen  du  péricarpe 
est  parvenu  à  en  ramener  les  formes  à  une  loi  gé^ 
nérale,  qui,  déterminant  ce  quHl  y  a  d'essentiel 
dans  cette  partie  du  végétal ,  réduit  presque  à  rien 
les  anomalies  qu'elles  sembloient  offrir  dans- cer- 
taines familles.  Le  type  général  de  toute  capsule 
péricarpienne  lui  a  paru  pouvoir  se  représenter  par 
une  petite  botte  aplatie  par  les  côtés ,  et  composée 
de  deux  valves  dont  l'union  forme  deux  bords  ou 
deux  sutures,  une  plus  courte  et  Fautre  plus  drcHte; 
à  cette  dernière  suture  adhèrent  les  petites  graines , 
soit  du  corps  de  la  plante ,  soit  du  style  ou  de  Fer- 
gane  qui  leur  transmet  l'action  fécondante.  Cette 
disposition  est  sensible  dans  les  gousses  des  légumi- 
neuses, telles  que  les  haricots,  les  pois,  etc.  On 
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laperi^it  encore  fort  bien  dans  les  noyaux  des 
amandes ,  des  pèches ,  des  cerises ,  etc, ,  où  Fun  des 
côtés  a  toujours  un  sillon  et  quelquefois  un  canal 
qui  imlic|ue  le  passage  des  vaisseaux.  M.  de  Mirbel 
donne  Iq  nom  de  camare  à  une  telle  capsule  simple. 
Les  plantes  que  nous  venons  de  citer  n  en  ont 
qu'une  par  fleur.  Quand  il  y  en  a  plusieurs  leurs 
sutures  séminifères  ou  vasculaires  sont  toujours 
du  oùté  de  Taxe  idéal  du  fruit ,  et  si  on  se  les  repré- 
sente soudées  ensemble  elles  forment  une  seule 
boite  péhcarpienne  divisée  en  plusieurs  logées ,  et 
portant  les  graines  le  long  de  son  âxe  central. 

Cest  ainsi  que  dans  une  même  famille  les  ca- 
mares  sont  tantôt  distinctes ,  tantôt  réunies  selon 
les  genres,  comme  on  le  voit  dans  les  renoncula- 
cées,  les  rutacées;  cest  encore  ainsi  que  certaines 
camares ,  soudées  d  abord ,  se  séparent  à  Fépoque  de 
la  maturité,  comme  dans  la  rose  trémière,  1  eu- 
phorbe^ le  hura  crepitans,  etc. 

Une  fois  ces  idées  admises  Von  trouve  que  les  pé- 
ricarpes, très  différents  au  premier  coup  d^ceil,  ne 
sont  cependant  que  des  modifications  assez  légères 
d'un  dessein,  commun  ;  mais  ^  comme  il  arrive  aussi 
delà  que  des  familles  très  éloignées  ont  des  péri- 
carpes très  sen^blables,  on  ne  peut  tirer  que  rare- 
ment de  cette  partie  des  caractères  propnes  à  bien 
grouper  les  plantes. 
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Il  nen  est  pas  ainsi  de  la  structure  intérieure  des 
graines, qui  difïëre  beaucoup d*un  groupe  à  Tautre, 
et  fort  peu  dans  Fintérieur  du  même  groupe;  et 
c^est  en  partie  ce  qui  a  décidé  M.  de  Mirbel  à  divi- 
ser la  Ëimille  des  orangers  de  M.  de  Jussieu  en  quatre 
familles;  savoir,  le& aurantiacées y  déjà  fort  bien  cir- 
conscrites par  M.  Corré^;  tes  olacinées,  qui  com- 
prennent ïolax,  lefissilitty  le  heisteria,  et  le  ximenia; 
les  théacées ,  où  se  placent  le  thé  et  le  camélia  ;  et  les 
temstrcemiées ,  qui  renferment  le  tems^rœmia,  et  le 
fresiera. 

Dans  la  famille  des  olacinées  n'est  point  compris 
le  ocimenia  œgyptiaca,  dont  M.  Deiile  a  fait  avec  rai- 
son un  nooveau  genre  sous  le  nom  de  balanites.  Ce 
Tëgëtal ,  qu  on  ne  sait  encore  où  classer,  a  présenté 
à  M.  de  Mirbel  un  caractère  qui  est  peut-être  uni^ 
que  dans  toute  la  végétation.  On  connoit  ce  corps 
glanduleux  qui  est  placé  sous  le  pistil  de  beaucoup 
de  fleurs^  et  auquel  les  botanistes  ont  donné  le 
nom  de  di&jue  ou  de  nectaire  ;i\  existe  dans  le  bala- 
niie  sous  la  forme  d'une  bourse  à  jetons  ;  le  pistil  y 
est  d  abord  renfermé  tout  entier  et  ne  parott  point; 
mais  en  grossissant  il  écarte  les  bords  de  la  bourse , 
et  se  montre  au  jour. 

M.  Henri  de  Cassini ,  dont  nous  avons  annoncé 
Tannée  dernière  une  suite  considérable  d  observa* 
lions  sur  le  style  et  le  stigmate  cie  la  grande  famille 

4. 
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de  plantes  connues  sous  les  noms  de  composées,  de 
syngénésées,  et  de  synanthérées,  pénétré  du  principe 
développé  par  les  naturalistes  philosophes,  qu  une 
classificaton,  pour  donner  des  idées  justes  des  êtres, 
doit  li&poser  suj  1  ensemble  de  leurs  caractères ,  a 
porté  cette  année  ses  recherches  sur  les  étamines 
de  la  même  famille,  où  il  a  découvert  plusieurs 
particularités  i{][nbrées  des  botanistes.  Aucun  d'eux 
par  exemple  navoit  remarqué  larticulation  qui 
partage  le  filet  dans  le  voisinage  de  Panthère ,  ca- 
ractère que  M.  de  Cassini  a  trouvé  beaucoup  plus 
constant  que  celui  de  Tunion  des  anthères  entre 
elles.  Il  nous  promet  incessamment  ses  observa- 
tions sur  la  corolle,  Fovaire,  le  péricarpe,  et  la 
graine;  et,  comme  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
mis  à  ses  recherches  la  même  attention  qu'à  celles 
qu'il  a  déjà  communiquées,  nulle  &mille  dç  plantes 
ne  sera  aussi  bien  connue.  La  botanique  aura  tout 
à  attendre  d'un  aussi  habile  observateur,  lorsqu'a- 
près  avoir  ainsi  étudié  une  famille  si  naturelle,  que 
l'on  peut  presque  la  regarder  comme  un  grand 
genre ,  il  exercera  sa  sagacité  sut  ces  familles  équi- 
voques dont  les  caractères  variés  rendent  les  li- 
mites incertaines. 

La  physiologie  végétale,  comme  toutes  les  autres 
sciences,  offre  de  ces  questions  difficiles  dont  la 
nature  ne  fournit  pas  de  solution  évidente,  et  qui 
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feront  eneore  long-tqmps  l'objet  des  discussions  des 
savants. 

Telle  est  entre  autres  celle  de  Texistence  d«s^xes 
dans  les  plantes  connues  sous  le  nom  de  crypto- 
games. Bien  des  botanistes,  rebutés  par  ht  diffîcuké 
d  en  découvrir  les  organes ,  en  sont  venus^à  pegmer 
que  ces^ végétaux  pourroient  se  passer  de  sexes ,  et 
se  propager  par  des  bulbes  ou  par  de  simples  bour^ 
geons,  aussi  bien  que  certains  anim'aux,  tels  que 
les  polypes,  où  la  reproduction  se  fait  incoiitesta- 
blement  ainsi.  D  autres  au  tontraire ,  frappés  de  la 
complication  de  lappareil  de  reproduction  dans  les 
fougères ,  dans  les  mousses,  etc. ,  ne  peuvent  croire 
qu'un  genre  de  propagation  aussi  simple  que. celui 
des  bourgeons  ait  pu  rendre  nécessaires  des  organes 
si  multipliés  et  si  variés.  Us  cherchent  donc  à  re- 
trou-ver les  étamines ,  le  pollen ,  le  pistil ,  les  grajnes , 
les  embryons,  et  tous  cesi  agents  de  £écon^t|oB  si 
reconnoissables  dans  les  plantes  ordinaires;  mais, 
comme  l'analogie  def  forme  les  abandonne,  quoi- 
qu'ils se  réunissent  sur  lepTincipe,  ils  dïvergewt 
dans  les  applications:  ce  que  les  uns  prennent  pour 
le  pollen,  d'autres  le  regardent  comme  la  sem^cé, 
ou  réciproquement;  de  sorte  que  ces  sexualistes, 
cbii^me  ils  se  nomment,  n'ont  guèrJMiioins  deebn- 
testations  entre  'eux  qu'avec  leurs  adversaires  com- 
muns ou  les  aganiistes. 
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Nous  avons  déjà  rendu  oompte  dans  nos  rapports 
précédents  de  plusieurs  de  ces  discussions.  Cette, 
année  en  a  vu  renaître  une  partie  à  propos  d'un 
grand  travail  de  M.  Desvaux  sur  la  famille  des  lyco^ 
/Hxles.  On  sait  que  ces  plantes ,  récemment  séparées 
des  autres  mousses  par  les  botanistes,  portent  dans 
de  petites  capsules  une  poussière  jaunâtre  fort  com- 
bustible, qui  est  bien  connue  sous  le  nom  de  pou^ 
dre  de  lycopode,  et  dont  on  fait  plusieurs  usages.  Ssi 
ressemblance  avec  les  anthères  la  fait  considéra 
par  M.  de  Beauvois  conmie  un  véritable  pollen. 
Cependant,  selon  quelques  observateurs,  eUe  Ae 
crève  pas  dans  leau  comme  le  pollen  ;  et,  de  laveu 
de  tous ,  quand  on  la  répand  sur  la  terre ,  elle  lève, 
et  donne  des  lycopodes.  Mais  la  première  propriété 
nest  pas  d*uue  nature  essentielle,  et  M.  de  Beau- 
vois attribue  la  seconde  à  de  petits  globules  qu  il  a 
distingués  parmi  cette  poussière ,  et  qu'il  regarde 
comme  de  petits  bulbes  ou  bourgeons  ;  en  sorte 
que,  selon. lui,  ce  ne  seroit  pas  la  poussière  jaune 
qui  léveroit,  mais  quelques  uns  de  ces  bourgeons» 
que  Ion  n  auroit  pu  en  séparer.  Quant  aux  véri-^ 
tables  semences  que  le  pollen  seroit  destiné  à  fécon** 
der,  M.  de  Beauvois  les  trouve  dans  d  autres  capsules 
placées  tantôt  entre,  tantôt  au-dessous  des  pre- 
mières ,  et  ne  contenant  que  des  petits  grains  ronds , 
transparents ,  et  plus  gros  que  ceux  de  la  poudre 
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jaune.  Mais  ces  capsules  particulières ue  se  sont  en- 
^x>re  trouvées  que  dans  un  tiers  environ  des  espèces 
de  lycopodes ,  et  on  les  a  vainement  cherchées  dans 
les  autres. 

M.  Desvaux,  à-peu-près  d'accord  sur  les  faits 
avec  M.  de  Beau  vois ,  en  conteste  les  conséquences  : 
il  ne  voit  dans  la  poussière  jaune  que  des  hulbes  ou 
bourgeons ,  ou ,  comme  il  les  appelle,  des  propagules^ 
lesquelles  n'ont  pas  besoin  de  fécondation  pour 
germer.  Les  autres  grains  observés  par  M.  de  Beaa- 
vois  ne  sont  probablement,  dit-il,  à  en  jugçr  par 
leur  petit  nombre,  leur  transparence,  et  leur  figure 
variée  et  irrégulière,  que  des  propagules  avortées. 

M.  deBeauvois  répond  en  faisant  voir  que  toutes 
les  définitions  que  les  plus  savants  botanistes  ont 
données  de  la  graine  sont  applicables  à  ces  globules; 
et  partant  du  principe  que  Texistence  d'une  graine 
suppose  celle  du  sexe  féminin ,  et  que  lexistence 
d'un  sexe  suppose  celle  de  l'autre,  il  se  maintient 
dans  ses  premières  idées.  ? 

Son  adversaire  réplique  qu'une  définition  nomi- 
nale formée  d'après  les  idées  reçues  ne« peut. déci* 
der  un  procès  où  ces  idées  mém<is  sont  mises  en 
contestation ,  et  que  les  caractères  visibles  de  struc- 
ture ,  reconnus  dans  toutes  les  graines  ,  «ont  loin 
de  pouvoir  être  vérifiés  ici ,  à  cause  de  la  petitesse 
de  l'objet. 
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Oa  voit  que  la  discussion  commence  à  devenir 
métaphysique.  T^e  seul  moyen  de  la  juger  aux  yeux 
de&  physiologistes  difficiles  seroit  d*opérer  1^  fécon- 
dation de  ce  qu'on  regarde  comme  des  pistils,  par 
le  moyen  de  ce  qu'on  regarde  comme  du  pollen; 
mais  qui  pourroit  seiSiatter  de  faire  sur  des  organes 
si  déliés  lexpérience  qui  a  si  bien  démontré  Fexis* 
tenee  des  sexes  dans  les  plantes  ordinaires? 

M.  Desvaux  a  donné  d'ailleurs  une  distribution 
méthodique  de  tous  les.  lycopodes  connus ,  en  ajou- 
tant quelques  subdivisions  à  celles  qu'avoit  établies 
M.  de  Béauvois  dans  un  travail  précédent  sur  la 
même  famille,  et  en  prenant  pour  bases  princi- 
pales 1  existence  des  deux  sortes  de  capsules  et  la  di- 
vision des  capsules  en  loges  plus  ou  moins  nom- 
breuses. 

M.  DecandoUe  ,  correspondant  de  llnstitut  et 
professeur  à  Montpellier,  a  fait  connoitre  des  chan^- 
pign#ns*parasites  d  uanouveau  genre ,  qu'il  nomme 
rhizQi^tones^  ou  mort  des  racines,  parcequ'ils  s'atta- 
chent aux  racines  des.  plantes,  et  les  font  périr  assez 
raj^ement.  M.  Persoon  avoit  réuni  sous  le  nom  de 
sclerotium  les  fongosités  charnues  à  l'intérieur 
comme  des  truffes ,  mais  dépourvues  de  ces  veines 
qui  d(HikieïIt  à  la  chair  des  truffes  une  apparence 
marbrée.  He4lirig  en  avoit  séparé  les  érysiphes,  qui 
vivent  à  la  surfaire  des  feuilles  ;  maison  pouvoit  en^ 
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core  observer  dans  ceux  qui  restoient  des  carac* 
tères  suffisants  pour  en  faire  deux  genres  :  les  ûn^, 
qui  ne  sont  pas  essentiellemeiit  parasites ,  et  nsKs- 
sentdans  les  fumiers  et  les  plantes  décomposées, 
n  ont  à  leur  surface  ni  fibres  ni  racines  ;  les  auîres , 
et  ce  sont  les  rhizoctones  ,  émettent  des  filaments 
simples  ou  branchus,  vivent  sur  les  racines  des 
plantes  vivantes ,  les  attaquent  par  rextérieur,^t1es 
épuisent  en  absorbant  leur  nourriture.  Ils  se  mul- 
tiplient avec  rapidité  au  moyen  de  ces  filaments 
qui  les  propagent  d'une  plante  à  Tautré,  et  causent 
ainsi  des  maladies  contagieuses  dont  plusieurs  <)e 
nos  cultures  ont  beaucoup  à  souffrir.  On  n'en  con- 
noissoit  bien  qu'une  espèce,  qui  produit  la  maladie 
trop  fameuse  en  Gâtinois ,  sous  le  nom  de  rilbrt  du 
safran.  Une  autre,  que  M.  DecandoUe  décrit  pour 
la  première  fois,  exerce  ses  ravages  sur  la  luzerne, 
dont  ses  filets,  d  une  belle  couleur  de  laque,  em- 
brassent étroitement  les  racines  :  les^ieds  attaqua, 
se  fanent,  jaunissent,  et  meurent  promptement; 
et,  comme  le  champignon  se*  propage  en  rayon- 
nant ,  1  on  voit  bientôt  dans  les  champs  de  luzerne 
des  espaces  circulaires  assez,  larges  ainsi  décolorés. 
L'auteur  conseille  de  creuser  tout  autour  èes  en* 
droits  infectés  des  fossés  assez  prof<Aids  pour  qiie 
les  filaments  cramottis  ne  puissent  aller  plus  loin, 
en  observant  de  rejeter  la  terre  du  fï^ssé  en  dedans 
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du  cercle ,  afin  de  ne  pas  étendre  le  mal  en  Toulant 
Je  guérir. 

*  L'une  des  plus  grandes  difficultés  de  la  bota- 
nique consiste  à  bien  fixer  les  limites  des  espèces, 
et  à  ne  point  regarder  comme  telles  les  variétés  pro- 
duites par  le  sol  et  le  climat;  et  le  principal  moyen 
d'éviter  ce  genre  d'erreurs  est  de  ne  point  admettre 
parmi  les  caractères  des  espèces  les  particularités 
d'organisation  dont  on  a  constaté  par  le  fieiit  la  mu- 
tabilité. M.  Desvaux  ayant  appliqué  cette  méthode 
aux  rosiers ,  et  s  étant  aperçu  que  plusieurs  de  leurs 
prétendues  espèces  ne  diffèrent  entre  elles  que  par 
des  caractères  qui  varient  sou  vent  su  r  le  même  indi- 
vidu ,  est  parvenu  à  réduire  de  beaucoup  les  espèces 
nominales  de  ce  genre.  Il  a  fait  voir  par  exemple 
que  la  rose  sauvage  la  plus  commune  (rosa  canina) 
offre  jusqu'à  vingt-une  variétés ,  dont  les  différences 
pourroient  être  exprimées  par  des  descriptions, 
mais  qui  passent  insénsibieraeQt  les  unes  dans  les 
autres^  et  que  treize  de  ces  variétés  ont  été  indû^ 
mentélevéesau  rang  d'espèces  par  certains  auteura: 
six  autres  prétendues  espèces  sont  également  dé* 
^bues  de  ce  rang^  ut  ramenées  à  la  rose  des  Alpe$; 
cinq  à  la  rose  des  baies  y  etc.  La  même  sévérité  portée 
dans  toute  l'histoire  naturelle  la  simplifieroit  et  l'é» 
clairciroit  beaucoup;  mais  il  faudroit  pour  cela 
que  les  naturalistes  s'exerçassent  aux  recherches 
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critiques,  et  renon^jassent  au  vain  honneur  daùç*- 
menter  sans  cesse  la  liste  des  espèces  connues.  Dans 
Fétat  actuel  de  la  science  il  y  auroit  certainement 
plus  de  peine,  plus  d utilité,  et  plus  de  gloire,  à 
diminuer  cette  liste. 

M.  Delile,  membre  de  lln^titut  d'Egypte,  a  lu  à 
rin&titut  une  histoire  bien  intéressante  des  plantes, 
cultivées  et  sauvages  de  ce  pays  fameux.  Il  la  destine 
àÊiire  partie  du  grand  ouvrage  sur  TËgypte,  auquel 
tant  de  talents  ont  concouru ,  et  qui  se  publie  avec 
une  magnificenc  proportionnée  à  la  grandeur  d'une 
entreprise  dont  il  sera  le  monument  le  plus  dura^ 
ble.  L  auteur  distingue  les  plantes  propres  à  l'E- 
gypte de  celles  qu'y  apportent  les  inondations  du 
Nil  et  les  vents  du  <iésert,  et  de  celles  qui  lui  sont 
communes  avec  dés  pays  voisins  ou  éloignés;  il  fixe 
les  limites  assignées  à  chaque  espèce  dans  cette 
longue  et  étroite  vallée ,  par  les  latitudes ,  par  la 
qualité  plus  ou  moins  saline,  pi  us  ou  moins  sablon*- 
neuse  du  sol  ;  il  fait  connoître  les  variations  pro* 
duites  par  chaque  sol  sur  les  plantes  qui  croissent 
dans  plusieurs ,  et  il  expose  avec  soin  les  espèces, 
cultivées  et  les  attentions  que  chaciine  exige  en  rai- 
son de  la  constitution  toute  particulière  à  cette 
contrée  peut-être  unique  dans  son  genre  sur  le 
globe. 

Nous  r^rettons  beaucoup  qu'u  u  ouvrage  es»en-^ 
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tiellement  composé  de  détails  ne  se  prête  point  à 
une  analyse  aussi  abrégée  que  lexigent  les  bornes 
qui  nous  sont  prescrites. 

M.  DecandoUe  a  publié  une  Théorie  élémentaire  de 
la  botcmique,  où  il  explique  toutes  les  variétés  de 
forme  et  de  combinaisons  des  organes ,  ainsi  que 
les  termes  qui  les  expriment ,  où  il  établit  les  régies 
de  toute  nomenclature  raisonnable ,  et  où  il  donne 
une  théorie  générale  des  méthodes  de  distribution , 
et  partictilièrement  de  celle  que  Ton  nomme  natu-- 
relie  y  parcequ  elle  est  fondée  sur  les  rapports  essen-* 
tiels  des  végétaux  entre  eux.  Il  entre  à  ce  sujet  dans 
plusieurs  considérations  qui  lui  sont  propres  sur  la 
valeur  de  ces  rapports  et  sur  les  organes  et  les  con^ 
formations  d'organes  où  ils  doivent  être  puisés  ;  il 
propose  des  vues  nouvelles  sur  les  différences  en 
apparence  très  considérables  entre  certains  végé- 
taux ,  et  qui  ne  tiennent  cependant  qu'à  lavorte- 
ment  ou  à  la  soudure  de  quelques  uns  de  leurs  or- 
ganes. Partant  des  espèces  où  cet  avortement  et 
cette  soudure  sont  manifestes  pour  les  moins  clair- 
voyants, il  conduit  habilement  à  d'autres  espèces 
où  Ton  peut  encore  les^apercevoir ,  quoique  moins 
aisément,  et  il  n  a  qu  un  pas  à  faire  pour  arriver  à 
des  avortemeiks  #u  à  des  soudures  que  Tanalogie 
indk|ue  lorsque  la  vue  ne  peut  plus  leS  saisir,  et  dont 
ladmission  ressemble  à  ces  hypothèses  auxquelles 
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les  physiciens  sont  obligés  de  recourir ,  quand 
les  faits  les  abandonnent,  pour  ne  point  laisser  de 
lacunes  dans  lensemble  de  leurs  développements. 
C'est  un  moyen  qui  pourroit  être  dangereux  en  des 
mains  moins  adroites  que  celles  de  M.  Decandolle, 
mais  dont  il  a  fait  6n  général  un  emploi  aussi  mo- 
déré qu'ingénieux  ;  son  ouvrage  ne  peut  que  rendre 
de  grands  services  en  introduisant  de  plus  en  plus 
lesprit  philosophique  dans  une  partie  delliistoire 
naturelle  trop  livrée  à  la  routine ,  et  qui ,  malgré 
tous  les  progrès  que  lui  ont  récemment  fait  faire  les 
grands  maiti^es ,  compte  encore  parmi  ceux  qui  la 
eultivent  un  trop  grand  nombre  ^^iniitateurs  ser- 
vies. 

M.  de  La  Peyrouse ,  correspondant  et  professeur 
à  Toulouse,  a  publié  une  Histoire  abrégée  des  Plantes 
des  Pyrénées,  en  un  volume  in-8**.  Cet  ouvrage,  qui 
manquoit  à  la  botanique ,  est  principalement  dû 
aux  nombreux  voyages  faits  par  l'auteur  dans  cette 
chaîne  ititéressante,  et  comprend  les  descriptions 
abrégées  de  toutes  les  espèces  qui  y  ont  été  obser- 
vées soit  par  hii ,  soit  par  ses  prédécessurs,  rangées 
selon  le  système  de  Linnœus ,  avec  Findicâtion  des 
lieux  où  elles  croissent ,  elles  meilleures  figures  que 
Vx>n  eu  possède.  C'est  un  complément  important  à 
la  Flore  française ,  et  un  guide  utile  pour  ceux  qui 
voudront  visiter  ces  montagnes. 
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ANNÉE   1814. 

M*  de  Huinboldt,  dans  un  mémoire  sur  la  végë*^ 
tation  des  îles  Canaries,  s*est  élevé  à  des  considéra- 
tions générales  sur  la  géographie  des  plantes  ;  et  en 
combinant  les  résultats  de  Tobseih^ation  avec  la  dou- 
ble influence  que  la  latitude  et  la  hauteur  dans  Tat- 
mosphère  exercent  sur  la  température,  il  a  fixé, 
pour  un  certain  nombre  de  points ,  le3  limites  des 
neiges  perpétuelles,  la  température  moyenne  de 
lair  à  cette  limite,  prise  pendant  toute  Tannée, 
ainsi  que  la  t^mpératurie  particulière  des  mois  d'hi<- 
ver  et  des  mois  d'été  ;  et  il  a  montré  que  Von  peut 
déduire  de  ces  différentes  données  la  distance  ha* 
bttuelle  «itre  cette  limite  et  celle  des  hauteurs  où 
«e  portent  les  arbres  et  les  céréales  ;  et  même  que 
les  variétés  en  apparence  bizarres,  que  les  mêmes 
espèces  d  arbres  présentent  en  différents  climats , 
peuvent  s  expliquer  quand  o^  joint  à  ces  données 
la  considération  des  époques  de  Tannée  où  chaque 
arltf'e  pi^nd  son  développement. 

On  savoit  depuis  long^temps  que  le  nombre  des 
stigmates  n  est  pas  constant  dans  la  famille  des  cy-- 
pacérées;  et  Ton  ne  croyoit  pas  même  que  ces  varia- 
tions fussent  assez  importantes  pour  servir  de  base 
à  des  distinctions  de  genres. 

M.  Schkuhr,  botaniste  allemand ,  remarqua  le 
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premier  que,  dans  le  genre  des  carex  ou  laiches ,  il 
existe  des  espèces  à  deux  et  à  trois  stigmates ,  et  que 
le  nombre  de  ces  organes  est  toujours  le  même  que 
celui  des  angles  du  fruit. 

Notre  confrère ,  M.  le  baron  de  Beauvois ,  vient 
de  généraliser  cette  observation  à  toutes  les  plantes 
de  la  famille;  il  en  a  sur- tout  remarqué  quelques 
unes  qui  ont  quatre  stigmates,  et  où  le  fruit  est 
manifestement  quadrangulaire ,  au  moins  dans 
quelqu'une  de  ses  parties;  tels  sont  particulière* 
ment  le  scfiamus  mariscus,  le  gabnia  psittacorum  de 
M.  de  La  Billardière ,  et  un  nouveau  genre  très 
remaixjuable ,  rapporté  du  Cap  par  M.  du  Petit- 
Thouars,  et  que  M.  de  Beauvois  nomme  tetraria,  à 
cause  de  la  répétition  du  nombre  quartenaire  dans 
les  diverses  parties  de  sa  fleur. 

M.  de  Beauvois  conclut  de  ses  observations  que 
le  nombre  des  stigmates  a  une  importance  plas 
que  suffisante  pour  fournir  des  caractères  géné- 
riques, qui  seront  d  autant  plus  avantageux  que 
quelques  genres  de  cypéracées  sont  très  nombreux 
en  espèces,  et  fort  difficiles  à  débrouiller. 

M.  de  Beauvois  a  fait  aussi  de  nouvelles  observa- 
tions qu'il  juge  devoir  confirmer  de  plus  en  plus 
lopinion  qu'il  a  depuis  long-temps  conçue  et  sou- 
tenue, sur  la  fructification  des  mousses  ;  savoir,  que 
la  poussière  verte  qui  remplit  les  urnes ,  et  qu'Hed- 
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wig  reg^arde  comme  la  semence ,  n'est  autre  chose 
que  le  pollen ,  et  que  la  véritable  semence  est  con-r 
tenue  dans  ce  que  les  botanistes  appellent  la  colu- 
melle  de  lurne. 

M.  de  Beauvois  a  en  effet  remarqué  que  la  pous- 
sière verte  n  est  d  abord ,  comme  le  pollen ,  qu'une 
masse  compacte,  informe,  qui  prend  successive- 
ment de  la  consistance ,  et  finit  par  se  diviser  en 
poussière,  dont  les  grains  sont  liés  par  de  petits 
filaments ,  et  formés  chacun  de  deux  ou  trois  petites 
loges  pleines  d'une  humeur  comparable  à  Yauraser- 
minalis  du  pollen  ordinaire,  et  entremêlés  d  autres 
grains  plus  petits,  opaiques,  et  ovoïdes.  Cette  divi- 
sion successive  a  lieu  également  pour  la  poussière 
contenue  dans  les  corps  réniformes  des  lycopodes, 
et  dans  Fintérieur  des  champignons  appelés  lyco- 
perdons  ou  vesses  de  loup.  Le  petit  corps  central , 
regardé  jusqu'à  présent  comme  une  columelle  qui 
varie  de  forme  d'un  genre  à  l'autre,  mais  conserve 
à-peu-près  la  même  forme  dans  le  même  genre,  et 
auquel  dans  aucun  cas  la  poussière  verte  n'est  atta- 
chée>  se  termine  par  un  appendice  qui  se  prolonge 
dans  lopercule  de  l'urne,  et  qui  tombe  avec  cette 
opercule  ;,^n  sorte  qu'alors  la  prétendue  columelle 
est  ouverte,  sans  doute  pour  faciliter  la  sortie  des 
petits  grains  que  M.  de  Beauvois  y  a  observés,  et 
qu'il  considère  cpmnie  des  semences. 


ET   PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  65 

Ce  savant  botaniste  a  observé  enfin  que  dans  les 
poly  tries  et  dans  d  au  très  mousses  les  petits  fila- 
ments que  Hedwig  regarde  comme  des  anthères 
sont  encore  dans  leur  intégrité  à  une  époque  où  la 
poussière  de  lurne  a  acquis  son  plein  développe- 
ment. Or  le  contraire  devroit  avoir  lieu  si  ces  fila- 
ments étoient  des  organes  mâles  ;  ils  devroient  avoir 
rempli  leur  rôle,  et  être  vidés  avant  que  la  pous- 
sière verte ,  qui  seroit  la  semence  /eût  atteint  toute 
sa  maturité  ;  dbù  M.  de  Beauvois  conclut  que  les 
filaments  en  question  seroient  plutôt  des  organes  fe- 
melles. Les  mousses  seroient  alors  ce  qu  on  appelle 
polygames;  car  M.  de  Beauvois  montre  d^ailleurs 
que  ces  petits  grains  opaques,  qu'il  a  vus  dans  la 
columelle,  ont  aussi  été  vus  et  même  représentés 
par  Hedwig,  au  moins  dans  le  bfyum  siriaium; 
ainsi  les  urnes  des  mousses  sont  incontestablement, 
selon  M*  de  Beauvois,  des  fleurs  hermaphrodites. 

M,  du  Petit-Thouars  a  fait  coonottre  à  llnstitut 
quelques  observations  Intéressantes  de  physique 
végétale.  Il  y  en  a  une  entre  autres  qui  montre 
asses^  bien  la  liaison  des  feuilles  avec  la  couche  li- 
gneuse de  la  même  année.  Quand  une  feuille  tombe 
on  voit  à  la ,  base  de  son  pédicule  un  nombre  de 
points  variable  selon  la. forme  de  la  feuille  et  le 
nombre  de  folioles  qui  la  composent.  Ce  sont  les 
cocipes  d  autant  de  filets  qui  sont  les  vaisseaux,  ou 
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plutôt  les  faisceaux  des  fibres  de  la  feuille  :  si  on 
observe  sur  i  ecorce  la  cicatrice  d'où  la  feuille  s^est 
détachée,  les  mêmes  points  s  y  montrent,  et  Ion 
peut  suivre  les  filets  jusque  dans  Tintérieurdu  boia  ; 
mais  si  r<Mi  £iit  la  même  observation  an  printemps 
sur  une  feuille  nouvellement  développée ,  les  filets 
ne  vont  que  jusqua  ki  surface  du  bois.  Ce  n^est 
qu  après  deux  ou  trois  mois  qu'une  nouvelle  couche 
de  bois  venant  à  se  former  les  enchâsse  dans  son 
épaisseur. 

IjC  même  botaniste  a  ^itdes  remarques  cdrieu- 
ses  sur  le  rapport  du  nombre  des  étamines  avec 
celui  des  autres  parties  de  la  fleur,  et  a  trouvé  que 
dans  plusieurs  genres,  comme  les  polygonum ,  les 
rheum ,  etc. ,  où  ce  rapport  sembloit  fort  irrégulier 
et  fort  inconstant,  le  nombre  des  étamines  est  égal 
à  la  somme  des  divisions  du  calice  et  dés  pistils  pris 
ensemble.  Ge&t  un  fait  singulier,  dont  la  liaison 
avec  la  structure  générale  de  la  fleur  n  est  pas  aisée 
à  apercevoir. 

M.  Desvaux  a  présenté  uti  mémoire  sur  une 
famille  de  plantes  à  fructification  cachée,  connue 
sous  le  tioia  d'algues,  et  qui  comprend  entre  autres 
toutes  les  plantes  marines,  appelées/ucus^  varecs  ou 
goémons.  lia  proposé  d'y  établir  plusieurs  nouveausç 
genres  ;  et  a  fait  des.  expériences  pour  s'assurer  si  les 
filets  par  lesquels  les  fucus  adhèrent  aUx  roefaes  et 
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au  fond  de  la  mer  soat  ou  non  de  véritables  raci- 
nes.. Pour  cet  efFet,  après  en  avoir  détaché  q^ielques 
pieds  de  leurs  adhérences  naturelles,  il  les  a  fixés  sur 
des  pierres  par  des  cordes  ou  d'autres  moyens  arti^ 
ficiels,  et  les  a  replongés  dans  la  mér  ;  les  ayant  vi* 
sites  quelque  temps  après,  il  y  a  constaté  un  accrois^ 
sèment  très  sensible.  On  savait  d'ailleurs  depuis 
longHtemps  que  plusieurs  espèces^  telles  que  le/u* 
eus  natans,  vivent  et  croissent  très  bien  sans  être 
aucunement  attachées. 

M.  Lamouroux,  professeur  à  Gaen,  a  adressé  suc-» 
cessivement  à  Flnstitut  plusieurs  mémoires  sur  les 
mêmes  plantes,  que  le  voisinage  où  il  est  de  la  mer 
le  met  plus  que  personne  à  portée  d'observer,  et 
auxquelles  il  donne  le  nom  comimun  de  thalassio^ 
phytes.  Après  avoir  indiqué  toutes  les  divisions  dont 
elles  sont  susceptibles,  il  les. a  considérées  sous  le 
rapport  de  leurs  usages  pour  la  nourriture  de 
riionune  et  des  animaux ,  pour  l'économie  rurale 
et  domestique,  et  pour  les  arts  nécessaires  ou  da^ 
gréfuent.  On  est  étonné  d  apprendre  combien  de 
parti»  utiles  ou  agréables  les  diverses  nations  tirent 
de  végétaux  si  peu  rentarqués  :  les  un«  se  mangent 
immédiatement,  ou  donnent  une  gelée  sapidè  et 
nourrissante;  d  autres  sont  une  ressource  impor- 
tantes pour  ie&  bestiaux  dans  les  climats  glacés  du 
nord;  tous  peuvent  donner  de  la  soude  ou  des  ea- 


68  BOTÂI9IQUE 

grais,  et  ce  sont  là  leurs  emplois  d'une  véritable 
importance.  Quelques  uns  fournissent  du  sucre, 
d  autres  des  teintures.  Il  y  en  a  dont  on  fait  des 
nattes,  des  vases  à  boire,  et  jusqu^à  des  instruments 
de  musique.  Celui  qu'on  appelle  mousse  de  Corse 
est  un  remède  précieux ,  etc. 

M.  Auguste  de  Saint -Hiiaire,  dont  nous  avons 
déjà  cité  plusieurs  travaux  considérables  sur  la 
botanique,  en  a  fait  un  cette  année  sur  plusieurs 
familles  de  plantes  où  le  placenta,  c'est-à-dire  la 
partie  du  fruit  à  laquelle  adhèrent  les  graines,  est 
simple  et  placé  au  milieu  de  ce  fruit  comme  une 
colonne  ou  comme  un  axe. 

Lorsque  le  sommet  de  cette  colonne  est  libre ,  la 
voie  par  où  les  influences  du  pollen  sont  transmises 
du  pistil  aux  semences  paroît  devoir  être  assez  com- 
pliquée, et  se  feire  par  des  vaisseaux  qui  rampent 
le  long  des  parois  mêmes  du  fruit  pour  pénétrer 
dans  le  placenta  par  sa  base,  et  se  rendre  aux  se- 
mences côte  à  côte  des  vaisseaux  nourriciers.  Telle 
est  en  effet  la  marche  de  ces  vaisseaux  dans  les  ama-' 
rantacées,  selon  M.  de  Saint-Hilaire  ;  mais  cet  obser->> 
vateur  a  remarqué  que,  dans  la  plupart  des  plantes 
de  la  catégorie  qu'il  étudie,  et  nommément idans 
les  primulacéeSy  les  portulacéeSy  \e§^êaryophy liées,  la 
fécondation  s'opère  par  une  voie  plus  directe,  et 
qu'il  y  existe  pour  cela,  dans  les  premiers  moments, 


ET  PHYSIOLOGIE   VÉGÉTALE.  69 

des  vaisseaux  très  tenus,  allant  de  la  base  du  style 
au  sommet  du  placenta.  Ces  filets  se  détruisent  après 
la  fécondation ,  et  c  est  alors  seulement  que  le  som- 
met du  placenta  devient  libre. 

M.  de  Saint- Hilaire  adopte  aussi,  comme  con- 
stante ,  l'existence  d^un  point  ou  d'un  pore  différent 
de  l'ombilic,  par  lequd  les  vaisseaux  fécondants 
arriveat  à  la  graine ,  et  auquel  M.  Turpin ,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  un  de  nos  précédents  rapports, 
a  donné  le  nom  de  micropile. 

La  partie  purement  botanique  du  mémoire  de 
M.  de  Saint-Hilaire  offre  beaucoup  d'observations 
de  détails,  malheureusement  peu  susceptibles  d'a<- 
nalyse,  sur  les  caractères  particuliers  de  certaines 
plantes,  des  familles  qu'il  a  examinées,  dont  les 
unes  lui  paroissent  devoir  servir  de  types  à  de  nou- 
veaux genres,  et  les  autres  devoir  passer  dans  des 
familles  différentes  de  celles  où  des  observations 
incomplètes  les  avoient  fait  placer  jusqu'à  pré- 
sent. 

Le  pisang  bananier,  ou  figuier  d'Adam ,  est  une 
plante  herbacée,  de  la  hauteur  d'un  arbre ,  très  re- 
marquable par  l'énorme  étendue  de  ses  feuilles, 
et  célèbre  par  Futilité  de  ses  fruits,  qui  fournissent 
aux  habitants  de  la  zone  torride  l'un  des  principaux 
articles  de  leur  nourriture;  La  culture  en  a  multi- 
plié les  variétés,  au  point  qu'il  y  en  a  peut-être  au- 
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tant  de  sortes  quejiious  en  possédons  de  poires  ou 
de  poratnesy  etqu'il  est  assez  dii&eile  de  distinguer 
parmi  elles  les  espèces  primitives  qui  pourroi^ent  s^ 
trouver;  aussi  les  botanistes  diffiSrent- ils  beaucoup 
dans  leurs  énumérations  des  espaces^  et  dans  les 
caractères  qu'ils  leur  assignent. 

M.  Desvaux,  qui  a  recueilli  to»t  ce  que  les  ob^ 
servateurs  disent  des  divers  bananiers,  des  difFé- 
renocs  dejeurs  fruits  et  de  leurs  usages,  a  cru 
pouvoir  compter  quarante-quetre^ariétés  dans  1  es* 
pèce  commune,  ou  musa pamdisiaca de  hinnams^  et 
trois  espèces  distinctes  de  celle-là  :  savoir,  le  tnusa 
sapientum  de  Linns&us^  le  musa  coccirtea,  aujourd'hui 
assez  répandu  dans  nos  serres,  et  Henseté,  décrit  par 
Bruce  dans  son  Voyage  aux  sources  du  NiL 

Un  «rbre  dont  le  fruit  à  éprouvé  encore  plus  de 
modifications  de  la  part  de  la  culture  que  celui  du 
bananier,  c'est  le  figuier.  M.  le  marquis  de  SufFren, 
qui  habite  la  Provence,  cette  contrée  si  ancienne- 
ment célèbre  par  lexcellence  de  ses  figues,  s'étant 
aperçu  que  les  cultivateurs  et  les  propriétaires  sont 
fort  éloignés  de  connoître  exactement  toutes  les 
bonnes  variétés  qui  peuvent  convenir  à  chaque  sol 
et  à  chaque  exposition ,  et  qu'ils  ne  tirent  point  de 
cet  arbre  précieux  tout  le  parti  qu'il  offre  à  la  pro- 
vince, a  entrepris  d'examiner  et  de  décrire  avec  at- 
tention les  diverses  figues  cultivées  sur  les  côtes  de 
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h  Méditerranée,  depuis  Gènes  jusqu  a  Perpignan. 
Il  a  déjà  recueilli  les  figures  coloriées,  les  descrip- 
tions exactes  et  la  concordance  de  la  nomenclature 
de  cent  soîxante^douze  variétés ,  et  sa  revue  générale 
n  est  pas  encore  terminée ,  car  il  n  a  pas  épuisé  la 
Provence,  et  il  n  a  point  encore  visité  le  littoral  du 
Languedoc. 

La  partie  de  ce  travail  qui  a  été  communiquée  à 
rinstitut  annonce  un  ouvrage  qui  deviendra  fort 
utile  à  nos  départements  méridionaux,  sur-tout  si 
r&uteur  y  ajoute  les  détails  convenables  sur  les 
feuilles  et  sur  les  bourgeons ,  et  s*il  perfectionne  ses 
caractères  par  des  rapprochements  et  des  compa- 
raisons immédiates. 

M.  Thiébaut  de  Bern^aux,  qui  se  propose  de 
donner  une  traduction  en  françois  des  œuvres  de 
Théopbraste,  et  qui,  pour  reconnoitre  plus  sûre* 
mait  les  végétaux  dont  ce  célèbre  successeur  d'A-- 
ristote  a  parlé,  a  entrepris  et  en  partie  exécuté  des 
voyages  dans  le  pays  où  ces  végétaux  croissent,  a 
présenté  à  Flnstitut  quelques  uns  des  résultats  qu'il 
a  déjà  obtenus  non  seulement  sur  les  espèces  in- 
diquées par  Théophraste,  mais  encore  sur  celles 
dont  il  est  question  dans  les  autres  auteurs  grecs  et 
latins» 

Ainsi  le  chara,  que  les  soldats  de  César  découvri- 
rent si  heureusement  sous  les  murs  deDyrrachium, 
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et  dont  la  racine  les  préserva  delà  famine,  méritoit 
bien  d'être  retrouvé.  On  donne  aujourd'huix:e  nom 
à  une  petite  herbe  aquatique,  qui  certainement  ne 
|)eut  nourrir  personne  ;  et  il  y  a  sur  le  cAara  de  César 
presque  autant  d'opinions  qu^il  y  a  de  botanistes  qui 
s'en  sont  occupés. 

M.  de  Berneaux ,  après  avoir  examiné  et  éliminé 
successivement  toutes  ces  opinions ,  en  élève  une 
dont  Glusius  seulement  avait  eu  quelque  soupçon  : 
il  montre  que  le  chara  devait  se  rapprocher  des 
choux,  et  pense  que  c'était  la  plante  connue  au- 
jourdliui  sous  le  nom  de  crambe  tataria.  En  effet 
cette  plante  croit  abondamment  dans  les  environs 
de  Dyrrachium,  et  dans  toute  la  Hongrie  et  la  Tur- 
quie; elle  a  des  racines  très  longues  et  très  grosses, 
fermes,  et  de  bon  goût,  que  Ton  mange  crues  ou 
cuites  dans  tous  les  pays  dont  i^ous  venons  de  par- 
ler, et  qui  y  rendent  encore  de  grands  services  dans 
les  temps  de  disette. 

Plusieurs  Latins  désignent  sous  le  nom  d*ulva 
différentes  plantes  de  marais  ;  mais  ils  en  indiquent 
spécialéipent  sous  ce  nom  une  qui  donnoit,  disent- 
ils,  un  fourrage  excellent  pour  les  moutons.Gomme 
il  n'y  a  guère  parmi  les  plantes  aquatiques  que 
l'herbe  à  la  manne  (^festucajluitans)  qui  soit  recher- 
chée par  les  bêtes  à  laine,  et  comme  ce  gramen 
couvre  une  grande  partie  des  marais  d'Italie ,  M.  de 
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Berneaux  croit  y  retrouver  cette  espèce  particulière 
d'ulva;  il  montre  que  tous  les  passages  où  il  en  est 
question  se -rapportent  très  bien  ^uféstucay  et  il  fait 
voir  que  c  est  précisément  aussi  ce  gramen  que 
Théophraste  et  les  Grecs  ont  désigné  par  le  nom 
detypha. 

Les  anciens  vantentbeaucoup  les  propriétés  utiles 
du  cytise,  mais  ils  ne  le  décrivent  que  très  impar- 
faitement, et  les  modernes  ont  beaucoup  varié  sur 
la  plante  qui  doit  porter  ce  nom.  Quelques  uns 
ont  pensé  que  c'est  la  luzerne  en  arbre  (  medicago 
arborea ,  Ti.)  M.  de  Berneaux,  qui  a  fait  à  ce  sujet  de 
très  longues  recherches ,  croit  que  c'est  plutôt  nô- 
tre faux  ébénier  {cytisuslabumum,lj.  ).  Mais  comme 
Pline  parle  clairement  de  ce  dernier  arbre  sous  le 
nom  de  labumum,  et  qu'il  le  regarde  comme  diffé- 
rent du  cytise;  comme  d'un  autre  côté  quelques 
traits  de  la  description  que  Dioscoride  donne  du 
cytise  ne  lui  conviennent  point  entièrement,  il  a 
paru  que  lopinion  de  M.  de  Berneaux  à  ce  sujet 
souffroit  encore  quelques  difficultés.  Ce  qui  en 
mettra  toujours  beaucoup  dans  les  discussions  de 
ce  genre  c'est  que  ni  Pline  ni  la  plupart  des  natu- 
ralistes anciens  n'avoient  assez  de  critique  pour 
que,  dans  les  compilations  qu'ils  nous  ont  laissées, 
ils  ne  parlassent  pas  quelquefois,  sans  s'en  aper- 
cevoir, de  la  même  plante  sous  des  noms  diffié* 
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rents,  ou  de  plantes  difFéreotes  sous  le  même 
nom. 

ANNÉE  1815. 

M.  deLaBillardîère,quiadéja  publié  un  ouvragée 
si  intéressant  sur  les  plantes  qu'il  a  recueillies  à  la 
Nouvelle-Hollande  Jorsquî^faisoit  partie  de  lexpé- 
dition  de  feu  d'Ëntrecasteaux,  a  commencé  à  entre- 
tenir TAcadémie  de  celles  que  lui  a  fournies  dans  ce 
même  voyage  la  Nouvelle-Calédonie.  Cette  île  es- 
carpée, inculte,  habitée  par  de  malheureux  an- 
thropophages, produit  un  grand  nombre  de  beaux 
végétaux.  M.  deLaBillardière  y  a  trouvé  en  peu  de 
jours  vingt-neuf  espèces  de  fougères,  dont  douze 
sont  entièrement  nouvelles  pour  les  botanistes ,  et 
n  ont  point  été  trouvées  ailleurs,  le  reste  croit  aussi 
dans  d  autres  iles  de  la  mer  du  Sud ,  et  M.  de  LaBil* 
lardière  en  donne  la  liste  pour  servir  à  la  géogra- 
phie botanique.  Il  range  ces  fougères  d  après  la 
méthode  de  Smith ,  en  y  faisant  quelques  correc- 
tion^.  Les  figures  très  exactes  dont  ses  descriptions 
sont  accompagnées  donneront  aux  botanistes  une 
idée  complète  de  ces  importants  accroissements  de 
leur  science. 

Chacun  connott  au  moins  de  vue  la  lentille  d*eau 
que  les  botanistes  appellent  lemna^  ce  végétal  mo- 
bile et  nageant  qui  couvre  de  ses  tapis  verts  les 
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eaux  dormantes  dans  presque  tous  les  pays  ;  mais  ce 
que  Ton  n  a  point  examiné  d  assez  près  ce  sont  les 
fleuf  s  et  les  iruits  de  celte  pedte  et  singulièrcplante. 

M.  le  baron  de  Beauvois  a  été  le  premier  bota- 
niste assez  heureux  pour  en  recueillir  des  graines 
mûres,  et  pour  les  faire  germer.  Il  a  suivi  dans 
tous  leurs  développements  les  lemnas  ainsi  obte- 
nus ,  et  en  a  complété  Thistoire  que  Micheli  et 
MM.  Ëhrhardt  et  Wolf  n^avoient  fait  qu'ébaucher. 

II  résulte  des  observations  de  M.  de  Beauvois 
que  la  fleur  des  lentilles  d'eau  est  hermaphrodite 
à  enveloppe  d^une  seule  pièce,  à  deux  étamines  qui 
se  développent  successivement,  à  style  unique,  à 
ovaire  supère  devenant  une  capsufe  uniloculaire , 
se  déchirant  circulairement  à  sa  base,  et  contenant 
dune  à  quatre  semences,  lesquelles  germent  à  la 
manière  des  monocotylédones,  mais  avec  des  cir- 
caiDstances  fort  particulières,  dont  la  plus  remar- 
quable est  que  les  parties  que  Ton  peut  regarder 
comme  la  radicule  et  la  plumulese  détachent  de  là 
première  feuille  qu  elles  ont  produite ,  et  la  laissent 
pousser  à  elle  seule  des  racines  et  d^autres  feuilles. 

JQne  autre  sorte  d  êtres  organisés,  qui  couvrent 
et  remplissent  souvent  les  eaux  dormantes,  ce  sont 
les  conferves  ou  ces  amas  de  filameiits  verts  sem- 
blables quelquefois  à  une  sorte  de  feutre,  et  que 
certains  naturalistes  ont  voulu  revendiquer  pour 
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le  régne  aDimal.  Leur  propagation  est  assez  diverse, 
et  il  s  en  trouve  dans  le  nombre  dont  les  filaments 
d  abord  tout  dune  venue  se  renflent  d'espace  en 
espace,  et  produisent  ainsi  des  nœuds  d  où  parois- 
sent  naître  des  filaments  nouveaux  ;  ce  qui  a  fait  don- 
ner à  ces  espèces  le  nom  deprolifères  par  M.  Vaucher  ; 
mais  ce  botaniste  avertit  qu  il  ne  faut  pas  confondre 
avec  ces  filets,  naissant  de  la  plante  même,  certai- 
nes conferves  parasites  qui  viennent  s'attacher  sur 
d'autres  conferves,  et  qui  présentent  le  même  as- 
pect. 

M.  Leclerc  de  Laval ,  membre  de  la  chambre  des 
députés,  et  observateur  très  assidu,  a  présenté  à 
l'Académie  un  mémoire  d'après  lequel  il  paroîtroit 
qu'il  n'y  a  point  d'autres  filets  accessoires  que  de 
ces  parasites,  et  que  la  propagation  des  conferves, 
mal-à-propos  nommées  prolifères,  se  fait,  comme 
celle  des  conferves  dites  conjuguées,  par  la  con- 
centration de  la  matière  verte  contenue  dans  cha- 
que intervalle  de  deux  cloisons,  en  un  globule  isolé 
qui  sort  de  la  plante  à  une  certaine  époque,  et  va 
se  fixer  au  premier  corps  qu'il  rencontre  en  tom- 
bant, et,  après  avoir  jeté  autour  de  lui  quelques 
filets  comme  pour  s'attacher,  se  développe  en  une 
longue  série  de  cloisons. 

L'auteur  voudroit  donner  à  ce  genre  le  nom 
d'autarcite,  au  lieu  de  celui  de  prolifère,  qui,  d'à- 
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près  son  observation,  deviendroit  impropre;  mais 
comme  M.  Desvaux,  diaprés  d autres  considéra-^ 
tioDS,  Favoit  appelé  cyrtinus  dans  un  mémoire 
présenté  il  y  a  plus  d  un  an,  l'on  a  jugé  qu'il  n  étoit 
pas  nécessaire  d'introduire  encore  un  nouveau 
changement  de  dénomination. 

M.  Henri  de  Ca^sini  avoit  présenté  à  l'Académie, 
en  1 8 1 2 ,  un  mémoire  sur  le  style  et  le  stigmate  des 
synanthéréesou  de  ce  qu'on  appelle  communément 
plantes  à  fleurs  composées,  et  un  autre  sur  leurs 
étamines.  Vers  la  fin  de  1 8 1 4  il  en  a  présenté  un 
troisième  dont  nous  n'avons  pu  rendre  compte  dans 
notre  dernière  analyse ,  parceque  le  rapport  n'en 
avoit  pas  été  fait ,  et  qui  a  pour  objet  la  corolle  de 
cette  même  famille  de  plantes. 

Dans  ce  dernier  mémoire  l'auteur  établit  que 
toute  corolle  de  synanthérée  qui  n'est  point  accom* 
pagnée  des  étamines  est  monstrueuse  ou  défigurée, 
au  point  de  ne  pouvoir  offrir  aucun  caractère  pour 
la  définition  de  sa  famille  ni  de  ses  tribus.  Il  en  ré* 
suite  que  les  demi-fleurons  des  semi-flosciileuseset 
ceux  des  radiées  n'ont  qu'une  analogie  apparente , 
et  qui  ne  supporte  pas  un  sévère  examen. 

Il  assigne  à  la  corolle  des  synanthéréès  trois  ca- 
ractères principaux,  dont  l'un  est  extrêmement  re* 
marquable  :  c'est  que  chacun  des  cinq  pétales  dont 
il  suppose  la  corolle  composée  est  muni  de  deux 
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nervures  très  simples  qui  le  bordent  dnn  bout  à 
Tautre  des  deux  côtés ,  et  confluent  par  conséquent 
au  sommet;  et  il  attache  à  ce  caractère  une  telle 
importance  qu'il  propose  de  désigner  la  famille 
par  le  nom  de  névramphipéiales.  M.  Robert  fe'own 
a  décrit  cette  structure  dans  un  livre  anglois  publié 
à  Londres  en  1 8 1 4  ^  Qiais  M.  Cassini  la  voit  indiquée 
avant  lui  en  termes  non  équivoques  dans  le  second 
des  mémoires  que  nous  venons  de  rappeler. 

Combinant  ses  observations  sur  la  corolle  avec 
celles  qu'il  a  faites  précédemment  sur  le  style  et  le 
stigmate  et  sur  les  étamines,  Fauteur  divise  la  £si- 
mille  des  synanthérées  en  dix-sept  tribus  naturelles, 
qui  sont  les  lactucées^  les. labiatiflores,  qu'il  n admet 
qu^avec  doute,  les  canfuac^es^  les  carlinées,  les  xéran- 
théméeSy  les  échinopsidées,  les  arctotidéeSy  les  caiendu- 
iacéeSf  les  hélianthéesj  les  ambrosiacées^  les  antkémidées, 
les  inuUeSy  les  astérées,  les  sànécionéeSy  les  tussilaginées, 
les  eupatoriées,  les  venumiées;  et  il  dispose  ces  dix* 
sept  tribus  non  en  ligite  droite,  mais  en.Kérie  cir- 
culaire qui  rapproche  les  vernoniées  des  lactucées. 

Un  résultat  inattendu  et  très  curieux  de  cet  in- 
téressant mémoire  c est  que  sur  linf pectton  dun 
seul  fleuron  on  peut,  dans  presque  tonales  cas,  dé- 
terminer à  quelle  tribu  ^  à  quel  genre  appartient 
lespéee  qui  la. produit. 

U  est  à  souhaiter  que  Mv  Henri  de  Gassioi  ne 
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tarde  pas  à  publier  ses  recherches  sur  Tovaire  des 
synanthérées  :  ce  sera  le  coi»|:>lément  du  travail  le 
plus  profond  et  le  plus  original  auquel  cette  grande 
famille  ait  jamais  donné  lieu. 

M.  le  baron  de  La  Peyrouse,  professeur  de  bota- 
nique et  correspondant  de  Tlnstitut  à  Toulouse ,  a 
donné  un  mémoire  sur  quatre  plantes  des  Pyrénées 
qui  appartiennent  au  genre  orobus,  lun  de  ceux  de 
la  famille  des  papilionacées.  La  première  de  ces  es- 
pèces avoit  été  recueillie  par  Tournefort,  et  nom- 
mée par  lui  orobus  pyrendicus  latifolius  nervosus  :  elle 
n'a  pu  être  retrouvée  vivante ,  et  on  ne  la  connôit 
que  par  les  herbiers  deToumefort  et  les  botanistes 
de  son  temps.  La  seconde,  gravée  sous  le  même 
nom  dans  Plukenet,  mais  très  différente,  a  toujoui*s 
été  confondue  avec  celle  de  Tournefort  :  élte  est 
réellement  assez  commune  dans  les  Pyrénées.'Après 
avoir  nettement  distingué  ces  deu^  espèces  par  des 
descriptions  comparatives ,  M.  de  La  Peyrouse  en 
décrit  detix  autres  toutes  noiivelies  qu'il  a  trouvées 
dans  les  mêmes  montagnes. 

M.  Des  vaux  a  cherché  à  subdiviser  lés  genres 
de  plantes  connus  sous  les  noms  de  x^erastium  et 
d^arenariay  qui  commencent  à  devenir  nonàbi^éUx 
en  espèces.  C'est  principalement  dans  le  plus  ou 
moins  de  profondeur  des  divisions  de  la  capsule, 
dans  le  plus  ou  moins  de^dilatatitm  des  bases 
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des  filets,  et  dans  quelques  autres  circonstances 
analogues,  qu'il  croît  avoir  trouvé  des  caractères 
suffisants  pour  fonder  les  dispositions  qu'il  pro- 
pose. 

Un  travail  plus  général  du  même  botaniste  a  eu 
pour  objet  la  grande  classe  des  plantes  à  Jleurs  en 
croix ^  ou  crucifères f  si  remarquables  par  luni For- 
mité  de  leur  structure  et  par  les  services  que  nous 
rendent  un  grand  nombre  de  leurs  espèces.  Dans  la 
seule  division  des  crucifères  à  silique  courte ,  ou 
siliculeuses,  il  a  déjà  établi  jusqu^à  douze  genres 
nouveaux. 

M.  Kunth,  botaniste  prussien,  a  encore  entre- 
pris une  nouvelle  classification  des  gramens,  après 
les  travaux  récents  de  MM.  de  Beauvois  et  Robert 
Brown  sur  cette  matière.  Il  en  fait  dix  tribus,  fon- 
dées chacune  sur  beaucoup  de  caractères,  tels  que 
le  nombre  des  styles,  celui  des  ét^mines,  la  dispo- 
sition des  épillets,  le  nombre  des  fleurs  de  chacun 
d'eux ,  la  consistance  et  la  structure  des  glùmes  et 
des  paillettes. 

On  sait  aisément  que  ces  sortes  de  travaux  veu- 
lent être  étudiés  dans  les  ouvrages  mêmes,  et  que 
l'analyse  la  plus  étendue  n'en  donneroit  qu  une  idée 
imparfaite  :  nous  nous  contenterons  donc  de  les 
avoir  indiqués. 

Depuis  a$sez  long-temps  les  cultivateurs  préten- 
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dent  avoir  remarqué  que  le  voisinage  de  Tépine- 
vinette  nuit  au  blé,  et  lui  donne,  ou  favorise  du 
moins  ^  cette  espèce  de  maladie  quon  appelle  la 
rouille;  et  depuis  le  même  temps  les  savants  se  mo- 
quent de  la  prétention  des  cultivateurs. 

M.  Tvard,  notre  confrère,  qui  est  à-la-fois  culti«- 
vateur  et  savant,  a  mieux  aimé  s  assurer  du  fait  par 
Texpérience  que  de  prendre  aveuglément  Tun  ou 
lautre  parti;  et  ses  essais,  sans  être  encore  décisifs, 
lui  ont  paru  plus  conformes  à  1  opinion  que  Ton 
étoit  le  plus  porté  à  regarder  comme  un  préjugé. 
Le  blé  planté  autour  d'un  buisson  d'épine -vinette 
a  été  rouillé,  tandis  que  celui  du  reste  du  même 
enclos  est  demeuré  intact;  et  il  ne  paroit  pas  à 
M.  Yvard  qu'il  y  ait  eu  d'autre  cause  de  cet  acci- 
dent que  larbuste  qu'on  en  accuse. 

Malheureusement  on  peut  objecter  qu'il  existe 
des  cantons  entiers  sans  épine-vinette,  et  qui  ne  sont 
pas  pour  cela  exempts  de  la  rouille. 

Une  autre  fâcheuse  maladie  des  céréales  c'est 
Yergot,  ou  cette  production  alongée  et  pointue  qui 
remplace  souvent  les  grains  du  seigle  et  d'autres 
graminées.  M.  Decandolle  a  présenté  à  l'Acadé- 
mie un  mémoire  où  il  cherche  à  prouver  que  l'er- 
got est  un  champignon  parasite  du  genre  des  scie- 
rotium,  qui  prend  à-peu-près  la  forme  du  grain, 
parceque  dans  sa  jeunesse  il  s'est  moulé  dans  l'en* 
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veloppe  de  ce  grain  :  sa  substance  est  analogue  à 
celta^des  autres  sclerotiums;  son  développement, 
cotame  celui  de  tous  les  champignons,  est  favo- 
risé par  rhumidité;  sa^. nature  chimique  est  plus 
semblable  à  celle  des  champignons  qu'à  celle  des 
graines  de  graminées;  enfin  son  odeur,  sa  saveur, 
et  ses  propriétés  véijéneuses ,  sont  d'aècord  avec  sa 
nature  fongueuse.  On  sait  que  le  pain  fait  avec  du 
seigle  ergoté  occasione  des  maladies  gi^ves,  et  on 
lui  attribue  entre  autres  la  gangrène  sèche  si  com- 
mune en  Sologne.  M.  Decandolle, sentant  Timpor- 
tance  de  détruire  une  production  si  dangereuse, 
ou  de  diminuer  du  moins  sa  propagation ,  croit 
que  Ion  y  parviendroit  si ,  d,àns  les  pays  sujets  à 
l'ergot,  on  obligeoit  les  propriétaires  à  en  fournir 
chaque  anoéc  une  mejÀire  convenu|B.que  Ton  brû- 
leroit  sur-le-champ.    »- 

Ce  sax'^nt  botaniste,  qui  a  déjà  tiré  un  si  grand 
parti  de  1  étude  des  aberrations  des  formes  ordi- 
naires pour  éclairer  la  théorie  de  la  botanique ,  s'est 
occupé ,  «ous  ce  point  de  vue ,  de  ces  brillantes  mon- 
struosités que  nous  appelons  des  fleuri  doubles.  On 
attribue  d'ordinaire  leur  production  à  la  transfor- 
mation des  étamines  en  pétales  ;  mais  M.  Decan- 
dolie  montre  que  la  transformation  ou  la  multipli- 
cation de  plusieurs  autres  parties  de  la  fleur  peuvent 
également  y  contribuer.  Les  pistils  se  cbangent  par 
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exemple  en  pétal^  dans  cert^ii6$  Vfiriëté$  d  an^^no- 
nés;  les  étamin^ «Iles-mêmes  peuvent  se  transfoi^ 
mer,  ou  par  leny  fil«t,  ou  ^r  l^ur  anthère  s§ul^ 
ment,  et  c  est  ainsi  que  lancolie  donneaiix  fleuristes 
deu3LSc^s  de  fleurs  doubles  toutes  différentes;  et 
eomme  ces  deux  manières  d^  doubler  ti^ont  lieu 
que  daj;is  les  fleurs  qui  ont  elies-mêm^  dai^s  Tétat 
s^t^el  deuX'SOrtes^e  pétales,  1  auteur  en  tire  upe 
nouvelle  preuve  de  son  a^^ertipn  que  les  pétales  d<^ 
plantes  ne  sqfnt^s  des  organe#  spéciaux ,  ipaaîs  se»*- 
lement  ya  certain  état  dçs  Staminés.  Il  £siit  reiiiar^ 
quer  une  autre  sorte  de  fleurs  doubles  qui  vient  4^ 
ce  que  les  organes  se  transforment  non  pas  en  pé- 
ià}m  planes,  mais  en  faisceaux  de  pét0le$,  c§iqui 
arrive|:^us  souvent  dans  les  familles  où  les  coi*ollej$ 
pré^jçntent  déjà  dans  le^at  naturel  des  iiidice^  de 
duplicature ,  comme  dans  les  oeillets.  Il  porte  i^nn 
suite  l^t|;ention  sur  les  fleurs  qù  ravorten^enf;  d^$ 
orgai^  sexuels  n  occasione  pas  de  transformation, 
mais  augmente  outre  ngy^sure  le  volutne  de  c^Yi^in 
nés  parties  colorées ,  (îomme  il  arrive  dans  rb^rten* 
sia^  la  boule  de  ne^e;  enGin^  appliquant  à  ces 
diverses  métamorphoses  une  méthode  de  ,désigtJa- 
lion  analogue  à  celle  dont  s^  sert  M*  Qaûy  po^r 
hà$  variétés  de^s  cristaux;,  il  parvient  à  le$  ramener, 
malgré  \mv  irrégulari<4  apparente,  à  de^  1<W  cfsrr* 
iai»es  et  à  MAiB  flAïuepçlfltw^  pf4ci8(9, 

0. 
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Ml  de  Beauvois,  désirant  prévenir  les  accidents 
funestes  que  cause  si  souvent  Fignorance  du  peu- 
ple sur  les  qualités  des  divers  champignons,  a  com- 
posé un  Manuelà  [usage  des  amateurs  de  champignons, 
où  il  décrit,  dans  un  langage  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  les  espèces  de  ces  végétaux  dont  on  peut 
se  nourrir  sans  danger,  et  où  il  indique  les  pré- 
cautions à  prendre,  même  avec  ces  espèces  inno- 
centes,, pour  ne  pas  s*exposer à  en  soufFrii.  La  plus 
sûre  de  toutes  sera  cependant  toujours  de  ne  man- 
ger que  des  champignons  de  couche,  et  de  n'en 
point  trop  manger* 

M.  de  Mirbel  a  publié  des  Éléments  de  physiolo- 
gie végétale  et  de  botanique^  en  deux  volumes ,  avec 
un  volume  de  planches.  Tout  ce  qui  peut  se  dire 
d'important  sur  lanatomie  des  végétaux,  sur  la 
marche  de  leurs  fonctions,  sur  leurs  produits,  et 
sur  la  variété  de  structure  de  leurs  diverses  parties, 
y  est  exposé  avec  clarté  et  rendu  par  un  très  grand 
nombre  de  belles  figures  dessinées  par  l'auteur 
lui-haème  avec  le  talent  qu'on  lui  connott.  L'im- 
mense terminologie  de  la  botanique  y  est  expli- 
quée, et  les  applications  appuyées  sur  des  exem- 
ples; on  y  trouve  aussi  une  histoire  intéressante 
de  la  science  ej  des  hommes  qui  lui  ont  fait  faire 
le  plus  de  progrès.  Enfin  l'ouvrage  est  terminé  par 
des  tableaux  des  principaux  systèmes,  et  sur- tout 
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par  une  nouvelle  exposition  des  caractères  des  &r 
milles  naturelles  des  plantes. 

ANNÉE   1816. 

Une  des  considérations  les  plus  élevées  de  la  bo* 
tanique ,  et  qui  lie  plus  qu  aucune  autre  cette  partie 
de  rhistoire  naturelle  au  grand  ensemble  des  scien*- 
ces  physiques,  cest  la  géographie  végétale,  ou  la 
science  des  lois  de  la  distribution  des  plantes  selon 
la  hauteur  du  pôle ,  Télévation  du  sol ,  la  tempéra- 
ture et  le  degré  d'humidité  ou  de  sécheresse  du 
climat. 

M.  de  H'ùmboldt,  dont  les  voyages  ont  fait  faire 
à  cet  ordre  de  connoissauces  comme  à  tant  d  autres 
des  progrès  si  remarquables,  ](ientdVn  donner  en 
.  quelque  sorte  un  traité  complet  sous  le  tkre  de 
Prolegometia  de  distributione  geographicâ  plantarum 
secundùm  cœli  temperiem  et  altitudinem  montium\ 
ouvrage  où  il  offre  en  même  temps  des  recherches 
profondes  sur  la  distribution  de  la  chaleur,  soit  re- 
lativement aux  positions  des  lieux,  soit  relative- 
ment aux  saisons  de  Tannée  ;  car  non  seulement  les 
lignes  sous  lesquelles  régne  la  même  chaleur 
annuelle  moyenne  sont  loin  d'être  parallèles  à  Té- 
quateur,  mais  les  lieux  qui  ont  au  total  une  chaleur 
moyenne  égale  sont  loin  d'avoir  des  étés  et  des  hi- 

■  Paris,  18x7;  an  Yolume  in-8?. 
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Térâ  semblables  :  cette  chaleur  moyenne  pout  être 
plus  ou  moins  inégalement  répartie  sur  la  totalité 
de  l'année ,  et  l'on  conçoit  que  toutes  ces  différences 
doivent  influer  fortement  sur  la  propagation  des 
plànte^i  L'auteur  passe  ensuite  aux  différen<3*é^*  qui 
rlésultent  des  élévations  ^  et  qui  elles-mêmes  ne  sont 
pas  semblables^  t^  ne  suivent  pas  les  mêmes  lois 
datas  tou8  les  lieux.  Enfin  M*  de  Hûmboldt  arrive  à 
une  tonsiîtération  toute  nouvelle,  sur  laquelle  ila 
aussi  donné  une  dissertation  en  François  ;  c'est  celit 
d<6s  lois  de  la  distribution  des  foi*mes  végétales^ 
Bn-compprant,  dans  chaque  pays\  le  npmbre  des 
plantes  de  certaines  familles  bien  détermiiiées  avec 
te  nombre  total  des  végétaux  on  découvre  des  rap- 
piôi*t^  numériques  d^uiie  radiante  frappante.  Ger- 
tàiûôs  formes  derîenneat  plus.commuûes  à  m«suée 
qu'on  avance  vers  le^pèfe^  d'autres  au  contraire 
augmentent  ?erk  réquateur;  d  autres  enfin  atieii^ 
gncnt  l^ur  maximum  dans  la  zone  temj^rée  et  di* 
ttiinuerit  également  par  le  trop  de  chaleur  et  le  trop 
de  froid;  et,  ce  qui  c&t  bien  rebiarquàble , *cett^ 
distribution  reste  la  méiée  tout  «utour  du  g4obe 
en  suivant,  non  pas  1^  parallèles  géographiques, 
Hï^i^  ce  que  M»  de  Hum^ldt  appelle  les  parallèles 
isi§tbetiiîes  ^  c'est-à-dire  les  lignes  dé  même  chaleiir 
TUoyèHile.  Ces  lois  sont  si  constantes  que ,  si  Ion 
connoît  dans  un  pays  le  nombre  des  espèces  d'une 
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de  c€!6  famUles  dont  M.  de  HumI>oldt  a  donné  la 
tabfe  ,on  peut  presque  en  conclure  le  nombre' total 
des  végétaux  et  celui  des  espèces  de  .chacune  des 
âytres  £iii)<illes.  *      . 

Les  prolégomènes  dont  nous  venons  de  parler 
sont  placés  en  tête  du  grand  ouvrage  que  M,  de 
Humboldt  publie  en  ce  moment  avec  MSl^  Bon^ 
pland  et  Runtb ,  sur  les  plantes  noiiveUes  qu  il  a 
découvertes  dans  l'Amérique  équinoxiale.  Cette 
augmentation ,  la  plus  Vidhe  et  la  plus  brillante 
peut-être  que  la  botaniq^  ait  reçue  en  une  seule 
fois,  sera  exposée  en  six  volumes  in-4''  qui  contien-* 
dront  six  cents  planches ,  et  les  descriptions  de  plus 
*  de  quatre  mille  espèces.  Le  premier  volume ,  ren-^ 
fev^nant  toutes  les  monocotylédones ,  a  paru  cette 
année";  on  y  trouve  trente-trois  nouveaux  genres, 
et  fniM^mi  les  seuls  palmiers  vingt-trois  espèces  nou- 
velles. MM.  de  Humboldt  et  Bonplaud  ont  fait  pa- 
roitre  en  même  temps  la  fin  de  leur  description  dea 
mélastomeS)  travail  d'un  extérieur  plus  magnifi- 
que, mais  qui  nauroit  pu  être  imité  pour  |a,iotalilé 
des  végétaux  sans  entraîner  à  des  dépenses  et  à  des 
longueurs  préjudiciables  à  la  sciqace  autwt  qua 
ceux  qui  la  cultivent. 

En  recueillant  ainsi  sans  interruption  les  produits 
ijqnmenses  de  là  grande  et  pénible  entreprise  de  qet 
illustre  voyageur,  les  a  ràis  des  sciences  sont  en  doute 
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s'ils  doivent  plus  de  reconnoissance  au  courage  qui 
la  soutenu  parmi  tant  de  traverses  et  de  fatigues , 
ou  à  la  constance  qu'il  met  à  leur  faire  partager  ses 
jouissances.  Non  seulement  il  a  fait  par  ses  seuls 
moyens  plus  que  bien  des  hommes  envoyés  et  spé- 
cialement entretenus  par  des  souverains ,  mais  il  a 
eu  sur-tout  le  mérite  unique  de  ne  pas  imiter  la 
plupart  des  gouvernements  qui,  après  avoir  con- 
sacré des  sommes  immenses  à  une  expédition , 
négligent  presque  toujours  d'en  faire  publier  les 
résultats  d'une  manière  un  peu  complète. 

En  ce  moment  même  M.  de  Huniboldt  fait  pa-^ 
roître  à  Londres ,  avec  M.  Hooker,  un  volume  in-4** 
qui  offrira  trois  ceuts  espèces  de  mousses,  de  lickens, 
et  d'autres  cryptogames:  Il  en  a  présenté  une  plan- 
che à  l'Académie. 

M.  de  Beauvois ,  dont  on  doit  également  louer  la 
persévérance  à  publier  les  plantes  et  les  insectes 
recueillis  dans  ses  voyages ,  a  donné  cette  année  les 
quatorzième  et  quinzième  livraisons  de  sa  Flore 
ctOware  et  de  Bénin;  et ,  non  content  de  ses  anciennes 
récoltes ,  il  a  profité  de  l'humidité  extraordinaire  et 
si  fâcheuse  dé  cette  année  pour  suivre  son  étude 
des  plantes  de  la  classe  des  champignons.  Les  pluies 
continuelles  en  ont  tant  développé  qu'il  s'en  est 
montré  plusieurs  qui  a  voient  échappé  aux  bota- 
nistes précédents ,  même  les  plus  heureux  dans  ces 
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sottes  de  découvertes.  Telles  ont  été  une  variété  de 
sclerotium ,  qui  a  diminué  de  près  des  deux  tiers  la 
récolte  des  haricots  non  rames,  sûr  lesquels  elle 
s*est  propagée  ;  une  nouvelle  espèce  de  sphéria , 
qui  a  détruit  prodigieusement  d'ognons  ;  une  nou- 
velle espèce  d'urédo ,  qui  leur  a  été  encore  plus 
pernicieuse  ;  enfin ,  ce  qui  est  très  remarquable  et 
offre  peu  d'exemples  dans  le  règne  végétal,  un 
nouveau  genre  de  plantes  parasites  qui  croit  sur 
une  autre  parasite,  et  nuit  considérablement  au  vé- 
gétal obligé  de  les  nourrir  toutes  deux.  C'est  une 
espèce  de  tubercule  qui  se  fixe  au-dessus  de  la  ra- 
cine de  l'orobanche  rameuse  que  Ton  sait  être  la 
parasite  du  chanvre.  Ce  tubercule  présente  des  ca- 
ractères qui  le  rapprochent  des  truffes  et  des  scle- 
rotium, mais  avec  des  différences  qui  le  constituent 
genre  nouveau  et  intermédiaire.  Se  proposant  de 
répéter  ses  observations  Fannée  prochaine  sur  cette 
plante  très  remarquable ,  M.  de  Beauvois  a  remis 
à  cette  époque  à  lui  assigner  un  nom ,  après  avoir 
mieux  reconnu  sa  manière  de  croître  et  tous  les 
détails  de  son  organisation. 

On  sait  que  les  plantes  de  k  famille  des  dipsa- 
çées ,  telles  que  les  scabieuses ,  sont  assez  voisines 
des  composéespar  plusieurs  des  caractères  de  leurs 
fruits  :  la  marque  la  plus  apparente  qui  les  en  dis^ 
tingue  est  que  les  anthères  sont  entièrement  libres. 
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Les  botanistes  oui  découvert  quelques  plantes  à 
fleurs  également  formées  de. plusieurs  fleiÉrs  plus 
petites ,  dont  les  anthères  sont  réunies  par  leur 
partie  inférieure  seulement.  On  doi^it  de  la  place 
qu'il  falloit  leur  donner  :  M.  Henri  de  Gassini,  qui 
les  a  examinées  à  la  suite  de  son  grand  travail  sur  la 
famille  des  synanthérées  otu  cmiiposées,  dont  nous 
avons  eu  plusieurs  fois  occasion  de  parler^  a  trouvé 
qu  elles  diffèrent  des  synaïubéiées  parceque»  leurs 
anthères  n  ont  point  d  appendices  au  sommet  ;  par- 
ceque  leur  style  et  leur  stigmate  ont  une  autre  con- 
formation; parceque  Ja  graine  est  suspendue  au 
sommet  de  la  cavité  de  lovaire ,  et  contient  un  al- 
bumen épais  et  charnu.  Elles  diffèrent  des  dispa-*- 
cées  par  les  anthères  réunies  inférieureip^it ,  par 
leurs  feuilles  alternes  ;  mais  la  plupart  de  leurs  au- 
tres caractères  leur  sont  communs  avec  ces  deux 
familles.  En  conséquence  M.  de  Cassini  croit  qu  on 
peut  en  faire  uile  famille  distincte  qui  servira  de 
lien  aux  deux  autres ,  et  qu^il  désigne  par  le  nom 
de  boopidées.  Elle  comprendra  les  genres  calycera 
de  Cavanilles,  boopis,  et  acicarpha  de  M.  de  Jussieu. 
Nous  avons  annoncé  lannéc  dernière  lopinion 
de  M.  DecandoUe  sur  cette  substance  nuisible  que 
loo  appelle  ergot,  et  qui  se  montre  dans  les  épis  du 
seigle  et  de  quelques  autres  céréales^  sur^toutdans 
les  pays  et  par  les  temps  humidesT  L  année  1 8 1 6  en 
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a  iMiIhe^eusement  beaucoup  produk,  et  M.  Virey 
a^ail  sur  ce  sujet  quelques  recherches  qui  la  por- 
tent à  regarder  Fergot,  ainsi  qu'on  le  foîsôit  autre- 
fois, comme  une  dégénérescence  du  grain,  et  non 
pas  comme  un  champignon  du  genre  sclerotium^ 
ainsi  que  le  croyoit  M.  DecandoUe.  Il  dit  avéir  ob- 
servé des  grains  ergotes  qui  non  seulement  avoient 
conservé  lei^r  formé  naturelle,  mais  où  Ton  voyoit 
enoôre  des  débris  de  stigipates  ;  et  il  rappelle  l'as- 
sertion de  M.  Tessier,  que  Ion  observe  sur  beaucoup 
d'épis  des  grains  qui  ne  sont  ergotes  qu'à  moitié,  et 
tantôt  vers  le  sommet,  tantôt  vers  la  base. 

M-  Vauquelin  a  £ait  à  cette  occasion  une  analyse 
comparative  du  seigle  sain ,  de  l'ergot  du  seigle ,  et 
d'un  sclerotium  bien  reconnu  pour  tel. 

On  ne*  trouve  dans  l'ergot  ni  l'amidon  ni  le  glu- 
ten dans  leur  état  naturel,  quoiqu'il  y  ait  une  ma- 
tière muqueuse  et  une  matière  végéCo-animale  abon* 
dante  et  disposée  à  la  putréfaction*  Il  contient  une 
huiH  fixe  toute  développée*  Les  principes  du  scie* 
rotium  sont  fort  différents.  Sans  être- décisives  ces 
esjiérîences  ont  porté  quelques  personnes  à  douter, 
comme  M.  Virey,  que  l'ergot  soit  un  champignon. 

M.Gail,  lûiembre  de  l'Académie  des  Belles-Lettres^ 
nous  a  comuMniqué  quelques  recherches  crî tiques 
sur  les  plantas  dont  parle  Théocrite.  Elles  ont  nK)ins 
pour  objet  de  déterminer  autrement  l'espèce  de  ces 
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plantes  que  d'expliquer  comment  Théocrite  a  pu 
leur.donnercertainesépithétesouen  tirer  certaines 
comparaisons  :  elles  rentrent  donc  autant  dans  la 
philologie  que  dans  la  botanique ,  et  le  public  les 
connoîtra  plus  en  détail  par  lanalyse  des  travaux 
de  FAcadémie  à  laquelle  appartient  ce  célèbre  bel^ 
léniste. 

AVNÉE.1817. 

Les  botanistes  suivent  aujourd'hui ,  par  rapport 
aux  fougères ,  les  idées  de  M.  Smith ,  qui ,  en  1 791 , 
les  a  divisées  en  vingt -quatre  genres  répartis  en 
deux  sections ,  selon  que  les  petites  capsules  qui 
contiennent  leurs  semences  sont  ou  non  munies 
d'un  anneau  élastique,  et  distingués  entre  eux  da<* 
près  larrangement  des  capsules ,  Fabsence  ou  la 
présence  de  la  membrane  qui  les  recouvre  avant  la 
maturité,  diaprés  la  manière  dont  un  des  bords  de 
cette  capsule  se  détache  de  la  feuille,  d après  le 
nombre  de  leurs  loges ,  enfin  d  après  la  manière 
dont  elles  s'ouvrent,  soit  en  deux  valves,  soit  par 
des  fentes  longitudinales  ou  par  des  pores. 

MM.  Svirartz,  Willdenow,  Robert  Brovra,  et  au- 
tres, ont  encore  ajouté  de  nouveaux  genres  à  ceux 
de  M.  Smith,  au  point  que  leur  nombre  s'élève  à 
plus  de  cinquante. 

M.  Desvaux,  directeur  du  jardin  botanique  de 
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Poitiers,  a  poursuivi  ces  recherches;  et  dans  un 
mémoire  adressé  à  FAcadémie,  où  il  décrit  beau-* 
coup  de  nouvelles  espèces,  et  où  il  ajoute  huit 
genres  à  ceux  qui  avoientété  établis  avant  lui,  il 
divise  les  fougères  en  quatre  sections;  savoir: 

Les  polypodiacéeSj  dont  les  capsules,  réunies  en 
groupes  ou  disposées  en  lignes ,  sont  entourées  d  un 
aûûeau  articulé,  et  s  ouvrent  transversalement  dans 
le  plan  de  cet  anneau  ; 

Les  osmondacées y  dont  les  capsules,  striées  en. 
étoile  à  leur  sommet,  sont  dépouvues  d*anneaux; 

Les  gléichéniacées,  dont  les  capsules,  entourées 
dun  anneau  strié  non  articulé,  s'ouvrent  longitu- 
dinalement  dans  le  sens  opposé  à  cet  anneau  ; 

Enfin  celles  dont  les  capsules  solitaires,  nues, 
non  striées,  à  plusieurs  loges,  s  ouvrent  par  une 
fente  ou  par  un  pore. 

Ce  mémoire  présente  aussi  des  considérations 
sur  les  lycopodes,  sorte  de  cryptogames  intermé- 
diaires, à  certains  égards,  entre  les  mousses  et  les 
fougères.  L auteur  les  divise  en  trois  sections:  les 
stachidées  à  capsules  d  une  seule  loge,  disposées  en 
épi  ;  les  psylotées  à  capsules  de  deux  ou  trois  loges  ; 
enfin  les  ophioglossées  à  capsules  d'une  seule  loge 
souvrant  transversalement  en  deux  valves  :  mais 
d'habiles  botanistes  pensent  que  cette  dernière  sec- 
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rion  appartient  aux  vraies  fougères  plutôt  qu  aux 
lycopodes. 

M.  Richard  a  publié  iin  mémoire  latin  sur  les 
orchidées,  famille  de  plantes  célèbres  depuis  long* 
temps  par  la  structure  particulière  des  diverses 
parties  de  leurs  fleurs,  dont  les  formes  bizarres  dé- 
corent abondamment  nos  prairies  et  nos  bois.  La 
singularité  de  leur  organisation  ne  pouvoit  être 
clairement  rendue  qu'en  adoptant  quelques  termes 
nouveaux ,  et  c'est  ce  que  Fauteur  engage  les  bota- 
nistes à  faire.  Les  racines,  par  exemple,  il  les  divise, 
suivant  leurs  formes,  en  bitubéreuses,  fibreuses, 
rameuses,  bulbeuses,  et  parasites.  Aucun  genre  ne 
réunit  deux  de  ces  sortes  de  racines.  Ce  n'est  qu  a 
certains  genres  parasites  qu'appartiennent  des  feuil- 
les articulées  à  leurs  pédicules.  Quelques  espèces 
offrent  des  individus  dont  les  fleurs  sont  toutes  sté- 
riles, par  l'imperfection  de  l'ovaire  ;  d'autres  où  elles 
sont  toutes  fertiles  ;  d'autres  enfin  où  quelques  fer«- 
tiles  sont  mêlées  irrégulièrement  à  un  grand  nom- 
bre de  stériles.  La  présence  ou  1  absence  de  pédicelle 
sous  l'ovaire  fournit  pour  les  genres  des  moyens  fa- 
ciles de  distinction. 

La  structure  du  labelle,  autrefois  la  base  essen* 
tielle  des  caractères  génériques ,  n'y  joue  plus  qa*uil 
rôle  secondaire.  L'existence  et  le  manque  d'épero» 
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continuent  d'indiquer  une  différence  générique. 
C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  parmi 
le^  nombreuses  orchidées  parasites  découvertes  en 
Amérique  il  li](e  s  en  trouve  pas  une  seule  éperon- 
née,  tandis  que  l'Asie  et  l'Afrique  en  produisent 
un  assez  grand  nombre  pourvues  d'un  éperon,  qui 
quelquefois  est  d'une  longueur  inconnue  dans  les 
terrestres.  C'est  a  tort  qu'on  .a  confondu  avec  Fépe- 
ron  une  sorte  de  petit  sac,  formé  par  la  connexion 
et  le  prolongement  des  hases  de  deux  divisions  ex- 
térieures du  calice.  Ce  petit  sac,  que  M.  Richard 
distingue  par  le  nom  de  p<^ru/e,  établit  une  diversité 
de  genre. 

Le  corps  multiforme,  résultant  de  la  soudure  des 
deux  sexes,  et  désigné  jusqu'ici  par  le  nom  insigni- 
fiant de  colonne f  prend  maintenant  celui  de  gynos^ 
tème  mieux  approprié  à  sa  nature.  Cette  soudure 
s'opère  par  l'intermède  des  matières  filamen taire  et 
stylaire,  dont  l'une  est  terminée  par  l'anthère  et 
l'autre  par  le  stigmate  :  ces  deux  organes  ne  «ont 
donc  pas,  comme  on  Ta  avancé,  unis  immédiate* 
ment  ou  portés  l'un  par  lautre.    - 

Une  cavité,  pratiquée  au  sommet  du  gynostème 
pour  recevoir  l'anthère,  tire  de  cette  destination 
son  nom  de  clinandre. 

L'aféole  visqueuse,  regardée  par  les  botanistes 
comme  constituant  seule  ie  stigmate ,  «t  que  M.  Ri- 
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chard  nomme  gynise,  est  ordinairement  surmontée 
par  un  processus  appelé  rostelle.  Tantôt  celui-ci  est 
terminé  par  une  bursicule,  tantôt  il  porte  une  pros* 
colle  ou  glande  glutineuse,  à  laquelle  s  attaché  le 
pollen  sortant  de  l'anthère* 

L anthère,  considérée  quant  à  son  mode  dm- 
sertion,  est  dite  i^  continue  y  2°stipiiée,  3®5C5si7e.  Le 
point  d'origine  de  la  première  n'est  pas  distinct  du 
reste  de  la  matière  filamentaire  ;  la  seconde  a  un 
petit  support  propre  ;  la  troisième  est  immédiate- 
tement  fixée  par  un  point  plus  étroit  que  sa  base. 
Chacune  d'elles  non  seulement  indique  une  diver- 
sité générique,  mais  elle  prouve  aussi  l'affinité  des 
genres  dans  lesquels  elle  se  trouve.  Toujours  bilo- 
culaires,  ses  loges  sont  le  plus  souvent  subdivisées 
en  plusieurs  locelles  par  des  sepiules:  ceux-ci,  étant 
d'une  substance  rétractile  dans  la  plupart  des  gen- 
res, s'oblitèrent  au  moment  même  de  la  déhiscence 
de  Panthère. 

Le  pollen  contenu  dans  chaque  loge  forme  une 
masse  pollinique  rarement  simple,  et  le  plus  souvent 
composée  de  deux  ou  quatre  massettes.  Sous  le  rap- 
port de  leur  tissu  ces.  masses  ou  massettes  sont 
i**  sectiles,  2°  granuleuses ^  S""  solides.  Les  premières 
sont  fendues  par  leur  face  externe  en  un  grand 
nombre  de  corpuscules  réunis  par  leurs  bases  sur 
un  seul  plan.  La  caudicule  résultant  du  prolonge- 
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ment  filamentiforme  qui  les  réunit  est  o^di^ai^e- 
ment  terminée  par  un  rétinacle  visqueux ,  qui  est 
d'abord  niché  dans  la  burstcule  stigmatique  ou  fixé 
au  bout  du  rostelle.  Comme  pulvéracées  au  premier 
aspect ,  les  secondes  sont  composées  d'innombrables 
particules ,  amoncelées  avec  plus  ou  moins  de  co- 
hérence,  quelquefois  aussi  elles  sont  baignées  par 
une  humeur  qui  les  rend  comme  pultacées.  Les 
troisièmes  sont  des  corps  d'un  tissu  uniformément 
continu. 

Deux  -appendices,  ordinairement  existants  aux 
côtés  de  lanthère  ou  du  clinandre,  et  nommés  sta- 
minodes,  s,emblent  indiquer  que  la  substance  fila- 
mentaire  est  formée  de  trois  filets  monadelphes , 
doqt  lintern^diaire  est  setii  anthérifère. 

Le  tégument  propre  des  graines  étant  d'un  tissu 
celluleux  susceptible  de  subir,  dans  son  accroisse- 
ment, une  dilatation  extraordinaire,  a  été  mal-à- 
propos  pris  pour  un  arille.  Sa  surface  et  sa  forme , 
jointes  à  celle  de  lamande ,  donnent  un  moyen  très 
facile  de  distinguer  les  graines  en  réticulaires  etfu- 
siformes:  les  premières  indiquent  les  orchidées  ter- 
restres ,  et  les  secondes  celles  qui  croissent  sur  d'au- 
tres végétaux. 

L'embryon  constitue  toute  l'amande,  et  n'est  pas 
renfermé  dans  un  èndospernie,  comme  on  l'a  dit 
d'après  Gaertner. 
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Après  avoir  exposé  fort  en  détail  tous  ces  prin- 
cipes fondamentaux  de  Forchidéologie,  M.  Richard 
trace,  comme  exemples  de  leur  application ,  les  ca- 
ractères génériques  des  orchidées  d'Europe.  Avec 
des  espèces  mal  agrégées  à  certains  genres,  il  en 
établit  plusieurs  nouveaux. 

Voici  la  distribution  qu'il  propose.de»  genres 
d'Europe. 

1.  §.  Pollen  sectile:  caudicule  rétinaculifère. 

A.  Rétinacles  bursiculés. 

a.  Un  seul  rétinacle,  commun  aux  deux  masses. 

Sarapias.  Loroglossum,  Anacamptis. 
h.  Deux  rétinacles. 

Orchis.  Ophrys,  Nigritella. 

B.  Rétinacles  nus. 

Gymnadenia.  Platanthera,  Herminium,  Chamorchis. 

2.  §.  Pollen  sectile  :  nul  rétinacle. 

Goodyera.  Epipogum. 

3.  §.  Pollen  granuleux, 

A.  Une  anthère. 

Limodorum.SpirarUhes.  Neottia.  C^halanthera,Epipcciis. 

B.  Deux  anthères. 

Cypripedium> 

4.  §.  Pollen  solide. 

A.  Masses  composées  de  deux  massettes. 

a.  Logjes  de  l'anthère  simples. 
Calypso.  Liparis,  Malaxis. 

b.  Loges  de  Tanthère  bilocellëes. 
Corallorhiza. 
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Il  donne  ensuite  au  caractère  de  chaque  section 
tout  le  développement  dont  il  est  susceptible. 

Il  termine  son  travail  par  Tindication  des  espèces 
de  chaque  genre. 

Une  planche,  où  les  principales  modifications 
de  la  structure  des  organes  sexuels  sont  figurées 
avec  exactitude,  en  rend  Tintelligence  plus  facile  et 
plus  claire. 

Quoique  le  mémoire  de  M.  îlîchard  ait  princi- 
palement pour  but  declairer  les  orchidées  d'Eu-- 
*  rope,  les  botanistes  y  trouveront  des  principes  gé- 
néraux applicables  à  celles  de  toutes  les  parties  du 
inonde . 

Il  y  a  lieu  d espérer  que  ce  travail,  résultat  de 
nombreuses  et  difficiles  recherches ,  les  excitera  à 
coopérer  au  perfectionnement  de  cette  famille  in- 
téressante par  des  descriptions  plus  complètes  et 
plus  exactes  qu  elles  ne  l'ont  été  jusqu  a  ce  jour. 

Il  n*est  presque  aucune  des  subdivisions  de  nos 
analyses  que  nous  ne  puissions  enrichir  des  obser- 
vations que  M.  de  Humboldt  a  recueillies  dans  son 
grand  voyage,  et  qu'il  à  toujours  l'attention  de 
communiquer  à  l'Académie  à  mesure  qu'il  les  ré- 
dige. Ses  observations  astronomiques,  son  nivelle- 
ment barométrique  dés  Cordillères,  sa  géographie 
des  plantes,  son  tabkau  des  régions  équinoxiales. 
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ses  recherches  sur  les  moDuinents  des  peuples  in- 
digènes de  rAmérique,  et  une  partie  de  ses  obser- 
vations de  zoologie  et  de  la  relation  historique  de 
son  voyage,  ont  été  annoncés  dans  leur  temps  par 
nous  ou  par  notre  collègue ,  et  sont  maintenant 
livrés  au  public  ;  mais  parmi  toutes  ces  belles  ac- 
quisitions, celles  qui  se  distinguent  peut-être  le 
plus  par  leur  nombre  et  parleur  magnificence  sont 
celles  qui  se  rapportent  à  la  connoissance  spécifique 
et  systématique  des  plantes. 

Le  choix  de  plantes  équinoxiales,  les  monogra- 
phies des  rhexias  et  des  mélastomes,  en  nous  faisant 
connoitre  tout  leclaf  dont  la  nature  a  embelli  la  vé- 
gétation des  pays  chauds ,  nous  font  admirer  le  zèle 
et  la  sagacité  des  deux  voyageurs  qui  en  ont  re- 
cueilli les  productions,  et  le  talent  des  artistes  qu'ils 
ont  chargés  de  les  représenter. 

Mais  Tun  des  naturalistes,  M.  Bonpland,  est  re- 
tourné dans  le  pays  qui  lui  a  procuré  de  si  riches 
récoltes.  11  veut  y  en  faire  de  nouvelles,  et  enrichir 
encore  une  fois  nos  jardins  et  nos  musées  ;  et 
pour  accélérer  la  publication  du  nombre  immense 
d'espèces  qui  restoient  à  faire  connoitre,  M.  de 
Humboldt  a  dû  chercher  un  autre  collaborateur. 
M.  Kunth ,  professeur  de  botanique  à  luniversité 
de  Berlin,  s'est  chargé  de  décrire  les  genres  et  les 
espèces  nouvelles  ou  peu  connues  rapportées  par 
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MM*  de  Humboldt  et  Boapland.  Le  nombre  en  sera 
de  quatre  mille ,  dont  trois  mille  au  moins  sont  en- 
tièrement nouvelles  pour  les  botanistes.  Elles  occu- 
peront cinq  ou  six  volumes  in-folio,  dont  le  premier, 
qui  renferme  les  monocotylédones  au  nombre  de 
huit  cents,  est  déjà  publié,  et  dont  le  deuxième  sera 
bientôt  terminé.  On  imprimera  en  même  temps  le 
quatrième  qui  sera  entièrement  consacréà  la  famille 
des  composées. 

M,  Runth,  en  décrivant  un  si  grand  nombre 
d'espèces,  a  été  conduit  à  envisager  les  familles  des 
plantes  d  après  oes  vues  générales.  Il  les  a  soumises 
à  une  nouvelle  révision ,  et  a  établi  des  sections 
nouvelles  et  des  nouveaux  genres  en  grand  nombre, 
revu  et  rectifié  les  caractères  des  genres  anciens. 

A  la  fin  de  chaque  section  M.  de  Humboldt  fait 
connoitre  dans  des  notes  spéciales  la  variété  des 
formes  qui  abondent  le  plus  sous  chaque  latitude, 
et  Knfluencede  la  lumière,  de  la  chaleur,  et  de 
rhumidité,  sur  la  multiplication  de  chaque  tribu 
de  végétaux. 

ANNÉE  1818. 

Le  plus  anciennement  connu  et  le  plus  utile 
des  palmiers  est  sans  conti-edit  le  dattier,  l'une  des 
principale»  richesses  de  la  Barbarie  et  de  l'Egypte, 
et  qui  se  cultive  aussi  avec  avantage  dans  plusieurs 
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contrées  de  l'Europe  méridionale.  M.  Delile ,  qui 
en  a  observé  la  culture  avec  soin  pendant  qu'il  étoit 
attaché  à  l'expédition  d'Egypte,  la  décrite  avec  dé- 
tail dans  un  mémoire  qu'il  a  présenté  à  FAcadémie. 
Cet  arbre  vient  de  graines,  de  drageons,  et  même 
de  bouture.  L'opération  de  la  bouture,  qui  consiste 
à  replanter  le  sommet  après  l'avoir  séparé  de  son 
tronc ,  avoit  déjà  été  mentionnée  par  Théopbrasteet 
par  Pline;  et  M.  Delile  a  entendu  des  Arabes  lui 
assurer  qu'on  la  pratique  encore.  On  sait  que  le 
dattier  a  les  sexes  séparés  sur  des  individus  dif^ 
rents  ;  les  drageons  de  chaque  arb/e  produisent  des 
individus  du  même  sexe.  Les  habitants,  pour  tirer 
le  plus  de  parti  possible  de  leur  terrain,  ont  soin  de 
ne  replanter  que  le  petit  nombre  de  mâles  néces- 
saires pour  la  fécondation  artificielle  des  femelles; 
et  lorsque  des  causes  quelconques  empêchent  que 
l'on  ne  place  en  temps  convenable  les  régimes  de 
ces  dattiers  mâles  à  portée  de  répandre  leur  pous- 
sière fécondante  sur  les  fleurs  femelles ,  les  fruits 
ne  mûrissent  point  et  la  récolte  est  perdue. 

Une  espèce  de  palmier  beaucoup  moins  connue 
que  le  dattier  est  celle  du  nipa ,  qui  croît  spontané- 
ment dans  l'Archipel  des  Inde$  le  long  des  bords 
de  la  mer,  et  dont  Bumphius  et  M.  Thunberg  ont 
donné  des  descriptions  incomplètes  ;  on  en  mange 
ks  jeunes  amandes  confites.  Son  régime,  coupé 
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avant  son  développearent,  donne  une  liqueur  douce 
qui,  en  fermentant,  devient  spiritueuse  et  agréable 
à  boire.  On  fait  avec  ses  feuilles  des  paniers ,  des 
nattes ,  et  d  autres  menus  ouvrages. 

M.  Houtou  La  Billardière  en  a  observé  et  décrit 
avec  soin  la  fructification,  et  rectifié  sur  plusieurs 
points  les  idées  que  1  on  s'en  faisoit.  La  fleur  femelle 
a  trois  stigmates,  et  le  jeu  ne  fruit  trois  ovules  ;  lem- 
bryon  est  placé  à  la  base  de  la  graine  ;  ses  chatons 
mâles  à  fleurs  sessiles,  ses  anthères  portées  sur  un 
seul  filet,  quoique  non  ramifié,  ses  fleurs  femelles 
dépourvues  de  caliee,  et  ses  fruits  agglomérés,  lui 
donnent  des  rapports  sensibles  avec  les  pandanus. 
Mais  ses  spatfaes,ies  calices  à  m  divisions  de  ses 
fleurs  mâles,  ses  feuilles  pennées,  le  rapprochent 
encore  davantage  des  vrais  palmiers. 

Les  anciens  parlent  beaucoup  d'un  arbre  de  l'E- 
gypte, auquel  ils  donnent  le  nom  de  persea,  qui 
ressembloit  à  un  poirier,  mais  dont  les  feuilles  du- 
roient  toute  Tannée,  dont  le  fruit  à  noyau  étoit 
très  doux  et  très  sain ,  et  dont  le  bois  dur  et  noir 
avoit  une  grande  valeur.  On  trouve  encore  dans 
les  auteurs  arabes  du  moyen  âge  des  descriptions 
d'un  arbre  qu'ils  appellent  leback,  et  qui  offre  tous 
les  caractères  attribués  par  les  anciens  à  leur  persea; 
mais  aujourd'hui  cet  arbre  est  devenu  si  rare,  au 
moins  dans  la  Basse -Egypte,  que  les  botanistes  nç 
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Font  pas  reconni^  avec  certitude  :  les  uns ,  comme 
Lécluse,  et  Lântiaeus  d après  lui,  ont  donné  le 
nom  de  persea  à  u|ie  espèce  de  laurier  ;  opinion 
d  autant  moins  admissible  que  ce  laurier  vient  d'A- 
mérique. D'autres,  comme  Schréber,  ont  cru  le  re- 
trouver dans  le sébestier  (cardia  mixa)j  dont  le  fruit 
visqueux  est  tout  différent,  M.  Delile  a  été  plus» 
heureux  ;  ayant  observé  dans  un  jardin  du  Caire 
un  individu  de  Farbre  appelé  par  Liunseus  ximenia 
œgyptiacuy  il  lui  trouva  la  plupart  des  caractères  du 
persea:  une  hauteur  de  dix-huit  à  vingt  pieds,  des 
branches  épineuses,  des  feuilles  ovales  persistantes^ 
longues  d'un  pouce  à  dîx-huit  lignes,  traits  qui  ont 
pu  donner  lieu  à  la  comparaison  avec  le  poirier; 
un  fruit  de  la  forme  d'une  datte,  doux  lorsqu'il  est 
mûr,  contenant  un  noyau  un  peu  ligneux,  etc. 
Parvenu  dans  la  Haule-Égypte,  M.  Delile  en  ren- 
contra deux  autres,  et  il  apprit,  par  les  habitants 
des  contrées  supérieures,  que  l'espèce  estcommune 
en  Nubie  et  en  Abyssinîe,  et  très  estimée  dans  le 
Darfour  ;  cependant  il  n  a  pu  savoir  si  le  cœur  du 
bois  est  noir  comme  le  disent  les  anciens  de  leur 
persea. 

Cet  arbre  se  nomme  aujourd'hui  en  Nubie  eglig. 
M.  Delile  lui  trouve  des  différences  assez  marqi;iées 
pour  le  sépaFer  des  autres  ximenia,  et  il  en  fait  un 
genre  sous  le  nom  de  balanUes. 
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Parmi  les  vég[étaux  d  où  découle  un  suc  d  appa- 
rence laiteuse ,  Tun  des  plus  remarquables  est  celui 
que  les  colom  espag^nols  ont  nommé  Varbre  de  la 
Dache^  parceque  son  lait,  loin  d'avoir,  commecelui 
des  euphorbes  et  de  la  plupart  des  autres  plantes 
laiteuses ,  des  qualités  acres  et  malfaisantes ,  fournit 
au  contraire  une  boisson  saine  et  agréable.  M.  de 
Humboldt  a  lu  à  FAcadémie  une  description  de  cet 
arbre,  et  des  expériences  sur  le  suc  qu'il  fournit. 
Ce  célèbre  voyageur  n'ayant  pu  le  voir  en  fleur 
n'en  détermine  pas  le  genre  ;  mais  d'après  son  fruit 
il  paroît  appartenir  à  la  famille  des  sapotilliers  :  son 
port  est  élevé,  ses  feuilles  longues  de  huit  à  dix 
pouces ,  alternes ,  coriaces,  oblongues,  pointues, 
marquées  de  nervures  latérales  et  parallèles.  Quand- 
on  y  &it  des  incisions  il  en  découle  un  lait  gluant , 
d'une  odeur  de  baume  très  agréable,  dont  les  Nè- 
gres mangent  beaucoup  en  y  trempant  du  pain  de 
maïs  ou  de  manioc ,  et  qui  les  engraisse  sensible- 
ment. A  l'air  il  s'y  forme  à  la  surface  des  pellicule^ 
qui  prennent,  en  se  desséchant,  quelque  chose  de 
l'élasticité  du  caoutchouc,  et  il  se  sépare  un  caillot 
qui  s'aigrit  avec  le  temps ,  et  auquel  le  peuple  donne 
le  nom  de  fromage.  * 

M.  de  Humboldt  s'est  livré ,  à  ce  sujet ,  à  des  con- 
sidérations générales  sur  les  différents  laits  végé- 
taux dont  les  qualités  mal&isantes  dépendent  de 
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certains  principes  vénéneux  qui  sy  trouvent  assez 
abondants  pour  se  manifester  par  leurs  effets ,  tels 
que  la  morphine  dans  Topium;  mais  dans  les  fa- 
milles même  les  plus  délétères,  il  existe  des  espèces 
dont  le  suc  aest  pas  malfaisant,  telles  que  Veuphor- 
bia  bakamifera  des  Canaries ,  Yasclepias  Uzctifera  de 
Geylan. 

MM.  de  Humboldt  et  Bonpland  ont  continué  la 
publication  de  leur  grand  ouvrage  de  botanique, 
Intitulé  Nova  gênera  et  species  plantarum  œqûintfctia* 
Uum\  ïvc  troisième  volume,  qui  sera  achevé  en 
quelques  mois,  et  le  quatrième,  qui  est  déjà  im- 
primé ,  mais  non  encore  publié ,  compléteront  la 
série  des  plantes  à  corolle  monopétale.  Ces  quatre 
volumes  renferment  plus  de  trois  mille  espèces 
nouvelles  réparties  en  six  cent  vingt-trois  genres , 
dont  près  de  cent  nouveaux.  M.  Kunth,  correspon- 
dant de  l'Académie ,  auquel  la  publication  de  cet 
ouvrage  est  confiée,  a  décrit,  dans  la  famille  des 
composées ,  près  de  six  cent  espèces  rangées  d'après 
une  méthode  qui  lui  est  propre.  Des  notes  ajoutées 
par  M.  de  Humboldt  offrent  les  hauteurs  auxquelles 
croissent  les  plantes  des  Cordilières,  et  des  cousi- 

*  «  Nova  gênera  et  species  plantarum  quas  in  peregrinatioue  ad 
«  plagam  aequinoctialem  Orbis  novi  collegerunt ,  descripserunt  et 
«  partîm  adumbraverunt  Am.  Bonpland  et  Al.  de  Humboldt;  ex  sche- 
«  dis  autographis  A.  Bonplandii  in  ordinem  digessit  G.  S.  Kunth. 
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dëratk>n$  sur  les  distributions  des  formes  végétales 
sur  le  globe.  Il  reste  encore  deux  volumes  à  publier, 
consacres  aux  familles  des  plantes  à  corolle  poly- 
pétale. 

Mais  comme  le  plan  adopté  pour  les  Nova  gênera 
et  species  ne  permet  pas  de  donner  les  figures  de 
toutes  les  plantes  rapportées  par  les  voyageurs, 
M.  Kunth  a  commencé  de  donner,  dans  un  ouvrage 
particulier,  sous  le  titre  des  Mimoses  et  autres  plante^ 
du  nouveau  continent  de  la  famille  des  légumineuses, 
le  choix  des  espèces  les  plys  belles.  Les  dessins , 
exécutés  avec  tout  le  luxe  auquel  se  prête  Ticono- 
graphie  fran<;oise ,  seront  accompagnés  d'un  travail 
général  sur  les  légumineuses.  Les  dessins  apparte- 
nant au  premier  cahier  de  cette  monographie  ont 
été  présentés  à  TAcadémie. 

Pour  assigner  à  chaque  genre  sa  place  dans  Tor- 
dre naturel,  M.  Kunth  a  été  obligé  d'étudier  parti- 
culièrement toutes  les  familles  des  plantes,  d exa- 
miner rimmense  nombre  de  genres  et  despëces 
conservés  dans  les  herbiers ,  et  de  compulser  tous 
les  différents  auteurs  qui  ont  traité  les  mêmes  ob- 
jets avant  lui.  C'est  à  la  suite  de  ces  recherches 
qu'il  nous  a  donné,  dans  des  mémoires  particuliers, 
des  observations  générales  sur  les  familles  des  gra- 
minées ,  des  cypéracées ,  des  pipéracées ,  des  aroi- 
dées,  et  encore  dernièrement  la  révision  de  la  fa- 
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mille  desbignoniacées.  Ces  travaux  ont  pour  objet, 
ou  d'indiquer  les  groupes  ou  sous-divisions  qu'on 
peut  établir  dans  ces  familles ,  ou  de  circonscrire 
avec  plus  de  précision  les  caractères  de  leurs  genres. 

En  même  temps ,  le  savant  auteur  de  la  Mono^ 
graphie  des  jungermannia,  M.  Hooker,  continue  à 
Londres  la  publication  des  plantes  cryptogames 
que  M.  de  Humboldt  lui  a  confiée.  Il  a  réuni  ces 
plantes  à  celles  qui  ont  été  rapportées  par  M.  Men- 
zies.  L'ouvrage  de  M.  Hooker  porte  le  titre  de  Musci 
exotici. 

M.  de  Beauvois  continue  toujours  avec  la  même 
persévérance  la  publication  des  plantes  recueillies 
dans  ses  voyages  ;  et  il  a  fait  paroître  cette  année  la 
dix-septième  livraison  de  sa  Flore  dOware  et  de  Bé- 
nin y  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  entretenu 
nos  lecteurs, 

ANNÉE  1819.  * 

Une  des  plus  belles  entrepifises  de  Thistoire  na- 
turelle philosopbique  dans  ces  derniers  temps  a  été 
(«lie  de  faire  voir  qu'un  grand  nombre  d'organisa- 
tions en  apparence  très  différentes  se  laissent  ra- 
mener cependant  à  un  plan  commun ,  et  se  com-» 
posent  de  parues  de  même  nature,  variant  par  les 
proportions  seulement. 

M.  Turpin  vientde  faire  en  ce  genre  un  heureux 
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essai  dans  son  mémoire  sur  rinflorescence  des  gra- 
minées et  des  cypéracées ,  mémoire  où  il  étend  ses 
vues  au  régne  végétal  presque  entier.  Les  bouquets 
si  variés-dont  la  nature  couronne  les  végétaux ,  ces 
épis,  ces  chatons,  ces  grappes,  ces  ombelles, 
les  fleurs  composées  elles-mêmes,  ne  sopt,  selon 
M.  Turpin ,  que  des  dispositions  semblables ,  dont 
l'apparente  diversité  ne  tient  qu  au  plus  ou  moins 
de  prolongement  de  la  tige  commune  et  des  pédi- 
cules particuliers  de  chaque  fleur.  £n  réalité  toutes 
les  fleurs  sont  solitaires,  et  presque  toutes  sont 
axiliiaires;  ce  qui  veut  dire  qu'elles  sortent  des  ais- 
selles des  feuilles,  ou  de  parties  analogues  aux 
feuilles,  quelque  nom  qu'elles  portent  d ailleurs 
dans  la  langue  de  la  botanique. 

L  auteur ,  pour  appliquer  sa  théorie  aux  grami- 
nées, considère  leur  fleur  comme  une  fleur  nue , 
c est-à-dire  sans  corolle  et  sans  calice,  et  composée 
seulement  du  pistil  et  des  étamines.  Cette  écaille  qui 
l'enveloppe  à  l'extérieur,  et  que  les  botanistes ,  qui 
la  nomment  valve  extérieure  de  la  balle ,  regardent 
comme  une  pièce  de  la  corolle,  n  est  pour  M.  Tur- 
pin qu'une  bradée.  Il  nomme  spathelle  l'autre  pièce 
plus  mince  qui  est  du  côté  de  la  tige,  et  qui  s'ouvre 
au  moment  de  la  floraison  pour  laisser  paroitre  les 
fleurs  proprement  dites;  mais  ces  bractées  et  ces 
spathelles  ne  sont  jamais  que  des  feuilles.  Le  mé- 
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moire  de  M.  Turpin  contient  d  ailleurs  beaucoup 
d'observations  intéressantes  sur  les  po^rties  inté- 
rieures de  la  fleur,  et  notamment  sur  des  bourre- 
lets ou  parties  analogues  qui  entourent  la  base  du 
pistil ,  sur  les  cotylédons ,  qu'il  dit  être  au  nombre 
de  deux  dans  certaines  f];raminées ,  telles^que  le  fro- 
ment ou  l'avoine,  et  principalement  sur  la  dispo- 
sition des  bourgeons ,  qui ,  selon  lui ,  ont  toujours 
dans  les  monocotylédons  leur  première  écaille 
adossée  à  la  tige ,  tandis  que  dans  les  dicotylédons 
elle  est  ou  latérale,  ou ,  ce  qui  est  plus  rare ,  oppo- 
sée à  la  tige  et  adossée  à  la  feuille  dans  Faisselle  de 
laquelle  naît  le  bourgeon. 

M.  Loiseleur  des  Loncbamps,  médecin  de  Paris, 
a  présenté  à  l'Académie  un  traité  botanique  des 
plantes  usuelles ,  à  la  suite  duquel  se  trouvent  plu- 
sieurs mémoires  sur  les  plantes  de  notre  pays  qui 
pburroient  être  substituées  aux  végétaux  étrangers 
pour  l'usage  de  la  médecine. 

D'après  ses  expériences  on  pourroit  substituer  à 
l'ipécacuanha  diverses  espèces  de  tithymales,  le  ca- 
baret ou  azarum  europeum,  la  dentelaire  ou  plum^ 
bagOy  etc.  Il  donne  la  préférence  aux  tithymales. 
Le  séné  pourroit  être  remplacé  par  le  globularia  aly- 
pum,  qui  croît  en  Provence,  par  l'anaj'jrts/cBtïc/a, 
par  le  came/aacneonim^  et  même  par  les  rameaux  et 
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les  feuillesde  qn^qnes  daphnés,  réputés  jusqu'à  pré- 
sent caustic^ues  et  hydragogues ,  mais  que  M.  Loi- 
seleur  prouve  n  être  ^ue  drastiques.  Au  jalap  il 
substitue  ^ssez  naturelleiuent  d  autres  espèces  de 
liserons^  et  sur-tout  le  convolvulus  soldanella,  qui 
halète  les  bords  de  la  mer,  la  racine  de  concombre 
sauvage(  momorc/ica  elaterium)^  et  même  les  pétales 
de  quelques  rosiers  ,  dont  Faction  est  cependant 
plus  foible.  Quant  à  1  opium ,  qui  se  tire  aux  Indes 
et  dans  le  Levant  dune  variété  du  grand  pavot  à 
graines  blanches  et  à  capsules  rondes ,  M.  Loise- 
leur  montre  comment  on  pourroit  Fextraire  de 
notre  pavot  ordinaire  des  jardins  à  graines  noires, 
qui  en  fburniroit  abondamment.  Il  traite  aussi  de 
<}uelques  autres  narcotiques ,  teb  que  la  stramoine 
et  la  laitue  vireuse. 

Les  grands  ouvrages  de  botanique  entrepris  par 
quelques  uns  de  nos  confrères  se  cf)ntmuent  avec 
ardeur.  M.  Palisot  de  Beau  vois,  qu'une  mort  pré- 
maturée vient  d'enlever  à  la  scienc ,  avoit  conduit 
sa  Flore  (fOware  et  de  Bénin  jusqu'à  la  dix -neu- 
vième livraison. 

M.  de  Humboldt ,  aidé  de  M.  Runth ,  avance 
chaque  année  à  grands  pas  dans  son  immense  Hi^ 
toire  des  plantes  de  tjmériqite  équinoxiale. 

Le  troisième  volume  de  ses  Nova  gênera  et  specie$. 
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plantarum  œquinoctiatium  a  ^té  achevé  ;  le  qua- 
trième, qui  complète  les  deux  tiers  de  l'ouvrage, 
est  imprimé  en  entier  :  on  y  trouvera  les  deserip- 
tions  de  trois  mille  espèces,  parmi  lesquelles  il  en 
est  un  grand  nombre  qui  appartiennent  à  des  fa- 
milles trop  long-temps  négligées  par  les  botanistes 
voyageurs.  Il  a  paru  trois  cahiers  des  Mimoses,  ou- 
vrage spécial ,  consacré  à  Tune  des  plus  belles  fa- 
milles de  plantes  de  la  zone  torride,  et  pour  la 
représentation  desquelles  les  auteurs  ont  cherché 
à  employer  les  artistes  les  plus  distingués  dans  ce 
genre  de  travail. 

M.  de  Humboldt  a  fait  paroitre  la  première  par- 
tie du  second  volume  de  la  Relation  his{orique  de  son 
voyage,  avec  un  atlas  où  se  trouvent  les  cartes  des 
côtes  de  Caraccas ,  des  landes  de  Venezuela  et  des 
rives  de  TOrénoque.  L  auteur  y  traite  de  plusieurs 
objets  relatifs  à  la  zoologie,  tels  que  la  puissance 
électrique  des  gymnotes ,  la  récolte  des  œufs  de  tor- 
tue, les  mœurs  du  jaguar  et  du  caïman ,  etc. 

M.  Runth  en  particulier  a  présçnté  une  révision 
de  la  famille  des  bignoniacées. 

ANNÉE   1820. 

M.  de  Humboldt,  qui  avoit  publié  en  1816  un 
ouvrage  particulier  dont  nous  avons  rendu  compte 
sur  la  distribution  proportionnelle  des  espèces  de 
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végétaux  de  diflfiérentes  feinilles  dans  les  difiPérents 
climats,  et  sur  les  rapports  de  cette  distribution  avec 
la  chaleur  moyenne  annuelle  de  chaque  pays,  ou 
ce  que  ce  grand  physicien  a  nommé  les  lignes  iso- 
thermes, est  revenu  cette  année  sur  le  même  sujet, 
riche  d'une  foule  d'observations  nouvelles,  qui  pour 
la  plupart  ont  confirmé  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante les  régies  qu'il  avôit  établies.  Ces  questions 
se  lient  intimement  à  toute  Fhistoire  des  hommes; 
l'abondance  dés  graminées ,  celle  des  ipalmiers  ou 
des  conifères,  ont  influé  sur  letat  social  dès  peuples, 
sur  leurs  mœurs,  et  le  développement  plus  ou  moins 
rapide  de  leurs  arts  ;  mais  le  nombre  relatif  de§  es- 
pèces de  chaque  famille  n'exprime  pas  l'impor- 
tance réelle  de  la  famille,  de  l'aspect  qu  elle  donne 
à  un  pays ,  de  l'influence  qu'elle  exerce  sur  les 
habitants.  Souvent  une  espèce  d'une  famille  peut 
occuper  à  elle  seule  plus  de  terrain  que  de  nom- 
breuses espèces  d'une  autre  famille.  Le  détail  de 
cette  étude  fait  voir  qu'il  y  a  des  genres  et  des  familles 
qui  appartiennent  exclusivement  à  certaines  zones , 
à  des  conditions  spéciales  de  climat,  mais  qu'un 
plus  grand  nombre  a  des  représentants  dans  toutes 
les  zones  ;  la  proportion  n'est  pas  répartie  de  même 
pour  les  espèces;  dans  la  zone  glaciale  et  sur  les 
hautes  montagnes ,  la  variété  des  formes  généri- 
ques ne  diminue  pas  au  même  degré  que  celle  des 
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espèces.  U  y  a  d^ailleurs  des  difFérçnces  qui  tiennent 
aux  communications  desiconiinents,  et  à  leur  po- 
pulation végétale  primitive.  Ainsi  Ion  croit  déjà 
pouvoir  di^^tinguer  dans  la  zone  torride  quatre 
systèmes  de  végétation  ;  savoir,  eeux  du  nouveau 
continent,  de  l'Afrique  oocidentale,  de  Tlnde,  et 
de  la  Nouvelle*Hollande.  Malgré  toutes  ces  compli- 
cations, M.  de  Humboldt  ne  pense  pas  que  Ton 
doive  renoncer  à  une  étude  aussi  importante,  pas 
plus  que  Ton  na  renoncé  à  dessiner  des  cartes, 
lorsque  Ion  s'est  aperçu  des  sinuosités  infinieades 
rivières  et  des  côtes.  U  a  même  dressé  une  table  de 
ses  observations ,  qui  offre  les  résultats  les  plus  in- 
téressants ;  Ton  y  voit  dans  quelle  proportion ,  cha- 
que famille  de  plante,  dans  chaque  zone  et  dans 
chaque  continent,  se  trouve  avec  la  maçise  entière 
des  plantes  phanérogames  ou  à  fructification  con- 
nue, et  si  cette  proportion  diminue  en  allant  vers 
le  nord  ou  vers  le  midi. 

Ces  fait»  donnés  par  la  géographie  des  végétaux 
se  lient  en  quelque  sorte  à  toutes  les  branches  de  la 
physique  du  globe. 

Ainsi  un  habile  ingénieur  anglois,  M.  Webb, 
ayant  mesuré  trigonométriquement  les  plus  hauts 
pics  de  cette  grande  chaîne  de  lUimàlaya  qui  borne 
rinde  au  nord ,  en  avoit  trouvé  qui  s  élèvent  au- 
dessus  de  tout  ce  que  Ton  connoissoit  de  plus  élevé 
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sur  la  terre.  Il  en  est  un  par  exemple  de  ^^820  métrés 
de  hftuteur  qui  surpasse  autant  le  Cbimborasso 
que  le  Mont-Blanc  surpasse  le  Mont-Perdu;  mais 
on  attaqua  la  justesse  de  ces  mesures ,  principale- 
ment parcequeau  revers  septentrional  de  la  chaîne 
la  neige  perpétuelle  ne  descend  pas  aussi  bas  qu'on 
devroit  le  croire  d après  la  latitude,  et  parcequHl  y 
croît  des  plantes  qui  ne  viendroient  nulle  part  ail^ 
leurs  à  cette  hauteur;  et  Ton  avoit  soupçonné  que 
la  réfraction  avoit  été  pour  quelque  chose  dans  Ter- 
reur dont  on  accusoit  ces  évaluations. 

M.  de  Humboldt  a  présenté  à  l'Académie  des 
calculs  qui  prouvent  que  pour  rabaisser  ces  mon- 
U^nes  seulement  au  niveau  du  Ghimborasso  il 
fiiudroit  supposer  que  le  coefficient  de  la  réfraction 
est  de  0,3  au  lieu  de  0,08 ,  quantité  qui  n  est  pas 
admissible  dans  une  zone  aussi  méridionale. 

Il  est  bien  vrai  que  dans  les  passages  et  an  revers 
de  lUimâlaya  qui  regarde  lès  plateaux'de  la  Tarta^ 
rie  la  neige  fond  en  été  à  la  hauteur  de  cinq^  mille 
soixante -dix -sept  mètres,  hauteur  où  sous  Téqua- 
teur  même  elle  est  certainement  éternelle.  M.  Wcbb 
n^en  a  pas  trouvé  à  trois  cents  pieds  encore  plus 
haut ,  quoiqu'il  ftt  cette  observation  au  3 1  "*  de  lati- 
tude nord.  A  cette  même  latitude,  an  nord  de  la 
crête  de  THimâlaya ,  on  trouve  des  pâturages ,  du 
froment,  une  belle  végétation  à  quatre  mille  cinq 
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cent  quarante-neuf  mètres  de  hauteur,  tandis  que 
sur  la  pente  méridionale  de  ces  mêmes  montagnes 
les  phénomènes  ne  sont  pas  très  différents  de  ce 
que  Fon  observe  dans  les  autres  contrées  du  globe. 
Des  circonstances  aussi  remarquables  ne  pou- 
voient  manquer  d attirer  lattention  de  M.  de  Hum- 
boldt.  Il  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  la  limite  des 
neiges  perpétuelles  est  un  des  résultats  les  plus  com- 
pliqués des  causes  physiques  ;  qu  elle  suit  moins  la  loi 
des  lignes  isothermes  ou  d^égale  chaleur  moyenne 
de  Tannée  que  celle  des  lignes  isothères  ou  d^égale 
chaleur  extrême  de  Tété ,  deux  genres  de  lignes  qui 
sont  loin  d'être  parallèles.  On  sait  en  outre  que 
dans  Tintérieur  des  gratids  continents  la  chaleur 
annuelle'et  plus  encore  la  chaleur  d'été ,  à  latitude 
égaie,  sont  plus  fortes  que  sur  les  côtes  à  cause  du 
rayonnement  du  sol.  On  conçoit  donc  que  sur  les 
montagnes  adossées  à  de  grands  plateaux  les  nei- 
ges perpétuelles  doivent  être  plus  reculées  vers  les 
hauteurs;  on  observe  des  effets  semblables  jusque 
dans  la  chaîne  du  Caucase. 

M.  de  Humboldt  analyse  et  apprécie  plusieurs 
autres  causes  qui  contribuent  à  ces  variations ,  et 
confirme  ce  qu'il  en  dit  par  les  innombrables  ob- 
servations qu'il  a.  faites  à  ce  sujet  dans  toutes  les 
parties  de  l'Amérique. 

M.  l'abbé  Rigaud,  directeur  du  séminaire. de 
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Meaux ,  ayant  remis  à  M:  du  Petit-Thouars  une 
fleur  de  pavot  oriental  d  un  aspect  très*  ^nguUer, 
ce  botaniste  reconnut  de  suite  que  les  étamines 
s  y  trouvoîent  changées  en  pistil ,  et  que ,  prodi- 
gieusement renflées  pair  cette  métamorphose ,  elles 
formoient  une  couronne  de  plusieurs  rangs ,  qui 
avoient  quelque  ressemblance  avec  certaines  ané- 
mones. 

Le  calice  et  la  corolle  étoient  tombés,  mais,  sui- 
vant le  rapport  de  M.  Rigaud ,  ils  n  avoient  rien  de 
remarquable. 

A  la  base  se  trouvoient  quelques  filets  plus  mer 
nus;  c^étoient  des  étamines,  approchantes  un  peu 
de  leur  forme  ordinaire ,  mais  elles  s'altéroient  de 
plus  en  plus. 

Enfin  venoient  plusieurs  rangs  où  elles  étoient 
entièrement  dénaturées. 

A  la  partie  extérieure  il  se  trouvoit  une  sorte  de 
pédoncule ,  vert  et  renflé  vers  son  milieu  :  c'étoit  le 
filament  ;  sa  partie  postérieure  étoit  recouverte  par 
une  membrane  mince  et  rabattue,  contiguë  au  som- 
met, de  forme  triangulaire;  deux  arêtes  velues  le 
bordoient  jusqu^au  sommet  ;  en  retournant  cette 
partie,  on  voyoit  que  l'intérieur  étoit  aplati ,  et  sur 
son  milieu  se  trouvoit  une  couche  de  grains  déta- 
chés. M.  du  Petit-Thouars  les  reconnut  pour  des 
pvules,  mais  qui  se  trouvoient  à  nu.  Quant  à  la 
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membrane  et  à  ses  sillons ,  il  n  eut  pas  de  peine  à 
voir  que  c  ëtoit  une  portion  analogue  au  stigmate 
rayonné  du  vrai  pistil. 

Ces  filaments  se  réunissoient  à  la  base ,  mais  en 
se  groupant  en  plus  ou  moin^  grand  nombre.  C'est 
ce  qui  étpit  plus  facile  à  apercevoir  en  écartan^t  le 
rang  supérieur  de  lovaire  qulls  entouroient  ;  ainsi 
ils  formoient  une  sorte  de  monadelphie  tendante 
vers  la  polyadelphie. 

Lauteur  avoit  déjà  observé  une  monstruosité 
semblable  dans  la  joubarbe  :  on  peut  k&s  regarder 
comme  une  interversion  dé  Fwdre  dans  lequel  se 
font  d'ordinaire  ces  sortes  de  métamorphoses. 

Mais  M.  du  Pelit-Thouars ,  liant  ces  phénomènes 
à  d  autres ,  espère  arriver  à  prouver  sous  peu  de 
temps , 

i""  Que  la  fleur  n  est  que  la  transfbnmition  dWe 
Quille  et  du  bourgeon  qui  en  dépend  ; 

1?  Que  la  feuille  donne  les  étamines ,  et  en  outre 
le  calice^  la  corolle ,  quand  il  y  en  a  ; 

3*^  Que  le  bcAirgeon  devient  le  pistil ,  ensuite  le 
fruit  et  la  graine; 

4^  Que  le  pistil  étant  la  concentration  d  une  ou 
de  plusieurs  feuilles ,  il  doit  donner  naissance  à 
uue  réunion  successive  de  bourgeons  dont  les 
feuillçs  deviennent  les  ovules  destinés  à  recevoir 
l'embryon. 
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Mail  à  ces  propositions ,  qui  se  déduisent  en  effet 
assez  Daturellement  de  là  transformation  dont  nous 
venons  de  parler,  il  en  ajoute  d'autres  qui  ne  pa- 
roissent  pas  y  tenir  d'aussi  près  ;  savoir , 

Que  Tembryon  est  formé  par  la  réunion  de  deVA 
molécules  détachées,  l^e  ligneuse ^  Vautre  paren- 
chymateuse,  dont  il  paroit  probable  que  Tune  est 
fournie  par  Fétamine,  l'autre  j^ar  le  pistil; 

Que  dès  qu'une  fois  l'embryon  est  perceptible 
aux  sens  il  est  détaché,  ne  présentant  jamais  d'ap^ 
parence  de  cordon  ombilical  ;  ainsi  il  ne  croît  que 
par  intussusception  ;    . 

Enfin  que.,  dans  ce  cas ,  l'embryon  est  renversé, 
les  cotylédons  faisant  la  fonction  des  racines ,  et  la 
radicule  celle  de  tige  ou  de  partie  aérienne. 

M.  Dutrochet  a  adressé,  pour  le  concours  de  phy- 
siologie expérimentale  fondé  par  M.  de  Montjon, 
un  ouvrage  de  première  importance  sur  Faccroisse- 
inent  et  la  reproduction  des  végétaux. 

Tout  en  convenant  avec  M.  de  Mirbel  que  les  fi- 
bres ligneuses  ne  sont  qu'un  tissu  cellulaire  différem- 
ment modifié,  il  pense  néanmoins  qu'on  doit  les 
considérer  comme  des  organes  particuliers  destinés 
à  conduire  la  sève.  Il  regarde  le  parenchyme  de  Té- 
corcie  et  la  moelle  de  la  tige  comme  des  substance^ 
analogues  disposées  en  sens  inverse.  II  donne  à 
l'une  le  nom  de  médule  corticale,  eft  à  Fautre  celui 
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4e  médule  centrajie,  et  il  en  prouve  Fanalogie  par 
des  observations  nouvelles.  On  sait  que  les  pédon- 
cules des  fruits  mûrs  se  séparent  du  rameau  avec 
lequel  ils  sont  articulés,  et  que  la  plaie  qui  en  ré- 
sulte se  cicatrise  très  promptement.  M.  Dutrochet 
voulut  voir  si,  en  coupant  une  petite  tranche  d'un 
rameau  de  poirier,  un  peu  au-dessous  de  la  plaie  du 
pédoncule  qui  s  etoit  détaché  naturellement  avec  son 
fruit,  cette  plaie  nouvelle  se  cicatriseroit.  Il  recon- 
nut ?iprès  avoir  répété  plusieurs  fois  la  même  expé- 
rience qu'il  est  constamment  arrivé  qu  une  portion 
du  rameau  ainsi  tronqué  s'étoit  desséchée  au-dessus 
de  la  section,  et  qu'il  s'étoit  produit  de  lecorce  en- 
tre cette  partie  desséchée  et  la  partie  restée  vivante, 
en  sorte  qu'il  y  auroit  eu  encore  ici  une  cicatrisation, 
s^ns  que  l'écorce  extérieure  ni  les  fibres  ligueuses 
Y  eussent  participé.  Cette  formation  de  nouvelle 
écorce  est  évidemment  selon  lui  une  métamor- 
phose de  médule  centrale  en  médule  corticale,  et  la 
preuve  de  ridentité  de  ces  deux  substances  ;  mais 
\^  cicatrisation  ne  peut  avoir  lieu  que  sur  des  ra- 
meaux très  jeunes  qui  n'ont  que  peu  de  fibres  li- 
gneuses et  dont  la  médule  centrale  est  encore  hu- 
mide. Enfin  l'auteur  regarde  la  médule  comme  la 
partie  essentiellement  vivante  du  végétal. 

Ainsi  toutes  les  parties  qui  composent  la  tige  des 
végétaux  dicotylédons  ont  de  l'analogie  entre  elles. 
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La  médule  corticale  est  analogue  à  la  médule  cen* 
traie  ;  les  couches  de  fibres  corticales  sont  analo- 
gues aux  couches  de  fibres  ligneuses,  mais  elles 
sont  disposées  en  sens  contraire  ;  lecorce  et  le  bois 
ne  sont  que  contigus  sans  avoir  entre  eux  de  com- 
munication. L'auteuir  donne  à  Técorce  le  nom  de 
système  cortical,  et  aux  parties  qu'elle  entoure  celui 
de  système  central.  Ces  deux  systèmes  ont  chacun 
leurs  rayons  médullaires  qui  ne  sont  poitit  conti- 
iiu$,  comme  on  Fa  cro,  mais  seulement  juxta-posé$ 
par  leurs  extrémités 

,  L'accroissement  en  diamètre  s'opère  suivant  deux 
directions  difFérentes  :  i  ""  dans  le  sens  de  Tépaisseur 
par  la  formation  de  couches  successives  ;  2**  dans  le 
sens  de  la  largeur  par  l'augmentation  d'ampleur  des 
couches. 

M.  Dutrochetpourétudier  l'accroissementenlar- 
geur  du  système  cortical  choisit  pour  exemple  des 
racines  de  Vechium  vulgare  et  du  dipsacusfulUmum, 
où  Ton  en  voit  clairement  le  mécanisme.  Ces  racines 
coupées  tansversalement  offrent  un  système  corti- 
cal composé  de  festons  concentriques  ;  extérieure- 
ment elles  sont  cannelées  dans  leur  longueur,  et  ce 
sont  ces  cannelures  dont  la  coupe  transversale  se 
présente  sous  la  forme  de  festons.  Ces  festons  sont 
des  faisceaux  de  fibres  longitudinales,  séparés  les 
uns  des  autres  par  des  lignes  de  tissu  cellulaire 
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qui  sont  les  rayons  médullairas  corticaux.  Une 
ligne  du  même  tissu  cellulaire  se  montre  au  mi- 
lieu de  chaque  feston.  Bientôt  après  un  nouveau 
feston  ou  faisceau  de  fibres  apparolt  dans  le  milieu 
de  cette  ligne  de  tissu  cellulaire  qui  occupe  le  cen- 
tre du  premier  feston.  Le  nouveau  feston  se  déve- 
loppa et  divise  par  le  sommet  celui  dans  lequel  il 
est  né.  Alors  les  deux  fragments  latéraux  du  feston 
divisé  forment  encore  chacun  un  feston  nouveau 
par  la  naissance,  dans  leur  milieu,  d'une  ligne 
nouvelle  de  tissu  cellulaire.  Il  résulte  de  là  qu'un 
feston  simple  primitivement  se  trouve  en  faire  trois, 
ce  qui  augmente  dans  la  même  proportion  le  nom^^ 
bre  des  rayons  médullaires  corticaux*  Cette  obser- 
vation nouvelle  et  intéressante  offre  deux  faits  très 
remarquables  :  le  premier  est  la  tendance  des  fibres 
longitudinales  à  dév^pper  dans  leur  milieu  de 
nouveaux  rayons  médullaires;  le  deuxième  est  là 
tendance  qu  ont  les  rayons  médullaires  à  dévelop-^ 
per  aussi  dans  leur  milieu  des  faisceaux  de  fibres 
longitudinales.  C'ôst  ce  que  M.  Dutrochet  appelle 
production  médiane. 

L  auteur  traite  ensuite  de  Taccroissement  en  lar- 
geur du  système  central.  Il  choisit  pour  objet  d'é- 
tude une  jeune  pousse  du  clematis  vitalba  dont  là 
ecmpe  est  une  aire  à  six  angles  saillants  et  à  six  raa- 
trants;  les  angles  saillants  sont  formés  par  des 
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faisceaux  de  fibres  longitudinales,  et  la  coupe  trans- 
versale offre  dw  festons  analogues  à  ceux  du  sys* 
tème  cortical  de  Vechium  vulgare.  Les  faisceaux  saiU 
lants  du  clematis  appartiennent  au  système  centrai  ;.  . 
ils  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  rayons 
médttHaires  centraux,  et  ces  rayons,  ainsi  que  les* 
faisceaux  de  fibres  interposés  entre  eux ,  se  multi^ 
plient  comme  ceux  du  système  cortical  de  la  racine 
de  Vechium  vulgare  y  d'où  il  résulte  que  le  système 
cortical  et  le  système  central  ont  le  même  mode 
d  accroissement  en  largeur. 

L'accroissement  des  deux  systèmes  en  épaisseur 
s'opère  par  la  formation  de  couches  successives, 
li  opinion  de  la  transformation  du  liber  en  bois  a 
long -temps  prévalu;  d'autres  systèmes  ont  encore 
été  proposés  sur  la  formation  des  couches  lign^ises; 
mais  aucun  d'eux,  suivant  M.  Dutroch«t,  n'est  ad- 
missible ;  la  couche  de  liber  et  celle  d'aubier  n'ont 
aucune  liaison  organique  entre  elles,  elles  ne  sont 
que  juxta-posées  ;  la  nouvelle  couche  de  liber  e$% 
une  extension  du  liber  ancien,  et  la  nouvelle  cou- 
che d'aubier  est  une  extension  de  l'ancien  aubier. 

La  couche  de  liber  et  d'aul»er  de  nouvelle  for- 
mation est  séparée  de  l'ancienne  par  une  couche 
mince  de  tissu  cdlulaire;  c'est  ce  qu'on  peut  obsem 
ver  facilement  suf  la  coupe  transversale  d'une  tige 
du  rhus  typhittum;  on  y  voit  distinctement  les  cou- 


1^4  BOTANIQUE 

ches  ligneuses  séparées  par  des  couches  d  un  tissu 
cellulaire  roussâtre,  parfaitement  semblable  à  celui 
de  la  moelle  centrale,  et  les  vaisseaux  qu'on  observe 
dans  les  couches  de  ce  tissu  sont  analogues  à  ceux 
de  l'étui  médullaire. 

M.  Dutrochet  confirme  encore  les  mêmes  âiits 
par  des  observations  qui  lui  sont  propres.  Il  a  re- 
marqué que  la  moelle  des  bourgeons  du  sommet 
des  branches  et  de  ceux  qui  naissent  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  correspond  toujours  à  la  moelle 
centrale  et  à  son  étui ,  et  que  la  moelle  des  bour- 
geons adventifs  correspond  à  la  couche  médullaire 
placée  au-dessous  d^e  la  couche  extérieure  d  aubier, 
et  il  a  vu  de  même  que  les  vaisseaux  de  l'étui 
médullaire  de~ces  bourgeons  adventifs  tirent  leur 
origine  de  la  même  couche  médullaire.  Ces  obser- 
vations prouvent  évidemment  que  les  couches  li- 
gneuses sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
couches  de  moelle  accompagnées  chacune  d'un 
étui  médullaire. 

'  C'est  p^r  cette  régénération  de  la  moelle  et  de 
son  étui  que  la  végétation  commence  au  printemps; 
la  couche  d'aubier  vient  ensuite ,  et  recouvre  en  de- 
hors cette  couche  médullaire  que  l'on  n'aperçoit  pas 
dans  un  grand  nombre  de  végétaux  à  cause  de  son 
peu  d'épaisseur,  mais  que  Ion  di^ngue  facilement 
sur  la  coupe  transversale  des  tiges  du  rhus  typhinum. 
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Ainsi  ce  nest  point,  suivant  M.  Dutrochet,  une 
simple  couche  d^aubier  qui  se  forme  chaque  année, 
il  y  a  une  reproduction  complète  de  la  moelle,  de 
son  étui,  et  des  fibres  ligneuses.  C'est  un  système 
central  tout  entier  qui  enveloppe  lancien.  Le  même 
phénomène  a  lieu  dans  le  système  cortical  :  ce  ne 
sont  point  de  simples  couches  intérieures  d  ecorce 
qui  se  forment  annuellement;  chacune  de  ces  cou- 
ches est  un  système  cortical  complet,  composé  ex- 
térieurement d  une  couche  de  parenchyme  ou  mé- 
dule  corticale ,  et  intérieurement  d  une  couche  de 
fibres. 

L'auteur  compare  ensuite  laccroissement  en 
épaisseur  avec  Faccroissement  en  largeur,  en  rap- 
pelant que  ce  dernier  s  opère  par  des  productions 
médianes,  que  des  faisceaux  de  fibres  naissent  dans 
le  milieu  du  tissu  cellulaire ,  et  qu'il  nait  aussi  du 
tissu  cellulaire  dans  le  milieu  des  faisceaux  de  fibres; 
il  pense  que  les  couches  concentriques  se  forment 
suivant  les  mêmes  lois.  Il  voit  les  deux  couches  nou- 
velles de  fibres  naître  entre  les  deux  couches  de 
médule,  Tune  centrale,  lautre  corticale,  par  la 
production  desquelles  commence  la  végétation  au 
printemps;  il  voit  réciproquement  les  deux  nou- 
velles couches  de  fibres  corticales  et  centrales  juxta- 
posées donner  naissance  à  de  nouvelles  couches 
médullaires  ;  ce  qui  se  rattache  au  phénomène  gé- 
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néral  de  la  reproduction  médiane,  et  la  manière 
dont  s'opère  laccroissement  dans  ces  diverses  cir- 
constances y  OÙ  Fanalogie  est  évidente,  a  convaincu 
1  auteur  que  les  couches  ne  sont  point  produites  par 
lecambium,  mais  bien  par  un  véritable  développe- 
ment du  tissu,  comme  M.  de  Mirbel  Favoit  déjà  dit. 

L  auteur  jette  ensuite  un  coup  d  œil  général  sur 
Faccroissement  en  diamètre  des  dicotylédons. 

L'accroissement  en  épaisseur  a  lieu  tant  que 
dure  la  vie  du  végétal ,  mais  laccroissement  en  lar- 
geur s  arrête  dans  les  parties  qui  deviennent  soli- 
des; ainsi  le  bois  ne  prend  plus  d'accroissement, 
mais  Fécorce,  dont  la  tesLture  a  peu  de  densité, 
continue  de  s'élargir,  et  la  partie  fibreuse  des  végé- 
taux herbacés  continue  également  de  s'étendre  en 
largeur. 

A  la  suite  de  ces  observations  Fauteur  dit  un  mot 
des  rapports  variables  de  volumes  qui  existent  en- 
tre le  système  cortical  et  le  système  central.  Le  pre- 
mier en  a  presque  toujours  moins  ;  quelquefois  ce- 
pendant il  l'emporte  en  volume:  celui  de  la  racine 
de  Yechium  vulgare  a  environ  huit  fois  plus  d'épais- 
seur que  le  système  central  ;  et  dans  la  racine  de 
Verynginm  campestre  le  premier  est  au  second  dans 
le  rapport  de  2 1  à  4- 

Enfin  il  explique  la  formation  des  bourrelets 
d'après  les  principes  établis  dans  sa  théorie. 
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Dans  la  seconde  partie  de  son  travail  M.  Dutro- 
cbet  traite  de  laccroisseinent  des  monocotyldéoiM. 
Leur  accroissement  en  longueur  s  opère  delà  même 
manière  que  chez  les  dicotylédons  ;  mais  comme  ils 
sont  privés  de  rayons  médullaires ,  et  que  laccrois- 
sèment  par  couches  successives  est  essentiellement 
lié  à  1  existence  de  ces  rayons ,  laugmentation  en 
diamétredes  monocotylédons,  lorsqu'elle  a  lieu,  ne. 
se  fait  pas  suivant  les  mêmes  lois.  Ainsi  l'existence 
des  rayons  médullaires  dans  les  dicotylédons  est  le 
caractère  essentiel  qui  les  distingue  des  monocoty- 
lédons. 

Dans  sa  troisième  partie  Fauteur  donne  quelques 
vues  sur  la  cause  qui  détermine  la  tige  à  «e  lever 
au-dessus  de  la  terre,  et  la  racine  à  y  descendre.  Il 
offre  des  observations  sur  Forigiiie  et  l'accroisse- 
ment  en  longueur  des  racines  du  nympficea  tuiea  et 
du  typha  latijblia. 

La  tige  souterraine  du  nymphœa  est  composée 
d'un  système  cortical  fort  mince  et  demi-transpa-^ 
rent ,  et  d'un  système  central  dont  le  tissu  celkilaire, 
d'une  couleur  blanche  9  renferme  des  fibres  jaunes 
fléchies  irrégulièrement.  Lorsqu'une  de  ses  fibres, 
en  se  ployant,  forme  un  coude  (|ui  s'approche  du 
système  cortical,  il  se  manifeste  dans  ce  dernier 
une  production  hémisphérique,  concave  en  dessus 
et  convexe  en  dessous;  c'est  le  système  cortical  de 
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un  dévoloppçmeat  suco^^s^s^.ibfVfi  qui  sortent 
du  cet/tre  d'un  bourgeon,  en  lorte  que. Jea  plus 
noi^vêllAé  spnX  plus  voisines  du  /eenlç^  de  la,  tige 
que  ]çs  pluçtipcienoes  ;,  ainsi  la  prod^etîop  centrale 
n'appartient  point  «ilf^ueaient  aux  moriocotylér 
do][iSi,.ni9i«i  les  diçotyl^ons  fument  des  couches 
q\]i  sont  indépendantes  d^e  Téiongation. 

Les  pétioles  dfi%  feuilles  reçoivent  de  T^tui  mé- 
dulMre  des  vais^^x  qui  pénétreat  dans  leur  ti^ij^i  ; 
«insi  les  feuillffi  «ommuiMquent  dans  llorigine  avec 
)e  centre  du  végé^l,  par  où  arrive  la  sève  ascendaiYte,- 
<^ajpj^s  Vobservation  4^  Coulomb.  Ija  formation  de 
\^  pr^ tnière  couche  d'atibiei*  ^nne  en  outre  à  ces 
ffuilles  uof  nouvelle  coctimupication  vasculairf  ; 
et,  dttuime  f^t^première  couehe  d'aubier  e^<K>n* 
tique  avec  la  couche  d'aubier  la  plus  ii^téri^Are  du 
végétpl)  il  en  résulte  que  la  feuill^t^  également  dm 
cotpniunicatioos  valsculliires  aveçla  coucl^^  ilt^noi»-» 
v^lle  formation  par  lac^ueUn  s  opère  la.dlçscefite  de 
la  ftéve;  akxsi  la.feuillç  a. dès  vaîsteaux  addficlfeurs 
issus  âe  1  étui  g^édaffaire  ^ui  eondiiisent  la  sève 
ascendante,  études  vaisseaux  réducteum'coDtinus 
a\ë€  1^  couche  d  aubier  qui  cooduisenfla  aèye  c^s* 
cendante^  •  i  . 

Lqs  obserfatioi^i^  ^e  laut^u^  stir  iWigine  des 
tiges  et  desfe  raciaes  liîi  ont  appris  que  leurs  extré* 
mités  ^nt  terminées  par  des  fibres  coudées ,  et  |6>est 
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par  1^  déwf^ppement  médian  de  c^s  fibres  dans 
i'eudrott  où  elliA  sont  coudéç^  quelles  salonge«C; 
mai»  il  y  a  aussî^une  éloÀgaâbn  dans  toutes  les  pA^- 
ties  des  tiges  naissantes  jusqu'à  ce  quelles  soient . 
devenues  Sgneiiftas.        ' 

liCf  Dutfochet  s  est  pro|^«é  aussi  de  découATÎr 
rorigiue  et  la  nature  de  I  eiïifl^ryon  de  la  grjline,  de 
cpnqoiiire  ses  envelc^^  et  les  autres  organes  q^ui 
raceompagiient.  DMfs  ceXXe  vue  il  a  examiné  avec 
beaucou]p  de.  soin  !es  ovuîfcs  de  plusieurs  espèces 
4e  végétapx'  depuis  le  momentaù  lon^î^ôtnmâaôe  à 
les  apercevoir  jusqu  a  lent*  maturité,  ^^es  ovuh^s 
qu'il  a  étudiés  sont  ceux.éu  phaseolus  communis^  du 
jHMim  sc^tivum,  àv^fagus  castafftay  du  galium  aparine, 
du  sf^nacia  oleracea";  du  jpfiùrdfyilisjalapf^,  du  la^y- 
,  rus  lajffjûMus,  et  du  nfmphœa  lutea.  ^ 

Il  seVoit  tr^i^lopg  de  rapporter  icftoutes  lespbser- 
vatienftdde  Fauteur^  ^t  difficile  de  Jl^s  faire  enten&re 
sans  le  secoiirs  des  figutes.  Nous^ommos  obligés  de 
renvoyer  au  mékioire  et  aux  dessins  des  diVeii^  or- 
gaaîb^  que  M.  Di|$rochet  a  observés  et  décrit»  avec 
beaucoup  de  soins  et  de  Aétaifs.  *  "%' 

JCet  ôuvràçe  offre  une  tbéorie  nouvelle  de  For- 
gwiçation  végétaie  fondée  ^r  des^^bservation» 
dont  plusiciurs  oât  été  vérifiées. par  les  juges  du 
concours  ;et  il  a  parti  digne  du  prix  pour  leqtiel  il 
avoiteotiëouru.  -/ ,-    -  % 
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.  Nous  p^tiMUs.que  dos  leeteois  itous  ffiurc^t  gré 
dt^ieur  en  avait  doapé  dès  à  présent  une  idée  un 
peu  «ompiétiB.  t     - 

M.  du  Petit-Thouars  a  soumis  à  rAeadémie  un 
grand  travail  sur 'les  4>rçhidées,  famille  non  nû)ins 
célèbre  *en  botanique'  par. la  beauté  des  jutantes 
quelle  renferme  que  par  lêé  sin^Iarités  de  Li 
structure  de  ses  fleurs.  Ce  trat^îl  commencé  daps 
llnde  ,iet  avant  que  lauteur  pût  prévoir  totit. ce  que 
Fétûde  deâ  orchidéiets 'devoit  faire  de  progrès  par 
les  travaux^e  MM.  Swartz  et  Robert  »Brown,  est 
d^  conni»  par  un  tableau  publié  il  y  a-  quelques 
années,  et  qui  offre  "vingt-un  geni^^s  et  plus.de 
quq[tre-ving^espéces'V  toutes  ^es  plantes  ont  été 
observées ,  ai^l^s^s  et  décrites  sur  Te  frais.  M-  du 
Petit-'^oters  a  mis  sous  les  yeux  de  FAcadémie 
trente -six  plancl^s  déjà  gravéça,  et  appartçpantes 
au  genre  qu'il  appelle  angotthis. 

N ^s^ viBus  parlé ,  dans  notre  afaalyse  de  1 8 1 6 , 
de  la  famille  des  boopidéeSy  foiwée  par  ^.  de  dassini 
de  quelques  plantes  à  4eurs  composées,  m^is  où 
leB  authères  réunies  seulement  par  leur  partie*  in- 
férieure n'dn^  point  dappendiof!»  dans  le  hamt,*«t 
où  la  graine  suspendue  au  sommet,  à  la  voûte  de 
la  cavité  de  Tovaire  consent  un  albumen  épais  et 
cbarnuf  >    ■' 
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.  M.  Robert  £r<ywn  quijtravSill^  de  son  iï6té  sur 
les  mêmes  planter,  leur  dounoit  le  nom  de  câlycé->t 
^  rées,  ef^Ml  Rîffchard  vient  d'en  faire  }k>b>it  Çun 
grand  travail^  où  il  dôaiW  la 'description  la  picfs 
détatttée  des  i^spéces  quil  a  pu  observer  avec  une 
analy^  t9^  exs^steide  leur  fructilN^a^a.  Celte  &-  * 
mille  placée  entr^les  synaQtbérées  ou^Av^p^ées,  ^ 
et  tes  dipsacées,  se  rapprolj^ie  dairantage  de*  j^*e- 
mières;  leur  involucre  est  d^ûiie  se$ile  pièce j^Jiejar 
réceptacle  garni  de  petitip  l«ractée$  ;,  }j^x  calice  di- , 
«riié  en  cinq^ières^.saitvent  inégales  ;  leur  corQ||p  ■  ' 
i^uUêre  à  très  long  |ube  ;iiâg|tlamè^l^  Opt  cha- 
cune trois  n#i*4^ures.,D^^etites  glandes  alljpriient 
entré  les  basresdes  étamînes,  le  styiei^t  ]me  et  {^ef^ 
miné  par  un  stigmate  renflé  et  simple,  ^pi'ès  qul^  ^ 
la  fleur  est  tomlîée  les  lani^es  du  cali0%  se  dur- 
cissent et  se  changent  en'^i^in^  oii  en  f^rle  d|i^ 
cornes.  La  sà^eji^,  cotx^mp  noli^l]^voi^.dit|^egt 
renversée  et  contient  dilis  son  aa^e  un  embrun  ^  . 
dl-ôjt.  /  -  "^^ 


1^ 


M.  JaU^e  §aint*Klaire  a;présenté  une^mono- 
grapbâeidesirQments,  eest-à-dirapne.  detçfipti^^ 
''particulière  des  espèces  et  des  variétés  de  c&^i^re 
d^  gramhléesïsi  impo^^ant  dan^  rhifitoy^e  de  la  ci^ 
vilisation.  Il  ^  porle  le.  ûombre  à  fixante.  Le 
mêq^e  botaniste  a  doi^né  un  noui^au  10»yéiil  sur 
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les  geurt^s  ^^lt4fkus  ,*borbonia,  et  liparia,  qu^Iàvoft 

.déjà décrtts  en  1 8 f  3 ;  nmis  un y^^e qu'ila.:&it en 

Ai:^leterr#luia|>jt)curé  vinçt-debx  espèces  nou- 

vifUes;  il  a  daiUaurs.  rectifié  quelqfliès  .^-re^rs  de 

syw>i)ymie  daprè&i^herbier  de  linfideus  qu'il  a  eu 

loccasion^de  cofasultci*,  et  appoHé  dbcers^t  eot^ 

reçti0a8i^iuc  caractères  des  deux  derniers  de  ces 

^nres. 

,  ...  *  " 

M,  Richard  tils  en  a  lit  une  des  kydrocotyies  ou 

«  éfiitellesdeqiu,  genre  dont  il  n'pxiste'en  Crancequ'ulâè 

^spèce^et  donton  api  eonnoit  maintenant  cinquante- 

netif.'âur  ce  nombre^viiijg^Mspt  ont  4lé*décpu  vertes 

l^aj  lautouir  ^n  visitant  seulement  ied' herbiers  des 

^  botanistes  de  Paris. 

M»  Bi^iliard  les  div^  en  sept  tribut,  établit  leurs 
6ara^|qf*es,  et  cfae$*che  à*fixer  plus  exactement  ceux 
qui;  distÎQgueiit  d^  genre  des  genfes  la»  plu^  voisins. 

*  L'Aca4émie  a  vu  avec,  intéréf/des  figures  de 
*  ^.  ^ntes  exécutées  par  les  pi:océdés  lithogi^aphiqufs 
de  M.^Guyot;  il  \^^^  paru  <{ue  ces  pitlifédés  peu- 
j  tènt,  ^veo  quelques  légers  perfectionoements,  ar* 
river  au  point  de  précision  nécessaire  è  l'histoire" 
naturelle <^n  même  temps  i^ullsiofïî^roiit  leurs  se- 
cours à  cette  science  £  tiei»  meilleur  marché  que 
la  gravuff  en  Jiaille-douc^. 


ET   PHYSrOLOOlfi   VÉGÉ-TALE.  l35 

^.e^^iatrième  volume  de^  Bbuvellés  pl&ntei  cqui- 
noxialesdfsMM.  deHiiiiiboldt,Bot)pland,  etRunth, 
a>  été  pubtiê  en  entcer  dans  le"  éourânt  de  cette 
année  J  a^ec  lui  «e  termine  ufte  .des  "grandes  dî- 
*  visîpns  du  règne  irégécal ,  celle  dos  dieol^lëdons  i 
corolles  itaiAiotopétalè?;  Icis  qudtre.vdkinles  renfer- 
ment les  descriptions  de  trois  mille  èspèceé^  noû- . 
vetles ,  et  lot  figures  de  quatre  eent  doil^;  les  detijf 

•  derniers  volumes  que^MJII.  de  Humboldt'et  kunth 

espèrent  mettre  au  jour  dail^te  courant  de  1631 

coatiaidrorit  encore  plus  de  douze  cetits  i^pèces 

des  familles  à  corolles  pôlypétalès,  et  ces  înfati^ 

Hiibkis  MtdriJfstes  ont  donné  eu  ;outré  sit^vfasci- 

■"  culesd^Hleur  magnifique  ou^pàge  qui  a  pourc^bfef 
spécial  les  mhnoses  et  lès  genres  voisins,  et  qui  en 

'   repr^enta  les  espèces  par  de  si  bellas' 'figures  en 
coulénr. 

La  Flore  dChJmr  et  de  Benkfy  de  %i  iiotritf  con- 
frè^M.  dé'Beàuvois,  à  est  closCà  la  vkigtièmè  li- 
vraison ^  qui  termine  le  deuxième  vôlomef 

ANNÉE   18^     '  i 

4  « 

• 

Dans  un  ouvrage  intitulé  Flore  méditûle  des  An- 
litks,  M.  Descourtils,  qui  a  long-lemps  exercé  la  ma- 
decine  ihins  les  liés ,  a  ôh'erthé  à  faire  connoftrp  lès 
plaÀtes  usuelles  qui  s'y  trouvent,  ainsi  (|ueles  pro- 
pivétés  qiKï  Texpérience  a  constatées  i*>ur  ôliîiciine 


l36  BOTANIQUE  * 

d'elles  dans  lestraiteiient  des  laaladies,  et  à  ra^tap 
cher  ces  propriétés  aux  principes  immédiatsr  que 
Tanf  lyse  cbimiqtié  y  décNhlvre.  L'auteur  décrit sqi 
cents  plantes  distribuées  en  vingt-cinq  classes ,  d Câ- 
pres ractîdn  thérapeutique  quirleur  est^jsittribuée,' 
ct^^  représ^tit^  par  autant  de  figures  (oloiTées.  Il 
traitiii^aussi  de  leur  culture  ^  des  services  quelles 
rendent  aux  arts  et  à  1  économie  rurale.  ^ 

M.  Defe^ert,  associé  librç ,  qui  se  plaft  à  feirê  • 
servir  une  grande  ^tône  aux  progrès  des  sciences 
utiles  ^n  même  temps  qu'il  l'emploie  avec  tant  de 
ilte  au  soulagement  de  Thumanitésouffrante,  vient 
de  publier  uujpremier  recueil  de"  plantes  rai'ès^ 
choisies  dans  l«s  hëubiei?»  les  plus  éônsidéi^hles  de  ' 
Paris,  et  sur-tout  diicis  le  sien.        ^  '■- ■ 

Ce  volume  contient  cent  planches  exactemett^ 
gravées  au  dirait  d*api*é$  les  dessins  dé  Thabile  ar- 
tiste M.  Turji|n*f  avçc  des**  caractères  extrl^ts  du 
Système  deswégétctUk  de  M.  T>6candolle,Xes  espi^es 
qui  y  fcnt  représentées  soi^  presque  toutes  du 
nombre  de  celles  que  c#  savant  boianiste  a  dipcrites 
pour  la  pren)ièr^  foi*;  elles  appartiennent  au*  f^ 
milles  naturelles,  (tes  reuo<iculacées,*des  dillénia- 
çées,  des  magnoliacéès ,  des  anonacées  ,^'^et  des  laê^ 
nispermées,  et  jplusieurs  ;$on|.^  fo^t  remarquables 
par  leur  beauté  ""ou  la  singularNë  de  leurs"  carac-' 
tères.  Les  b^anistes  ne  peuvent  que  désirer  vive- 
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ment  la  eontiiïmilian  dun  ouvrage  laussi  inté-- 
ressant.  .  ,.        •:,      *^    .   " 

M.  deHumboklt  travaillefiftns  Felâchi»à  compléter 
la  ipfUbliçatioA  de  ses  immensék  Jtechertshe^  sxj^CA"  " 
mériqm  équinoxiale-  h^s  Nova  genem  efspecies,  que 
M. Runth  rédi^pour  cette  gprande  collection;  sont 
arrivés  ao-dis^-n^uviàlfie  vt  «u  vingtième  cahiers , 
qui  son|  tes  preÉÛi'S  daeinquiè«Ms  volume  ;  la  sé^' 
rie^es  plantes  polypëtales  commence  dans^ioelte 
partie-â^  l'ouvrage.  M.  Kunth  ,  ev  survadt  généra-  • 
lifaieiit  Fox^re  établi  ip&r  M.  de  Ju^eu  j^ans  êoÂ'Ge- 
•dra,  y  traite  wicceôsivemenst  les  aratiacées^  les  orri'^* 
bèH^èf^es,  les  renoriculacées^  les  anones,  les  crucifères^ 
et  les  capparïdées.  Toutes  ces  familles  ont  éprouvé  • 
une  augmentation  très  considérable  par  les  eaipèées 
décou^tes'par  MM.  de  Hurfiboldt  et  Bonplaiiih 
Ijes «botanistes,  qui  s'occupent  plus  particulière- 
ment de  la  di^sbutiou  des  formes  végétales ,  y  re- 
naNHrqueroW  avec  intévét  queia  ckaine  des  Andes 
offre  un  grasid  nombre  d'omlA^ihfôr^  et  de  cruâ-" 
fères,  c(%ioique' ces  de¥ÇX  ^familles  appartiennent 
presque  ^lusive|àènt  à  la  zone  tempérée. 

(^  mûsaosçs  et  autres  vèégamineuses ,  qm  for- 
ment dans  le  recueil  |[énéral  de  M.  dé  Humbol^t 
iftie  collection  particulière;  exécutée  avec  plus  de  . 
n]agnifice0i^e ,  en  sont  à  leur  huitièiae  li:vrai^on^   ^    ^ 

M:4e  Hunibôldtiui-mêmîe  a  lait  imprimer  dans  T 


l38  BOTÀ  INIQUE 

le  Dii^ionnaire  des  Sciences  mUurMésL  sesnouveltes 
•recherdies  aur  la  distribution  fies  fermes  végétales 
à  la^urFacedu  glolle,  étaprès  les  climats  et  lesaulres 
ioflueDces  physiques  dont  nous  avons  déjà  dcMaé 
u^e  analysefanaée  dernière ,  çt  qui  rectifient  beau- 
coup didées  peu  exactes  que  Ton  s'étoit  faites  sur 
ce  sujet  coKïpliqué.  * 

M.  deoandoUe  sestaùasîocciQpideceBlijet  dons 
un  mémoire  imprimé  depiiSs  dans  le  Dictionnaire 
des  Sciencm  naturelles.  Il  y  analyse  pavticuli^mént 
Hi^Suence  des  élément*' extérieurs  sur  les  véff^ 

«laux;  les- modifications  qui  résulteirt  pour*chaqu« 
espèce  du  besoin  quelle  a  des  <ili  verses  substiiM^ , 

.  etdesnK>yenspar)esqueUellepeut  échapper  à  leur 
â€lk>ii4  et  leffet  de  cesdiverses  combinaiions  ^ur  ce 
^i^e  les  botanistes  tLomoent  les  habitatîOSips  des 
plantes  et  sur  Ieu|s  stations-^  c  est-à-dind  sur  les  pays 
où  elles  se  propa^ant  et  sur  les  liÊU^i^  déterminés 
quelles  occupesit  dans  chaque  pays,  itinsi  p«rmt 

'  Içs  plantes  de  France ,  parmi  les  plantas  dune  pro^ 
vince  de  France,  \m  unes  cependant  ne  tiennent 
que'lur  les  hauteurs^  les  autres  quedan#tes  marais 
ou  sûr  les  bords  de  la  m^r,  etc.  L'étude  d^  sta^ns 
esteu  quelque  sorte  la  totpographie",  et  celle  des  ba^ 
hitations  la  géographie  botaniqper;  et  une  piSirtie  âe 
la  confusion  ^ui^a  régné  dans  cette  branche  de  la 

;,sci0nëel1ent'decequ  on  na  pas  assez  distingué  ces 


*\ 
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deux  sortes  dé  rapports.  L'espèce  de  [pierre  qile  se 
font  les  végétaux  en  se  disputant  l'espace ,  les  cir- 
•  constances  qui,  en^. favorisant  la  inultiplicâtÎ0ii 
dune  espèce,  dti  en<arrétâatj^lle'des  autres,  don- 
nent à  la  premîèffe  Fempire  exclusif  dune  certaine 
lû(|j|liCé)  soàt  encore  en  cette^atiène  d^importaiKs 
objets  d  étude  auxquels  M.  Decandolle  a  donné 
toute  scm  attention,  fi^n  quelques  endroits  ces  cir- 
constoDces^iQnt  tellement  impérieuses  qu  elles  ri- 
dent sociale»  en  apparence  des  plantes  qui  par-tout 
ailleors  vivent  épar^s. 

M.  DtcaiidoUe,  daqs  ce  mémoire,  estime  à  ctn- 
quantè-$ix  mille  te  nombre  des  espèces  végétales 
déffi  observées  ou  rassemblées' dans  les  collections 
des  botanistes  ^  et  peut-être  a  cent  vingt  mille  celles 
qui:  existent  ^ur  le  gldbfe  ;  ce  qtli  laisse  encore  iltif 
vaste  cbamp  aux  i^echercbes ,  et  indique  en  même 
temps  Tabsplue  nécessité  de  perfectionner  les  mé- 
Aodes.   ' 

4 

M.  Coquebert  deMontl|ret ,  associé  libre,  a  con- 
tribué à  donner  de  la  précision  à  un  point  impor- 
tant de  cette  géog^rphiê  végétale,  par  une  carte  de 
la  France \)4i  il  a  porté  avec  exactitude,  et  d'après 
des  ^nseignemeats  officiels,  leslimites  de  quatre 
de  nos  principales  cultures  ;  savoir,  de  la  vigne ,  du 
maïS)  de  1  olivier,  et  de  loranger.  Les  lignes  fort 
irrégulières  que  ces  eidtunes  ne  dépassent  point 
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sont  déteraiinées  par  des  camses  qui  rcnlretil 
toutes  dans  Tordre  de  celles  que  nous  venons  d'ih- 
dkj^uer.  » 

♦'  -•      ..    , 

Plhsiéurs  fois  n#us.  avons  cfterché  à  donner 
quelque  idée  de  la  manière  dont  M.  (|u*P«iit- 
Thouars  envisage  la  végétatioÂ.  Ce  savant  botaniste 
a  lui-même  présenté  à  TAcadémie  une  sorte  deré- 
sumé  de  sa  doctrine ,.  dont  nous  allonf  essayer  dé 
reprodnirevle  tableau.   ' 

Le  bourgeon ,  selon  M.  du  PetU-Tlioiiars ,  eàt  le 
premier  mobile  de  la  végétation  ;  il  en  e.>Âsta\in  à 
Tâisselle  de  toutes  les  feuilles  :  il  se  nourrit  aux  dé- 
pens des  sucs  contenus  daus  le  imrendiytnie  idté- 
rieur  du  végétal,  et  c'est  là  ce  qui  fait  passer  <;e 
'pirenchyme à  letat  de  moelle  ;  on  le  prouve  eh  &i- 
sant  voir  que  les  changements  daos  laconsist&nce  de 
ce  parenchyme  correspondent  à  ceux  qni  arrivent 
au  bourgeon.  Dès  que  le  bourgeon  se  manifeste»fl 
ob^it  à  deux  mouvemeqls  généraux^  l'un  ascen- 
dant ou  aérien,  l'autre  descendant ou'terresti*e:  du 
premier  résultehtiés  embryons  de  feuHles ,  du  se- 
cond la  formation  de  nouvelles  fibres  ligneuses  et 
corticales;  et  ce ifi>uvoau  tl^éorènie  se  déihont^  dfe 
même  par  la  coïncidence  dtns  Taccroisseilient  des 
parties  intérieures  et  extérieures  du  végétal  j  Qt  c'est 
ainsi  que  M.  du  PetitrTb|Hiars  établit  Tindépen- 
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dance  4^  Iq^  formation  du  fiber  et  de  celle  du 
bois. 

Il  ajoute  qiXe  les  nouvelles  fibres  se  forment  4M 
di^ns  du  cambium,,  c est-à-dire  dfe  la  sève  pro- 
dpfflfi  par  les  fibres  plus  anciennes,  et  déposée  entre 
le  bois  et  lecorce.  Ces  fibres  nouvelles  apportent 
e^es-méines  la  matière  néces^ire  à  leur  prolonge- 
ment vers  \fii>af^\  et  &estce  ^v^  Ton  nomme  la  s^ve 
dejjVendaâte.  Ainsi  se  fait  laccroissement  des^ar- 
bres  eu  épaisseur  ;  €ft  M.  dyTetit-Thouars  assure 
qvCA  est  une  époque  de  Vannée  6ù  I^. plupart  des 
arbres  peuvent  être  dé^uiUés  dt  toute  leur  écorce , 
et  la  reproduire  en  moins  de  quinze  jours ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  leur  apj[>liquer  aucun  enduiV.  Ce 
sont  aussi  les  fibres  n^uv^es  qui  sollicitent  et  qui 
apportent  fa  matière  de  leur  prolojigementvien  bau; 
teur,  ou  Jd  sève  montante.  Dgnx  substances  résul- 
tent de  cette  sève  :  le  ligneux  forrajé  àe  fibres  qui , 
une  foiscom|riétes ,  -nevarient  plus;^t  le  parenchy- 
mateux ,  composé  d'abord  d  un  amas  de  petits  grains 
qui  se  gonflent  en  utricules.  Le  parencbymateux 
peut  s  eten^d#e  en  tout  sens,  et  est  "seul  susceptible 
de  prepdre  la  couleur  vert^  Les  parties  Ijgneuses 
se  forment  ensemble  depuis  le  soliamet  de  l'arbre 
jusqu^  sa  ba«e.  L'auteur  a  vu  dans  l'héliantbe  an- 
nuel ou  grand  soleil  des  fibres  d'une  #orl;e  de  liber  se 
montiÉint  à  l'ç^téri^nr  sous  l'épiderme ,  se  formant 
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en.  correspondance  parfaite  aypc  rétu^éAutMîré,^ 
et  se  laissant  suivre  de  même  âe  la  racine  Jusiiu^^e 
j^gtiHUes  ou  réciproquement..       -       \ 

La  sève  est  Falinient  4«!»  plantes  ;  les  racines^  la  ' 
pompentsousforme  humide;  elie  va  dans  les feilipes 
recevoir  1  actic^  de  l'air  ;  elle  ne  §e  rend  qu  aux 
points  où  elle  est  attirée  .par  Forganisation;  ^, 
comme  elle  contient  ^«kt-foiç  les  éhtfbei^  du  ligneu» 
et  du  parenchyniàteoz  par -tout  où  elle  proài^ 
d A  fibres ,  il  faut  qu^le  dépose  du  pcirei>chyili6 
dânsfe  yoisi[ia^i  M.  du  Petit-Thou«irs  a  développé 
ce  dernier  théorèiûe  tllLnir  un  mémoire  sur  la  sève  y 
publié  il  y  a  d.éja  quelques  ;aiinées.  T  .    :    ' 

Oomme  cest  particulièrement  sa  manière  d'en^ 
4^isagerla  moelle, quia  éprocivédescontra^îctiond 
de  la  p^t  des  autres  bottoistes,  lauteitr  a  cru  de^ 
voir  s  attacher  de  pr^éreiijce  à  exposer  et  à  démao* 
trer«i  doctrine*sur  ce  sujet.  *         " 

La.ifioellë  qgt  une  des  trois  parti €fs  du  système 
parenchymateux  du-végétal,  qui^nest  séparée  d'à-» 
bord  d'un^ autre  partie,  celle  qui  forint  lepàreç-» 
chyme- cor ticat,*que  par  cefque  Ton  nomme  Fétiiî 
inéduUaire<at  la  première  couqj^e  du  liber  fumais  à 
mesure  qu'il  sa^forlle  de'  nouvelles  cockches  de  fi* 
bres  ligneuses  et  corticôlcts ,  il  se  montre  uiîp  troî^ 
aième  partie  de  paréhcbyme  qui  enlrethant  la 
co&imumcation  eutyc  les  ifewît, premières  %i  tra-r 
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reniant "iriktre  les  fibres;  mest  ce  <}uon  a|)p^o<les 
.fdyans  iDéduUaires.  La  moolle  se  4isi|in0i|e  par  sa 
position  dans  VÊmpde  la  partie  aérienne  du  vé^^^l^ 
par  son  hofnogén#té ,  qui  n  admet  atieune  fibre. 
Il  n.y  a  point  de  moelle  dans  les  mmiocot^dous  ; 
parçeque  tout  le  parenchymaleux  est  répandu 
entre  les  fibres  san|||iisKnctiç|p.  La  moelle,  d  abor4. 
à  letat  gfki^uleux,  puis  gonflSe  ea  utrîcfries  po- 
lyédres^y  prend«sa  consistance  définitif  lorsque  le 
bourgeon  (}ui  est  toujotii^s  |^lacé  siidK  elle,  étions 
l^iieè  il  ^^n  montre 'déjà  un  prolongement,  en 
absorbe  les  sucs.>  dès-lors  elle  n'a^ipius  qu'une  exis- 
tence passif^e,  et  peut  ]Qâat|ie  être  enlevée^  par  la 
pourjture  et  par  d  autres  causes ,  sans  ^îtie  la  vita- 
lité do  végétas^  e^  souffre  ;  ma»i  i^turcUement  ollç 
ne  disparoît  ni  iie:4itninue.  tlhacun  sait  qu^tslle 
est  légère, -compressible ,  et  élastii|ue^  et  qu'après, 
avoir  été  dessécbée  elle  repisend  du  volume  en  abn 
sorbant  de  Teau.      ^        .•  • 

Tout  dans  Ipi  nature  organisée,  Ji|iqa'aus  plié* 
nomtees  les  plus  commune,  les  plus  journaliers, 
est  rempli  de  uiystèi  es.iJDifepuî$  des  siècles  ks  bota- 
niste recMkrchdnt  |M|i9rquoi^  quand  un^  graine 
g6rwk|,  dafi^quelque  position  quoi)  J ait  placée, 
la  cacine  descend  et  la  tige  monte  toujours.  Ott  a 
attribué  ces  effets  4  Thumidité,  à  la  lumière,  à 
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l|air^  i]ami$aucu||^  de  ces  causes  ne  le$M&xpiique. 
M.  DutFOçhet  fi  placé  des  graines  dans  des  trouer 
uercés^iu  fond  d'un  vase  rempli  de^rre  huiaicle  et 
suspendu  au  plafond  d'une  o)liiimbre.'Il  s^mblûit 
^eHes  dussent  pousser  la  tige  en  ba^  ;  il  n  çn  fut 
rieu.  lies  rax^ines  desoendolent  dansj^air,  et  Kn^g^iges 
^e^prolongêoient  dam  la  térret  bumidei^usqu  a  ce 
quelles^  pussent  pefcer  sa  supfece  supq:jif^re. 

C'est,  $eloa  M.  Dutrocbe^;par  un  principie  îa- 
térteur^e  les  végétaux  se«<dii*îg6nt ,  et  nu^ement 
parJattractiQH des torps  ve^s  lesquels  ils, se  p^^iit. 
Uiiie  graine,  de  ^ni  qu'on  faisoit  ^rmer,  attachée  à 
la  pointe  d  une  aiguj^le  p^triaitement  pj^bjle  sur  un^ 
pivot  ^  et  # proximité  de  laquedile  on  avoit  mis  une 
petite  planche  ^  dirigea  bientôl  ses  ra^^Ocs  vers  la 
;pl^c&e ,  et  ta  leur  itt  atteîtodre  ep  cinq  jours ,  mais 
.sans  q^fiL  r^j|iliUe  sur  laquelteii^lle  f^il  éprouvât-le 
moindre  mouyem^t.  .  ..  '  ' 

lies  torsiofis  des  feuilles  et  dps  autres  parties  des 
plantas  ver^la  lumière  se  font  àu#i  par.i^  prmcipe 
intênae.  Si  on  remplace  leur  pétiole  par  un  cheveu, 
lel&s  ne  se  tordent  point  stfr  le  cheveu ,  malU  leur 
partie  ^ilpérieure f Ql|pr dl> s^r  Imiféneure. 

Dm  liages  4^gnon  et  de  p^rjfeau,  coûchéei^ans 

lobscurité  a^ec  leur  bulbn^  se  redres^t ,  bi^tque 

^  m^ins  vite  qu  a  la  lumière  :  elles  se  redressentmcme 

lorsqu'on  les  couche  dans  l'^au ,  ce  qui  prouve  bien 
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que  ce  n  est  ni  Tatr  ni  fliumidité  qui  leur  impriment 
cette  direction. 

Ce  mémoire,  rempli  d'un  grand  nombre  d  autres 
expériences  inléressantes  sur  ce  sujet,  a\oit  été  pré- 
senté pour  le  prix  de  physiologie ,  et  TAcadémie  a 
dû  regretter  que  ce  prix  fût  restreint  dès  cette  an- 
née à  la  physiologie  animale  :  toutefois  elle  a  arrêté 
qu'il  seroit  fait  du  travail  de  M.  Dutrochet  une  men- 
tion honorable  à  la  séance  publique* 

ANNÉE   18^2. 

t)epuis  long -temps  les  physiciens  recherchent 
quelle  est  la  cause  qui  dirige  toujours  la  racine  des 
plantes  vers  la  terre,  et  leur  tige  vers  le  ciel  ^  dans 
quelque  position  que  leur  semence  ait  été  placée; 
et  nous  avons  fait  connoitre ,  dans  notre  analyse  de 
Tannée  dernière ,  des  expériences  très  ingénieuses 
de  M.  Dutrochet,  qui  tendent  à  prouver  que  cest 
une  force  intérieure  qui  leur  imprime  cette  direc- 
tion. Il  vient  d'en  faire  de  nouvelles  sur  la  direction 
de  ces  parties ,  quand  la  semence  que  Ion  fait  gerr- 
mer  est  en  mouvement. 

Si  Ion  fixe  des  graines  en  germination  sur  les 
rayons  d  une  roue  que  Teau  fait  mouvoir  continuel- 
lement ,  les  deux  caudex  séminaux  se  dirigent  dans 
le  sens  du  rayon  de  la  roue  ;  la  plumule  se  porte 
vers  le  centre,  et  la  radicule  vers  la  circonférence. 

^UFPON.  GOMPLÉM.  T.  III.  lO 
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Cette  expérience ,  qui ,  comme  on  le  sait ,  est  due  à 
M.  Knight,  a  été  répétée  par  M.  Dutroçhet,  en  em- 
ployant nn  procédé  particulier  qui  lui  a  donné  le 
moyen  darriver  à  de  nouveaux  résultats.  Il  place 
des  graines,  avec  une  suffisante  quantité  d'eau, 
dans  des  ballons  de  verre,  au  centre  desquels  ces 
graines  sont  fixées  nar  des  fils  métalliques.  Ces 
ballons  de  verre  sont  ensuite  attachés  sur  une  roqc 
qui  est  mue  par  un  mpuvement  d'horlogerie  avec 
une  vitesse  que  l'observateur  peut  régler^  volonté. 
M.  Dutroçhet  est  parvenu  par  ce  moyen  aux  résul- 
tats suivants. 

Lorsque  les  graines,  dans  leur  mouvement  de 
rotation,  parcourent  plus  de  trois  mètres  par  mi- 
nute, les  deux  caudex  séminaux  prennent  toujours 
la  direction  du  rayon  ;  la  plumuie  se  dirige  vers  le 
centre ,  et  la  radicule  vers  la  circonférence.  Lors- 
que les  graine&  parcourent  moins  de  trois  mètres 
par  minute,  les  deux  caudex  séminaux  prennent 
toujours  la  direction  de  la  tangente;  la  plumuie  se 
dirige  en  arrièrre,  et  la  radicule  en  avant.  Dans  le 
premier  cas  les  deux  caudex  séminaux  afifecteot 
une  direction  perpendiculaire  à  celle  du  mouve- 
ment; dans  le  second  cas  la  direction  de  ces  mêmes 
caudex  est  parallèle  à  celle  du  mouvement. 

Lorsqu'on  fait  tourner  des  graines  sur  elles- 
mêmes,  et  que  Taxe  de  leur  rotation  est  incliné. 
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même  fort  légèrement  par  rapport  fi  Thorizon ,  tes 
deux  cauciex  semitiaux  prennent  la  direction  de 
cet  axe  ;  ia  plumule  se  porte  vers  )a  pluitiule  ascen- 
dante,'et  la  radi<îulè  vers  la  (lartie  déclive.  Lorsque 
Ywfie  estparfeitement  horizontal,  les  deux  caudex 
séminaux  prennent  la  direction  de  la  tangente  au 
ttè»  petit  cercle  décrit  par  Tembryon. 

M.  Dutrochet  ayant  fait  tourner  sur  lui-même  un 
baHon  de  verre,  au  centre  duquel  des  graines  en 
l^erniination  étoîcnt  ïîxées ,  fit  en  sorte  que  ce  bai- 
hm  recevoît  en  tournant  de  petits  coups  de  marteau 
srar  un  point  toujours  le  même  de  la  périphérie. 
Toutes  les  plumules  se  dii*igèrent  vers  le  point 
frappé;  toutes  les  radicules  se  portèrent  vers  le 
point  diamétralement  oppôjé.  Ici  les  deux  caudex 
séminaux  étoieut  dirigés  parallèlement  à  la  direc* 
tion  du  mouvement  de  secousse.  Ayant  augmenté, 
dans  une  proportion  déterminée,  le  nombre  et*la 
force  des  coups  du  marteau ,  les  deux  caudex  sérai- 
ikiux  prirent  une  nouvelle  direction  ;  ils  se  placè- 
rent perpendiculairement  à  la  direction  précédente, 
<î*éil-à-dire  qn'ils  affectèrent  une  dtrectiou  perpen- 
diculaire à  ^eHe  du  mouvement  de  secousse. 

Ainsi  }a  ligne  suivant  IsiqueHe  se  disposent  les 
deux  caudex  séminaux  considérés  dans  leur  en- 
semble est  parallèle  à  la  direction  du  mouvement 
l^r$R|ue  la  force  de  ce  mouvement  est  inférieure  k 
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un  certain  degré  moyen  déterminé*  par  robsenra^- 
tion;  cette  ligne  est  perpendiculaire  à  la  diretfHoQ:. 
du  mouvement  lorsque  la  force  de  ce  mouvement 
est  supérieure  à  ce  mêûie  degré  moyen.  Dëns  cha- 
cune de  ces  deux  circonstances,  la  radicuWse  dU 
rige  dans  le  sens  de  la  tendance  à  laquelle  elle  est 
soumise ,  et  la  plumule  dans  le  sens  diamétralement 
opposé  à  celui  de  cette  tendance, 

M.  Dutrochet  a  également  soumis  à  la  rotation 
des  tiges  garnies  de  feuilles,  et  renfermées  dans  des 
ballons  de  verre  avec  un  peu  deau.  Les  feuilles 
soumises  à  cette  expérience  ont  dirigé  leur  face  su- 
périeure vers  le  centre  de  la  rotation ,  et  par  consé- 
quent leur  face  inférieure  vers  la  circonférence. 
Cela  s  est  opéré  au  moyen  de  la  torsion  des  pétioles, 
c'est-à-dire  de  la  même  manière  que  s'opère  Je  re- 
tournement des  feuilles  dans  l'état  naturel. 

M.  du  Petit-Thouars ,  en  continuant  à  donner  la 
solution  des  huit  problèmes  dans  lesquels  il  a  ré* 
sumé  sa  manière  de  considérer  la  fleur  comme  une 
transmutation  de  la  feuille  et  du  bourgeon  qi4l|en 
dépend,  a  présenté  plusieurs  observations  qui  lui 
paroissent  importantes  pour  la  physiologie  végé- 
tale. Il  a  cherché  à  prouver^  par  des  exemples  far 
ciles  à  se  procurer,  que  la  partie  qu'on  nommoit 
depuis  Grew  radicule,  dans  les  embryons  dicotylér 
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dones,  est  une  véritable  îtge  on  tigelle:  vérité  déjà 
anooneée  par  M.  Roight  en  1 809*  Cela  «t  évident^ 
selon  M.  du  Petit- Thouars,  pour  le  plus  grand 
nombre  de  ces  plantes,  puisque,  lors  de  la  germi- 
nation, les  cotylédons  sont  soulevés  depuis  le  point 
où  reposoit  la  graine  jusqu  a  une  distance  plus  ou 
moins  grande  au-dessus  du  sol ,  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  par  Télongation  ascendante  de  la  prétendue 
radicule  qui  s'exëcutoit  tout  en  montant.  On  dis- 
tingue par  lepithète  d'épigée  ce  mode  de  germina- 
tion par  opposition  à  celui  d'hypogée  qu  on  donne 
aux  germinations  beaucoup  moins  nombreuses  où 
les  cotylédons  restent  à  la  place  où  lagraineavoit  été 
placée;  dans  le  plus  grand  nombre  de  ces  germi- 
natimis  la  radicule  prend  une  direction  oblique  et 
s'arrête  brusquement  à  peu  de  distance;  tandis  que 
dans  d'autres  elle  senfonce  perpendiculairement 
en  formant  un  pivot.  Cette  considération ,  qui  sem- 
bleroit  majeure,  est  pourtant  de  peu  d'importance, 
puisque  des  plantés  rapprochées  eonune  genre , 
telles  que  le  hêtre  et  le  châtaignier,  ou' comme  sim- 
ple variété,  comme  le  haricot  commun  et  Vécarla^y 
sont.  Tune  épigée,  et  Fautre  hypogée.  Aussi  cela  tient- 
il  à  une  légire  cause  ;  car>  suivant  M.  du  Petit- 
TboHars,  cela  provient  uniquement  du  plus  ou 
moins  de  pesanteur  des  cotylédons.  Leur  masse  de- 
vient telle  que  la  tigelle  ne  peut  plus  les  soulever  : 
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alors  jelle  aB^.t)b%ée  de  s'çohapiier  l^téndeiaei^l^ 
ou  d€  »ealipBcer  p^f  {ieiidiciîiàir6)»fi^bt.jça  pîvot^  it 
celuMi  porte  to^^ours  intériôuretoeat  la  prlsuye^ 
s€o  origine  aérimne-^  iexktence  de  l^ -moelle  }u^ 
qn  a  uue  certaine  profondeur.  C'est  ce  foit  maii)!^- 
9fiFvé  qui  avoU  été  allégué  contre  lV>{naionk^nérff^ 
liment  élablie  y  que  les  racines  #e  distinfj^uoicfm  das» 
tiges  parcequ'el^es  a  a  voient  pas  de  moelie.  M*  du 
PéiitrTbouars  a  dierché  à  prouver  directeniient^oii 
assertion  :  fixant  des  grain^s-^piyi^  ^  il  a  :¥i»-l0tii« 
radicule  se  diriger  latéralement  et  s'arr&içr  bros^ 
quement  comme  dans  le  pluis  grand  nombre  de^^ 
hypogées y>  tândisque  dans  celles  -  ci,  en  diminuattt 
la  poids  de  leurs  cotylédon»  p^r  le  retrancbemont 
d'une  piartie,  il  les  a.  vujs  soulevés  auKliesscis  du  sol 
par  Télongatiou  de  la  radicule.  . 

Pour,  appuyer  sa  mstnièi^e  d'envi^iager  Ja  fleur 
cojinmÇ; provenant d£  lafeuille  M.  du  PetitrTbonars 
a  cité  des  observations  générales  avant  dea  venir  à 
de  particulières.  Ainsi,  suivant  lui,  les  ^Vio^  ^^ 
wonocotyléUones  présentent  le  nombre  3  dans^ 
IctMi-  fleur,  tandis  ffue  dans  les  dicotylédpnes  les  V,c^ 
dépendant  du  nombre  5  ;  il  a  fait  rem^irquer  qoe 
dans»  celtes -ei.  on  trouve  asse^  fréquemment  que 
leurs  feuilles  présentent  cinq  nervure  principales 
qni  pai:tent  de  leur  basa ,  et  qu'assez,  ordinairement 
elles  vont  se  rendre  chacune  à  uil  lobe  pins  om 
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moine  prononcé:  la  vigne  «a  donne  un'€i&emple; 
que  dëlis  la  fleur,  assez  ordinairement  aussi,  le 
nombre  des  éta mines  est  en  rapport  simple  ou 
composé  avec  celui  du  caKce  ou  de  la  corolle»  Ceci 
pourroii  donc  être  regardé  comme  un  type  pri* 
mopdial  qui  se  trouve  plus  ou  moins  déguisé;  et 
c'est  à  le  démêler  à  travers  ses  altérations  que  Ton 
doit  porter  son  attention.  Ainsi  ramener  une  ano- 
ïsÈÛAe  à  une  régie  générale  est  une  véritable  décou-^ 
verte.  M.  du  Petit^Thouars  a  été  doublement  hevH 
reux'de  ce  côté;  car  il  a  vu  deux  irrégularités  que 
lui  présentoit  une  ftimiile  très  circonscrite  s'ex^^ 
j^iquer  lune  par  lautre.  Dans  toutes  les  cucurbiy 
taoées  les  feuilles  ont  cinq  lobes  plus  on  moins! 
prononcés;  cependant  de  la  base  il  ne  part  que  trois 
faisceaux,  le  principal  et  deux  latéraux  ;  mais  on  re« 
marque  déjà  que,  contre  Tordinaire,  ceux-ci  sont 
les  plus  renflés  ;  aussi  à  une  distance  plus  ou  moins 
grande  ils  se  bifurquent,  en  sorte  qu'ils  reviennent 
an  nombre  cinq  :  voilà  la  première  singularité.  Voici; 
UsccookIc  :  daâsla  fleur  le  calice  et  la  corolle  sont  de 
même  à«cinq  divisions  ;  au  centre  il  n'y  a  que  trois 
filaments  réunis  par  leurs  anthères;  mais  on  sV 
pei^it  facilement  que  deux  des  anthères  qu'ils 
poptenl  sont  beaucoup  plus  grosses ,  ce  qui  méise 
à^éooiivrir  qne  les  deux  filaments  qui  les  portent 
sont  aussi  plus  larges,  et  laissent  facilement  voir 
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qu  ih  6ont  la  réunion  deg  deux  Ëdsceaux  4e  fibres 
intérieures.  Il  est  donc  certain  que  dans  la  fl^ir  le 
nombre  de  trois  filaments  dans  les  éta mines  n'étoit 
qu'apparent  comme  celui  des  nervures  primor- 
diales de  la  feuîHe,  d*où  il  résulte  que  ^r-là  se  ma- 
nifeste la  plus  grande  analogie  entre  ces  deux  par«^ 
ties,  la  Feuille  et  la  fleur. 

M.  d  u  Petit-Thouars  ne  s'est  pasboméà  considérer 
la  moelle  des  plantes  comme  panle  essentielle  de  la 
végétation,  il  a  imiuIu  l'observer  intrinsèquement! 
il  lui  a  reconnu  des  propriétés  physiques  qui  lui 
ont  paru  très  remarquables,  et  il  a  découvert  entre 
autres  qu'elle  est  douée  d'un  genre  particulier  d*^- 
lasticité. ''Si  l'on  détache  sur  une  branche  plus  ou 
moins  ancieni^e  l'espace  qui  se  trouve  entre  deux 
feuilles,  ce  que  l'auteur  ncmime  mérkhalle^  qu'on 
prenne  le  sureau  pour  temple,  attendu  que  c'est 
l'arbuste  de  nos  climats  dont  la  moelle  est  la  plus 
ample;  qu'elle  ait  six  pouces  de  long;  que  par  le 
moyen  d'une  broche  tenue  du  même  ealibre  que 
la  moelle  on  presse  celle-ci ,  elfe  cédera  facilement 
en  se  tassant  jusqu'à  ce  quelle  soit  réduite  au 
sixième  de  sa  longueur,  d'un  pmice  par  consé^ 
quent  :  parvenue  là ,  elle  résiste  davantage  à  la 
pression  ;  mais  avec  un  peu  d'effort  elle  cède  tout- 
à-coup  ,  et  on  la  voit  sortir  par  une  sorte  d'explo- 
sion en  un  cylindre  de  cinq  pouces.  Oontiûuant  la 
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pression  die  sort  tout  enlière,  et  se  retrouve  juste 
de  sa  longueur  pHmitiTe,  celle  de  six  pouces.  Dans 
cet  état 9  quoique  défa  très  légère,  ou  s'aperçoit 
qu  elle  contient  encore  une  certaine  quantité  d'hu- 
midité ;  elle  ne  tar^e  par  à  la  perdre^  et  parvient  à 
un  maximum  de  siceilé;  alors  si  on  la^souinet  de 
nouveau  à  la  pression ,  soit  sur  sa  hauteur,  soit  sur 
sa  largair,  eHey  obéit  facilement  jusqu^à  un  cei^in 
point;  c'est  à -peu -près  le  même,  que  celui  qu'on 
avoft  trouvélorsqu  on  la  chasséode sonmérithaUe; 
]orsqu on  labandonne  à  elle-même ,  elle  resie  dans 
cet  état  de  dépression  ;  mais  si  on  la  {^nge  dans 
Teau  elle  revieârt  plu^ou  moins  promptemetit, sui- 
vant le  degré  de  chaleur  de  cettçeau ,  à  son  premier 
vokœie;  si  on  la  soumet  de  nouveau  à  la  pression 
elle  revient  tout  de  suite  sr  son  volume  primitif, 
comme  la  première  fois.  On  voit  facilement  que 
c'est  parcequ'elle  a  repris  deThumidité^;  aussi  rede- 
vimit-^dle  susceptible  de  conserver  la  compression 
lorsqu'elle  l'a  perdue. 

Le  pi  us  grand  nombre  d^s  autres  moelles,  assez 
larges  pour^resoumises  à  ces  épreuves,  piïésentent 
les  mêmes  effets,  notamment  celles  de  vjgne,  d'hip- 
focasiane^  à'hydrangey  etc. 

Mais  celle  de  figuier  se  comporte  différemment^ 
D'abord  elle  est  plus  susceptible  de  pression ,  car  ce 
n'est  que  lorsqu'elle  est  réduite  au  douzièmede  son 
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volume  qu'elle  s  échappe  du  mérUhalle;  maû^  elle 
reste  dans  cet  état  de  eompression  :  on  peut  la  ra- 
mener à  sou  volume  primitif  en  la  tirant  légèrenieiit 
ave&le  doi^;  mais  dans  Teau  elle  revient  plus  fa-* 
cilement^  et  toujours  d  autant  plus  promptement 
-qttefeau  est  plus  chaude.  C'est  en  se  égorgeant  du 
i'iquide  quelle  reprend  son  preénier  volume,  à  tel 
point  qu'elle  devient  plus  lourde  qite  leau ,  puis- 
qu'elle y  pIiNi(;e. 

Ici  se  trouve  un  point  de  recherche  important 
pour  la  physique^le  volume  de  cette  moelle,  dans 
cet  état,  nedevoitètre  quetle  Teau  plus  la  petite 
rondelle  provenant  delà  oompretsion  du  cylindre^ 
mais  eelle-^,  qaoique  l'éduite  au  douzième  de  sa 
masse,  étdir encore  plus  légère  que  1  eau.  D  où  pro-* 
vtant  donc'le  lest  qui  fait  plongpsr  le  total? 

Dans  les  derniers  jours  de  gelée  de  cet  hiver^ 
M.  du  Petit-Thouars  ayantcoupéde  jieilnes  branches 
de  figuier  pour  voir  si  elles  n'avoient  pas  soufBift, 
après  les  avoir  examinées  sous  ce  point  de  vue,  et 
sètre-tranqiiillisé  pour  la  future  récolte,  a  voulu 
éin  tirer  parti  pour  renouvelerses  espériencea  pré*» 
cédentes  sur  1»  moelle;  mais,  à  sa  grande  surprise, 
celle-d  esi  sortie  quoiqu'elle  fût  à  peine  réduite  au 
tiers  de  son  volume;  en  lexamiriant  il  s'est  aperçu 
que  cétoit  parcequellecontenoit  une  plus  grande 
quantité  d'humidité  :  placée  dans  leau  elle  a  reprit 
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90D  |>retnLer«.Yplumef  et  a  ploaffé  comnie  les  pi^écé- 
clentcs. 

'  Ayant  pknDé  emuke  le  méritbâile,  ou  la  portion 
de  brancb^d  où  il  avoit  retîréla  moelle,  daàs  leau , 
il  IVvu  pl&nger  ;  en  sorte  qu*il  étoit  plus  lourd  que 
leau,  oe  qui  la  surpris.  Le  dégel  étant  survenu  il 
u,a  pu  réilérer^ccs  épreuves  ni  les  étendre  à  d  autres 
plantes^  mais  cela  lui  a  donné  les  moyens  de  con«* 
statei*  que  par  radoucissement  de  température  la 
moc^lle  de  figuier  étoit  redeveaue  telle  qu'il  Tavolt 
obier  vée  précédemment,  c^st«à*dire  ne  se  dégageant 
par  la  pression  queloi^squ  elle  étoit  réduite  au  dou-* 
zièmc  de  son  volume,  et  qu'elle  revenoit  de  même  à 
SQ»  pi:emier  point  de  dilatatien.  Quant  au  méri* 
tbalie^privé  de  moelle  il  ne  plongeoit  plus,  et  i^es- 
toil^^en  équilibre  à  la  Mrface  de  leau.  Il  suit  de  là 
qu^'4  ]YenUttiit  la  gelée,  il  y  avoit  dans  les  branches 
cleJEiguier,  soumises  à  lexamen,  une  plus  grande 
quantité  de  liquide ,  soit  ly mpbe,  soit  sève ,  qu'il  n'y 
en  a  loi^squele  thermoitiètré  est  au-dessus  de  zéro. 
M. du  Petit-Thouars  a  trouvé  que  cela  s'accordoit 
avee  quelques  unes  des  observatrotis  qu'il  a  consi'- 
gnées«idans  sou  mémoire  »ur  les^ftets  de  la  getéé 
dans  les  plantes^  ojn  il  dit  positivement  que  toutes 
\es  circonstances^  qu  il  avoit  exposées  sembloieut 
prouver  qu  il  y  a  plus  de  liquide  dans  les  plantes 
pendant Itfigelée  quWanroii  après.  ' 
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i/L  du  Petit*Thooac»  a  4éja  aanoncé  pltisieuri 
ibis  à  rAcad^mie  que ,  par  un  procéilé  aussi  simple 
qu'ej(péditif,3afiât  unexameaapproxitnatif  du  rap- 
port de  pesanteur  spécifique  des  différentes  parties 
qui  composent  le  corps  iigneui^  des  arbres,  suivant 
qu'il  est  plus  près  de  la  circonférence  ou  da  cen€re, 
c  est-À-dire  qu'il  fait  partie  d^  Yaubier  ou  du  ceeur. 
Il  a  trouvé,  hors  quelques  cas  extraordinaires,  que 
la  couche  étoit  d  autant  plus  )ourde  qu  elle  appro- 
choit  davantage  de  Técorce,  en  sorte  que  très  sou- 
vent la  seule  couche  annuelle  plon|«eoit,  et  que  les 
autres  étoient  en  équilibre  ou  surnageoient  plus  ou 
moins.  Ce  fait  se  trouve  d^accord  avec  ses  principes, 
puisque  suivant  lui  a^ette  couche  extérieure  est  la 
réunion  des  raciaes  des  nouveaux  bourgeons ,  et  la 
«eule  qui  soit  eu  pleine  végétation  ;  mais  tl  est  con*- 
traire  à  ropitiîon  générale  qui,  regardant  le  cœur 
comme  le  bols  dans  son  état  de  perfection,  le  juge 
comme  le  plus  lourd. 

Il  a  profité  de  l'occasion  d'une  palissade  de  thuia 
d'Orient  qu'on  a  été  obligé  d'abattre  pour  multi- 
plier ses  recherches  à  ce  sujet;  mais  il  a  trouvé  que 
dans  cet  arbre  où  le  cœur  étoit  Uen  distii^oé  par 
une  couleur  fauve  de  l'aubier  qui  étoit  blaoc,  ce- 
lui-ci plongeoit  comme  étant  gorgé  de  sucs,  tandis 
que  le  cœur  non  seulement  surnageoit  de  plus  d'un 
tiers  de  sa  longueur,  mais  éloit  tellement  sec  qu'il 
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l)rûloit  rapjchefiient  en, flambant  et  répandant  une 
ode^&r  lrè$  agrécLble^  en  sorte  qu'il  étoit  à  Félaf  de 
bois  taort  II  a  constaté  que  cela  avoit  lieu  dans 
toutes  le» saisons  de  Tannée,  été  comme  hiver.  Ces 
observations  Font  conduit  à  expliquer  comment 
un  de  ces  thuias  à  qui  Ton  avoit  enlevé  une  ceinture 
^eompléte  d  eçorce  a  pu  végéter  pendant  dix  ans;  la 
couleur  blanche  de  Taubitr  maintenue  sous  une  cou- 
che fauve  debois.Baort  indiqooit  la  route  delà  sève. 
^  Malgré  les  exemples  nombi^ux  recueillis  par  tous 
ceux  qui  ont  écrit  sur  la  physiologie  végétale,  beau- 
coup de  personnes  répugnent  à  croire  que  non 
seulement  les  arbres  écorcés  peuvent,  comme  ce 
thuia^  vivre plusiturs  années,  mais  que  dans  dés 
circonstances  particulières  ils  peuvent  réparer  com- 
plètement leur  écorce.  On  î^voit  rangé  parmi  les 
fables  ce  que  Frisch  racontoit  dans  les  Misçellanea 
de  Berlin 9  an  1723,  qu'un  seigneur  qui  aimoit  à 
soigner  lui-même  les  arbres  fruitiers  n*bésitoit  pas 
à  leur  enlaver  totalement  leur  éciorce,  quand  elle 
devenoit  trop  raboteuse ,  depuis  lorigine  des  bran- 
ches jusqu'à  celle  des  racines,  sûr  que^  sans  mettre 
aucun  enduit,  elle  se  répareroit,  pourvu  qu'il  prît 
une  saison  favorable, le  milieu  de  leté:  cette  asser- 
tion avoit  été  peu  répandueàcausedela  i^pugnance 
qu  on  avoit  à  y  croire  ;  en  sorte  que  ce  n'estqu  après 
avoir  réussi  que  M.  du  Petit-Thouars  a  appris  qu'il 
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neiaisoit  que  confirmer  cette  découverte  :  mais  il 
aiçultiplié  les  expériences*à  ce  sujet;  il  y  a  des  ar« 
bres  qull  a  écoreés  tnoîîrnanéesde  suite  sans  quMU 
en  paroissent  souffrir^  Jusqu'à  présentée  r^ost qu  un 
objet  decuriosiité,  mais  il  devie|)droit  très  important 
silcchêneétoitdunornbrede  ce.uxqui  renouvellent 
leurécorce.  Malheureusement  c'est  jusqu  a  présent 
presque  le  seul  sur  lequel  M.  du  Petit-Thouârs  ait 
tenté  cette  expérience  inutileipeat.  Tj  auteur  a  mul-- 
tîplié  ses  recherches  potir  expliquer  cette  réparation 
de  lecorce.  Il  a  vu  dabord  que  le  premier  travail 
de  la  nature  )  pour  e^ectuer  la  réparariop,  c.toit  de 
dessécher  la  superficie  du  nouveau  bois  en  fermant 
un  épiderme  à  i  abri  duquel  il  se  reformera  une  nou- 
velle -couche  de  liher  et  dVubier;  et,  cotfôéquéfft 
à  tes  principes,  il  a  regardé  ces  deux  éouches  cc^mine 
étant  produites  par  les  bourg^eons  djLi  sommetc  Pour 
s'en  assurer,  non  content  d'écorcertotaleraewt  plu- 
sieurs espèces  d'arbres,  il  les  a  étêtés,  en  sorte  que 
cenetoient  plus  que  des  bâtons  enracinés.Sui*  tous 
il  a  vu  paroitre  Vafflucnce  du  parencbymfîïteat 
devenant  vert  et  se  recouvrant  d'un  nquv^l  épi- 
derme  ;  mais  c'étoit  une  sorte  d  effervescence  locale 
qui  n'a  pas  duré  longtemps,  et  tous  les  arbrfes  ont 
péri  excepté  un  seul  :  c'étoit  un  ormei  S^tant  pré- 
paré comme  les  autre»,  iï  se  manifesta 'sur  son 
nouvd  épiderme  des  protubérances  qtri  prirent 
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une  teinte  ver<)âtr0;i)ientèt  on  pui*les  reobopôttre 
comaie  dsis  bourgeons  adomtifi;  rhiyer  survenant, 
ils  disparurent  fjresque  tous,  slai$  eux.  pimtemps 
suiv:4«at  il  ep  reparut  un  %mez  grand,  nombre  pour 
r^commei^r  ui^nauveLarbi^.  Ilavr^  pour#oucbe 
un  chicot  desséché ,  et  voilà  la  troisième  année  quil 
eentipoe  de  véç^ter.  M.  du  Petit^Thouars  il  a  paaété 
surplis  de  mit  qite  ce  fût  un  orme  qui  eût  réussi, 
parcequec^eMlespécequi  produit  le  plus  habîtoelr 
lement  €les4>ourg^oos  adveniîfs.  Cependant  Thipi- 
pocastane  ^  qui  est  «-p^u-pr^  dai^s  le  même  cas,  )i 
9iiccon>bédii>&. cette  opér^tioiai. 

M.  Fodero  a  fait4esexpérience9sur  l'extension  des 
e(Kst»que  lattoucbemaiit produit  sur  les  feuilles  de 
la  senskive.  Si  J*on  en  touche  légèrement  une  foliole, 
elle  :;»e.  £^i^^jra  s^ule;  si  l'on  en  tonclje  plusieurs, 
exisembkiDu  «uccessivemeat ,  Qlles  se  fermeront  en- 
core, sans  que  )q  mouvement  se  communique  aux 
autres;  mais  si  on  piqu^  une  foliole,  ou  si  on  la  brûle 
au  mt^yen  des  rayons  du  soleil  concentrés  p^r  une 
lentille^  non  seulement  Ip  foliole,  mai&  toutes  celles 
d^  même  rameau  de  li|  feuille  se  formeront  Uès 
promptement,  et  bientÀt  celles  des  autres  rameaux 
se  fermeront  aussi ,  et  la  feuille  tout  entière  s  abais- 
sera. Si  rotvportela  piqûre  ou  la  brûlure  sur  la  lige 
de  la  plante,  si  Ton  en  coupé  une  braneheavuc  des 
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ciseaux  sam  en  agiter  Jes  Quilles,  celies<;i  ite  se  fer^^ 
ment  point:  mais  si  ou  applique  à  cette  tige. une 
goutte  d'acide  nitrique  ou  vitrioliq«e  toutes  les 
feuilles  s  abaissent  et  se  ferment  promptement , 
aînaî  que  M.. Desfontaines  la  voit  déjà  observé  il  y  a 
nombre  d  apnées^ 

A  propos  de  ces  .£|it$  M.  Modéra  en. rappelle 
d  autres  que  M.  DecandoUe  a  constatés  ^trefois  ; 
cest  que  la  sensitive  a  en  quelque  sorte  des  habi- 
tiJides  qu  elle  ne  perd  qu  avec»le  temps.  Si  on  l'en- 
ferme, par  eitemple,  dans  un  lieu  obscur^  elleco% 
tinnera,  pendant  quelque  temps»,  de  fei*mer  ses 
feuilles,  seulement  quand  le  soleil  est  au-dessous 
de  ITiorizon,  même  si  on  Téclaire,  dans  ces  mo- 
ments^là^  par  une  lumière  artificielle;  mais  a.vec  de 
la  persévérance  on  parvient  à  lui  faire  prendre  des 
kabitude$  contraires,  et  elle  finit  par  s*épanouir, 
même  pendant  la  nuit ,  si  on  lui  fournit  une  lumière 
artificielle  très  vive. 

M.  Desfontaines  a  constatéaussiqu^ana«ensitive, 
transportée  dans  une  voiture  rapide,  se  contracte 
d  abord ,  mais  que  peu  à  peu  elle  se  &it  à  ce  mou- 
vement ,  et  reprend  son  éffanouissement  ordinaire 
comme  dans  Tétat  tranquille^ 

M.  Fodera cherche  à  se  rendre  compte4e  ces  faits, 
en  les  comparant  à  ces  mouvements  que  ^  dans  les 
animaux ,  on  a  nommés  sympatbiques ,  et  dans  les- 
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quels,  selon  son  opinion  particulière,  le  cerveau 
ni  les  centrés  du  système  nerveux  nlnterviennent 
point.  Cette  dernière  thèse  deyiendroit  en  effet  très 
facile  à  prouver  s'il  étoit  prouvé  que  les  mouve- 
ments de  la  sensitive  sont  de  même  nature,  puis- 
que la  sensitive,  ainsi  que  les  autres  végétaux, 
manque  entièrement  de  système  nerveux. 

Tout  le  monde  connolt  la  cannelle ,  et  depuis 
bien  des  siècles  :  Farbre  qui  la  produit ,  espèce  par- 
ticulière de  laurier  {Jaurus  cinnamomum.  L.),  a  été 
décrit  aussi  depuis  bien  des  années  par  les  bota- 
nistes ;  mais  ses  variétés  et  les  détails  de  sa  culture 
avoient  besoin  de  recherches  nouvelles ,  dévenues 
d  autant  plus .  nécessaires  que ,  grâce  aux  efforts 
suivis  de  ladministration ,  nous  avons  aujourd'hui 
dans  nos  colonies  des  plantations  de  cannelliers , 
et  qu'il  importe  de  ne  rien  négliger  pour  les  faire 
prospérer. 

M.  Leschenault  de  La  Tour,  dans  son  voyage  à 
Geylan,  a  soigneusement  étudié  cette  partie  de 
lagriculture  indienne. 

U  n'existe  qu'une  espèce  de  cannellier  ;  mais  son 
écorce  varie  selon  l'âge  de  l'arbre,  son  exposition , 
sa  culture,  et  la  nature  du  sol;  ce  qui  lui  a  fait 
donner  plusieurs  noms  relatifs  aux  propriétés  que 
les  circonstances  lui  impriment. 

BUFFOK.  COMPLBM.  T.  111.  1 1 
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Dans  un  bon  terrain  cet  arbre  s'élève  à  yingt<ânq 
ou  trente  pieds,  et  son  tronc  prend  de  quinze  à 
dix-huit  pouces  de  diamètre  ;  mais  Fécorce  en  est 
alors  trop  épaisse  pour  entrer  dans  le  conunerce. 

Les  corbeaux  et  les  pigeons  sauvages ,  très  friands 
de  son  fruit,  contribuent  beaucoup  à  en  disséminer 
les  graines;  mais  on  en  fait  aussi  des  semis  et  des 
plantations.  C  est  à  Tàge  de  six  à  sept  ans  que  Ton 
<;ommence  à  couper,  pour  les  écorcer,  les  jets  les 
plus  forts,  parvenus  à  huit  pieds  de  hauteur.  Il  faut 
les  prendre  entre  dix-huit  lignes  et  deux  pouces  de 
diamètre  :  on  choisit  pour  cela  le  temps  des  pluies , 
et  Ton  s  assure  d  abord  par  une  petite  entaille  que  * 
l'écorce  se  détache  aisément.  On  l'enlève  sur  le  plus 
de  longueur  qu'il  est  possible,  et  on  la  met  pour 
vingt-quatre  heures  en  paquets ,  où  elle  éprouve 
une  légère  fermentation  qui  en  détache  Fépîderme  ; 
elle  se  roule  sur  elle-même ,  et  après  un  jour  de 
dessiccation  à  l'ombre,  et  un  autre  au  soleil,  elle 
est  bonne  à  mettre  en  vente. 

Les  débris  se  distillent  dans  de  Teau  salée ,  et  don- 
nent deux  sortes  d'huiles  fort  recherchées  :  l'une 
légèrq,  l'autre  pesante  et  qui  brûle  avec  un  par- 
fum agréable;  on  en  tire  aussi  des  feuilles,  mais  de 
beaucoup  moins  précieuse.  Les  racines  donnait 
beaucoup  de  camphre ,  et  le  bois  en  contient  en  si 
grande  quantité  qu'à  quinze  ou  dix-huit  ans  on  en 


ET   PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  |63 

tireroit  un  meilleur  parti  pour  le  camphre  que 
pour  la  camielle. 

Une  partie  de  ces  détails  s  accorde  avec  ce  que 
Seba  et  Burman  avoient  déjà  publié  sur  le  même 
sujet. 

M.  Lescheaault  a  envoyé  à  l'île  de  Bourbon  plu- 
sieurs pieds  de  canneUier,  qui  y  réussissent  fort 
bien,  et  qui,  traités  d après  les  procédés  qu'il  in** 
dique,  seront  plus  productifs  que  ceux  qui  y  avoient 
été  transportés  en  177a.  Les  rejetons  de  ces  der** 
niers,  multipliés  à  Gayenne,  y  donnent  depuis 
long-temps  de  la  cannelle  ;  mais  il  paroit  que  Fhu- 
midité  du  climat  lui  a  fait  perdre  beaucoup  de  ses 
qualités^. 

M.  Rafeneau-Delile ,  professeur  dé  botanique  à 
Montpellier,  et  correspondant  de  FAcadémié ,  a  dé- 
crit une  plante  singulière  de  la  famille  des  courges. 
Elle  diffère  des  genres  voisins  qui  ont  en  général 
deux  sexes  séparés,  parçequ'elle  porte  des  fleurs 
hermaphrodites  sur  les  mêmes  tiges  que  les  fleurs 
mâles.  Son  fruit,  long  de  près  de  deux  pieds  et  gros 
à  proportion ,  se  couvre  d'une  poussière  résineuse 
et  jnflammable  assez  abondante  pour  se  laisser  re- 
cueillir en  la  raclant,  et  que  Fauteur  suppose  ana- 
logue 9UX  diverses  sortes  de  cires  qu'exhalent  des 
végétaux  d'autres  familles ,  tels  que  le  myrica  œri» 
fera  de  l'Amérique  septentrionale,  et  le  ceroxytum 
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andicotaf  découvert  dans  les  Cordilières  par  MM.  de 
HumboUlt  et  Bonpland. 

Cette  plante,  dont. les  graines  ont  été  adr^sées  à 
M.  Delile  par  M.  Jacquin ,  est  nommée  par  ce  sar 
vant  botaniste  benmcaza  cerifera. 

Les  grands  ouvrages  de  botanique  se'continuent 
avec  une  courageuse  persévérance,  M.  de  Hum- 
boldt  ,qu  aucune  difficulté  n'arrête  dans  la  vaste  en- 
treprbe  à  laquelle  il  consacre  depuis  vingt-cinq  ans 
ses  talents  et  sa  fortune ,  a  conduit  pendant  cette 
année  à  ladixième  livraison  sa  superbe  collection 
de  mimoses,  et  à  la  vingt-denxtème  celle  des  genres 
et  des  espèces  nouvelles  de  la  zone  torride ,  qull 
publie  avec  M.  Kunth. 

M.  Kunth  a  donné  en  un  volume  in-S""  le  Syno- 
psis, on  tableau  général  où  Ton  voit  d'un  coup  dœil 
tous  les  genres  et  les  espèces  produits  des  immenses 
recherches  de  M.  de  Humboldt. 

M.  du  Petit-^Thoùars  a  lait  parottre  cent  planches 
et  le  commencement  d'une  histoire  des  plantes  de 
la  £9imille  des  orchis,  qui  doit  faire  partie  de  la  Flore 
des  îles  de  France  et  de  Bourbon ,  à  laquelle  ce  savant 
botaniste  travaille  depuis  long-temps. 

M.  Kunth  a  publié  le  premier  volume  d'un  traité 
où  il  reprend  et  examine  de  nouveau  les  caractères 
des  genres  de  la  famille  des  mauves^  et  de  celles  des 
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buttnères  et  des  tiliacées;  et  £eu  M.  Ridhard ,  que  TÀ^ 
cadémîe  a  perdu  dans  le  courant  dé  cette  année , 
avoit  laissé  un  écrit  sur  la  famille  des  batanopho* 
rées,  quina  pu  bous  être  présenté  que  par  son  fils, 
M^  Achille  Richard^  jeune  botaniste,  digne  héri- 
tier d'une  iamille  qui  depuis  près  d*un  siècle  a 
rendu  de  si^^nds  services,  à  la  science  des  vé- 
gétaux. 

Ce  seroitavec  grand  plaisir  que  nous  entretien- 
drions avec  plus  de  détail  nos  lecteurs  du  contenu 
de  ces  ouvrages  importants  ;  mais  ils  -sont  à-la-fois  si 
riches  et  si  concis  qui!  iaudroit  pour  en  rendre 
un.  compte  utile  les  copier  presque  entièrement. 
Nous  ne  pouvons  donc  qu^  renvoyerles  amis  de  là 
botanique..  ''/ 

<  i 

ANNÉE  ISS3. 

M-.  Dutrochet  vient  de  réunir  en  un  seul'  volume 
les  longues  et  importantes  recherches  qull  à  faites 
sur  les  forces  motrices  qui  agissent  dans  les  corps 
organisés;  ses  expériences  sur  la  sensitive,  dont 
nous  avons  déjà  donné  quelque  idée ^ans  nos  ana- 
lyses, précédentes,  occupent  une  partie  essentielle 
de  cet  ouvrage.  Un  procédé  nouveau  qu'il  a  em- 
ployé pour  Tanatomie  végétale  Fa  conduit  à  des  ré- 
sultats qui  tendroient  à  infirmer  une  théorie  célè- 
bre. 11  assure  que  tous  les  organes  élémentaires  des 
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{Nantes  9  ç*esl-à-diire  les  cellules  et  les  tubes  dont  leur 
corps  est  composé^  ont  une  existence  indépendante 
et  forment  des  organes  circonscrits,  en  sorte  que 
ces  organes  n  auroient  entre  eux  que  des  rapports 
de  voisinage  et  ne  formeroient  point  par  leur  as- 
semblage un  tissu  réellement  continu.  Il  affirme 
qu  il  n'y  a  ni  fores  ni  fentes  visibles  au  microscope 
dans  le  tissu  cellulaire ,  non  plus  que  sur  les  tubes 
des  vé(gétaux.  On  voit  seulement  sur  les  parois  de 
ces  organes  de  petits  corps  glanduleux  demi-trans* 
parents  et  des  corps  linéaires  qui  deviennent  opa- 
qties  par  Faciion  des  acides,  et  qui  sont  rendus 
transparents  par  Faction  des  alcalis.  M.  Duttrochet 
considère  cet  petits  corps  coBxnae  les  éléments  d'un 
système  nerveux  diffus.  Aux  analogies  de  structure 
intime  et  de  nature  chimique  qu'il  met  en  avant 
pour  étayer  cette  opinion ,  Tauteur  joint  des  consi- 
dératioos  physiologiques  prises  d^périences  qui 
lui  sont  propres,  et  qui  prouvent,  selon  lui,  que  les 
mouvements  des  végétaux  sont  spontanés,  c est-à- 
dire  qu'ils  dépendent  d'un  principe  intérieur,  le- 
quel reçoit  immédiatement  linfluence  des  agents 
du  dehors.  Toutefois  répugnant  à  reconnottre  de 
la  semibiUté  chez  les  végétaux ,  M.  DutTOchet  substi- 
tuée ce  nom  cdui  de  nervimùtHiié. 

Il  s'agissoit  de  déterminer  quel  est  l'organe  du 
mouvement  ^ans  les  feuilles  de  la  sensitive;  M.  Du- 
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trochet  a  prouvé,  par  des  expériences  décisives, 
que  cet  organe  consiste  dans  un  r^ifiementdu  pa- 
renchyme ou  de  la  médulle  eorticale  qui  est  situé  à 
la  base  du  pétiole,  à  la  hase  de  chacune  des  pinnule» 
et  de  chacune  des  folioles  dont  la  feuille  de  la  sensi^ 
tive  est  composée.  Il  a  vu  que  cet  organe,  auquel 
il  a  dqnaéle  nom  de  bourrelet,  est  spécialement  com^ 
posé  de  cellules  globuleuses  disposées  en  séries  lon- 
gitudinales et  remplies  d'un  fluide  Coagulable.  Ce 
n'est  point  par  le  moyen  d'articulations  que  la  sen- 
sitive,  non  plus  que  le^  autres  végétaux  irritables, 
meut  ses  parties  mobiles;  c'est  par  le  moyen  d'une 
courbure  imprimée  à  ces  parties  dans  l'endroit  où  se 
trouve  l'organe  du  mouvement.  Ainsi  chez  la  sensi- 
tivece  sont  les  seuls  bourrelets  qui  en  se  courbant  pro- 
duisent la  plicature  des  feuilles.  M.  Dutrochet  a  vu 
que  cette  courbure  est  le  résultat  d'une  force  élasti- 
que vitale  qui  se  manifeste  même  dans  les  tranches 
minces  que  l'on  enlève  à  ces  bourrelets,  il  a  donné  à 
ce  phénomène  le  nom  ^incurvation^  Ainsi  l'irritabi- 
lité végétale  ne  consite  que  dans  une  incurvation 
élastique,  laquelle  est  tàxktbifixe  et  tantôt  oscillatoire. 
Par^exemple  cette  incurvation  élastique  est^xe  dans 
les  vrilles  des  végétaux ,  dans  les  valves  de  l'ovaire 
de  la  baltaminev^  etc.  \  elle  est  oscillatoire  chez  les 
végétaux  que  l'on  nomme  irrilables  par  excellence , 
végétaux  qui  offrent  dans  leurs  parties  mobiles  un 
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état  d*incurvation  et  de  redressement  alternatifs. 

On  sait  depuis  Jong-temps  que  la  sensitive  ofire 
un  phénomène  de  transmission  sympathique.  Il 
suffit  de  brûler  légèrement  une  seule  des  folioles 
de  cette  plante  avec  un  verre  ardent  pour  que 
toutes  les  feuilles  qui  appartiennent  à  la  même  tige 
se  ploient  les  unes  après  les  autres.  Ce  mouvement 
de  transmission  sympathique  méritoitd*être  étudié 
avec  soin.  Il  sagissoit  de  déterminer  quelle  est  la 
partie  de  la  tige  par  laquelle  s  opère  cette  transmis- 
sion. Pour  résoudre  ce  piroblème  M.  Dutrochet  a 
fait  plusieurs  expériences  fort  délicates,  desquelles 
il  résulte  que  cette  transmission  né  s'opère  ni  par 
la  moelle  ni  par  Técorce,  mais  qu'elle  a  lieu  exclu- 
sivement par  la  partie  ligneuse  du  système  central. 
Récherchant  ensuite  quels  sont ,  dans  cette  partie 
ligneuse,  les  organes  spéciaux  de  cette  transmis- 
sion ,  il  arrive  à  cette  conclusion  qu'elle  s*opère  par 
Tintermédiaire  de  la  sève  contenue  dans  les  tubes 
qu'il  nomme  corpuscûljfêres.  Il  a  trouvé  que  le  maxi- 
mum de  la  vitesse  de  ce  mouvement  de  transmis- 
sion est  de  quinze  millimètres  par  seconde  dans  les 
pétioles  des  feuilles,  et  seulement  de  trpis  millimè- 
tres par  seconde  dans  le  corps  de  la  tige.  L'état  de  la 
température  ne'paroît  point  influer  sur  sa  vitesse. 

La  lumière  exerce  sur  l'irritabilité  de  la  seasitive 
une  influence  très  remarquableetdontrobservation 
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appartient  également  à  M.  Dutrochet.  Si  on  place; 
une  sensitive  dans  une  obscurité  complète ,  en  la 
couvrant  avec  un  récipient  opaque,  cette  plante 
perdra  entièrement  son  irritabilité,  et  cela  dans  un 
temps  plus  ou  moins  loxig,  suivant  un  certain  état 
d'abaissement  ou  d'élévation  de  la  température  en- 
vironnante. Ainsi,  par  une  température  de  +  20 
à  2  5  degrés  R. ,  il  ne  faut  que  quatre  jours  d  obscu- 
rité pour  anéantir  complètement  l'irritabilité  d'une 
sensitive ,  tandis  qu'il  faut  quinze  jours  d<>bscurité 
pour  produire  le  même  effet  lorsque  la  tempéra- 
ture environnante  est  dans  les  limites  de  -4- 1  o  à  j  5 
degrés  ;  en  sorte  qu'engrenant  seulement  les  de- 
grés de  température  dans  lesquels  la  sensitive  peut 
vivre,  on  peut  établir  que  lextinction  de  l'irritabi- 
lité de  cette  plante  dans  l'obscurité  s  opère  dans  un 
temps  dont  la  durée  est  en  raison  inverse  de  l'élé- 
vation de  la  température. 

M.  Dutrochet  a  observé  que  la  sensitive  privée 
de  son  irritabilité  par  le  moyen  de  l'obscurité  la 
récùpéroit  par  Fexposition  à  la  lumière,  et  que 
cette  réparation  des  conditions  de  l'irritabilité  étoit 
plus,  rapide  par  le&position  de  la  plante  à  la  lu-^ 
mière  directe  du  soleil  que  par  son  exposition  à 
la  simple  lumière  du  jour,  telle  qu'elle  existe  à 
l'ombre.  Fondé  sur  ces  observations,  M.  Dutrochet 
considère  la  lumière  comme  l'agent  extérieur  dans 
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rinfluence  duquel  les  végétaux  puisent  le  renouvel- 
lement des  conditions  de  leur  irritabilité,  ou  plus 
généralement  de  leur  motilité,  conditions  qui  sont 
sujettes  à  déperdition  dans  Tétat  naturel ,  et  qui 
ainsi  ont  besoin  d'être  continuellement  réparées. 

Nous  reviendrons  un  peu  plus  bas  sur  les  expé- 
riences de  l'auteur  concernant  la  motilité  des  ani- 
maux. 

Une  plante  dicotylédone  peut-elle  être  distin- 
guée dans  tous  les  cas  d  une  monocotylédone  par  la 
seule  inspection  de  sa  structure  intérieure?  Cette 
question  s'est  présentée  àTM.  du  Petit-Thouars  à 
Toocasion  de  deux  tronçons  isolés  qu^une  sorte  de 
hasard  avoit  feit  tomber  entre  ses  mains.  Au  pre- 
mier aspect  ils  paroissoient  avoir  beaucoup  de  res- 
semblance :  car  l'un  comme  l'autre  étoit  un  cylin- 
dre de  matière  fongueuse  ou  médullaire  traversé 
dans  sa  longueur  par  des  filets  isdiés;  de  là  on  pou- 
voit  présumer  qulls  étoient  tous  les  deux  monoco* 
tylédones,  mais  dans  l'un  on  voyoit  que  ces  filefe 
étaient  des  faisceaux  composés  de  différents  tubes 
et  sur-tout  de  trachées  spirales,  tandis  que  dans  l'au- 
tre ils  étoient  de 4a  plus  grande  simplicité.  Cela  suf- 
fisoit  pour  constater  qu'ils  avoient  appartenu  à  des 
végétaux  très  différents  ;  mais  l'écorce  qui  existoit 
sur  le  dernier  et  qui  manquoit  au  premier  a  permis 
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daller  pli^s  loin.  Par  elle  seule  ce  botaniste  a  pu 
prononcer  que  c'^toit  une  pkinte  dicotylédone ,  et 
même  qu'elle  appartenoit  aux  ombellifères  ;  enfin 
que  c*étoit  une  espèce  du  genre /erti/a,  tandis  que 
la  première  étoit  réelleinent  monocotylédone.  Mais 
quelle  étoit  Torigine  et  la  nature  de  ces  filets  dissé- 
minés dans  la  substance  de  la  moelle?  C'étoit  une 
nouvelle  question  et  très  importante  dont  on  pou- 
voit  tirer  des  conséquences  contre  une  des  princi- 
pales bases  de  la  méthode  naturelle ,  mais  ce  n  étoit 
que  par  Tin^ection  d  une  plante  vivante  de  ce  genre 
qu'on  pouvoit  en  espérer  la  solutk)n«  M.  du  Petit- 
Thouars  s'en  est  procuré  une  qudques  mois  après  : 
c'étoit  une  tige  d}iferulaferulago;et  die  lui  a  donné 
une  pleine  satisfaction  ;  car  ayant  coupé  net  par  le  mi- 
lieu un  de  ses  entre-nœuds ,  il  a  vu  de  nombreuses 
gouttelettes  d'une  liqueur  blanche  suinter  de  toutes 
les  parties  delà  tranche.  lia  donc  reconnu  que  ces^  fi- 
lets n'étoient  autre  chose  que  des  vaisseaux  destinés 
à  renfermée  un  suc  propre  très  abondant  dans  quet 
ques  ombellifères,  mais  surcoût  dans  les  férules.  Ge 
seroient  des  lacunes  formées  aux  dépens  de  la  sub- 
stance même  du  parezichyme  médullaire,  et  qui  ne 
dépendent  en  rien  du  corps  ligneux.  Ainsi  cette  sin- 
gularité ne  porte  aucune  atteinte  aux  principes  sur 
lesquels  repose  maintenant  l'étude  des  plantes:  les 
rapports  naturels.  Ilestdoncc^tain  qu'on  peut  dis- 
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ting^uer  plusieurs  grandes  séries  de  vég^étaux  aussi 
bien  par  leur  structure  intérieure  que  par  1  exfé^ 
rieuré.  Cependant  on  voit,  par  cet  exemple,  qu*il 
est  besoin  d'ajouter  quelques  nouvelles  considén^- 
tions  à  celles  qui  ayoient  été  employées  jusqu'ici. 

.Si  le  second  tronçon  eût  été  dépouillé  de  son 
enveloppe  comme  le  premier,  on  n'eût  trouvé  de 
différence  que  dans  la  simplicité  des  filaments  iq- 
terposés  dans  l'un^iandis  qu'ils  étoient' faseiculés 
dans  l'autre,  et  c*est  justement  dans  ûette  fascicur 
lation  que  M,  du  Petit-Thoiiars  trouve  des  carac- 
tères solides  pour  distinguer  les  grandes  séries  de 
végétaux.  Suivant  lui  ^  ces  fesciculations  paroissent 
isolées  dans  les  monocotylédones,  tandis  qu^elIes 
se  combinent  d'une  nianière  déterminée  dans  les 
dicotylédones.  De  là  suit  une  différente  combinai- 
son des  deux  substances  primordiales  qui  coi^sti- 
tuent  les  végétaux  :  le  ligneux  et  le  parenchymateuxi 
Mais,  par  la  manière  dont  ces  substances  s'entre- 
mêlent, leparenchymatetix,  quoique  toujours  con- 
tinu ,  parolt  former  trois  parties  distinctes  dans  les 
dicotylédones,  qui  sont ,  la  moelle,  les  rayons m^- 
duUaires,  et  le  parenchyme  extérieur,  tandis  qu'il 
semble  hoiûogène  dans  les  monocotylédones. 

Les  bornes  de  cet  extrait  ne  nous  permettent  pas 
de  suivre  l'auteur  dans  les  développements  qu^il 
donne  à  cette  idée.  Nous  nous  contenterons  de  dire 
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qu  il  a  observé  plusieurs  modifications  de  ce  prin- 
cipe qui  peuvent  souvent  le  masquer.  Il  trouve  qu'il 
y  a  peut-être  autant  de  différence  entre  la  structure 
intérieure  des  graminées  et  celle  des  autres  mono- 
cotyléddnes  qu'entre  celle-ci  et  celle  des  dicotylé- 
dones. Il  annonce  que  les  fougères,  que  Ton  regarde 
comme  absolument  semblables  aux  mohocotylé- 
dones,  quant  à  leur  structure  intérieure,  en  diffè- 
rent prodigieusement. 

Il  est  bien  vrai  que  le  stipe  des  fougères  présente 
sur  sa  tranche  des  faisceaux  isolés  comme  dans  les 
monocotylédones  ;  mais  on  en  trouve  de  semblables 
dans  de  véritables  dicotylédones.  C'est  parle  grand 
nombre  et  le  petit  volume  de  ces  faisceaux  qu'on 
distingue  les  monocotylédones ,  tandis  qu^au  con- 
traire les  fougères  sont  remarquables  pour  l'ordi- 
naire, parceque  leurs  faisceaux  sont  très  gros  et 
peu  nombreux.  Us  y  forment  sur  leur  tranche  des 
figures  constantes.  On  connoit  celle  de  la  fougère 
femelle  qui  représente  en  quelque  sorte  un  aigle 
déployé,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  pterisaquilina. 
M.  du  Petit-Thouars  a  fait  une  étude  particulière 
de  ces  tranches  pendant  son  séjour  dans  nos  colo- 
nies africaines  ;  il  croit  pouvoir  certifier  qu'il  auroit 
été  à.  même  de  distinguer  les  cent  vingt  espèces 
qu'il  a  dessinées  par  ce  seul  caractère,  et  il  lui  a 
suffi  pour  reconnoitre  comme  identiques  quelques 
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uaes  d  entre  elles  qui  croissent  aussi  bien  dans 
les  environs  de  Paris  que  dans  ces  contrées  éloi^ 
gnées. 

Entre  plusieurs  remarques  qull  fait  pour  distin- 
guer ces  grandes  séries  végétales  il  expose  celles-ci , 
que  dans  les  dicotylédones  les  feuilles  croissent  si* 
multanémenten  tous  sens,  en  sortequ  elles  forment 
toujours  une  figure  semblable  à  celle  qui  existoit 
dans  le  bourgeon  ;  que  dans  les  monocotylédones 
elles  croissent  du  sommet  à  la  base,  en  sorte  qu'elles 
sont  souvent  sèches  au  sommet  et  tendres  à  la  base  ; 
enfin  que  dans  les  fougères  elles  croissent  de  la  base 
au  sommet  :  quelques  unes  même  se  développent 
si  lentement  qu'il  leur  faut  plus  d'une  année  pour 
parvenir  à  leur  maximum ,  et  il  y  en  a  qui  périssent 
avant  d'y  arriver. 

M.  Lestiboudois ,  botaniste  à  Lille,  a  présenté 
un  mémoire  sur  la  nature  de  la  tige  des  plantes 
monocotylédones.  Il  pense  qu'elle  ne  grossit  que 
par  les  fibres  qui  naissent  dans  son  intérieur,  en 
sorte  qu'il  la  considère  comme  analogue  seulement 
à  Iccorce  de  la  tige  des  dicotylédones.  Il  cherche 
à  établir  sa  proposition  en  soutenant  que  les  feuilles 
et  les  rameaux  sortent  toujours  du  centre.  On  lui 
a  opposé  cette  forte  objection,  que  de  grands  arbres 
de  cette  classe,  dont  le  tronc  a  son  centre  entière- 
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meut  détruit  par  la  pouriture,  ne  laissent  pas  de 
produire  encore  des  rameaux  et  des  feuilles.  G  est 
ce  que  M.  du  Petit-Tbouars  et  M.  de  La  Billardière 
ont  observé  souvent  sur  les  dracœna  des  forêts  de 
rile-de-France. 

Ordinairement  le  style  est  placé  sur  l'ovaire ,  et 
quand  il  y  a  plusieurs  ovaires  chacun  a  son  style. 
Mais  il  arrive  aussi  quelquefois  que  plusieurs  ovai- 
res ou  plusieurs  loges  distinctes  adhèrent  autour 
de  la  base  d'un  style  commun ,  et  reçoivent  par 
cette  voie  leur  fécondation. 

Cette partiede  l'ovaire  se  nomme  alors  gynobase. 
M.  Auguste  de  Saint-Hilaire,  qui  lui  a 'donné  une 
attention  particulière,  a  constaté  et  décrit  les  mo- 
difications qu'elle  éproiive  dans  les  divers  genres  où 
on  lobserve.  Il  présente  comme  résultat  général  de 
ses  observations  que  le  gynobase  n  est  autre  chose 
qu'une  columelle  centrale  déprimée. 

M.  Adrien  de  Jussieu,  fils  de  notre  célèbre  con- 
frère, entre  sous  des  auspices  favorables  dans  la 
carrière  que  sa  famille  a  parcourue  avec  tant  de 
gloire  depuis  un  siècle  et  demi.  Il  a  repris  l'examen 
de  la  &mille  des  euphorbiacéeSy  dont  son  illustre 
père  avoit  fixé  les  caractères  dans  son  Gênera  pUm- 
tarum,  mais  que  les  découvertes  des  voyageurs  de- 
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pais  trente  ans  ont  troublée,  et  dans  laquelle  on 
connott  aujourd'hui  plus  de  mille  espèces. 

On  sait  qu'en  général  elles  montrent  des  pro- 
priétés délétères  qui  se  concentrent  sur-tout  dans 
leur  embryon  ;  mais  elles  ne  sont  pas  non  plus  sans 
utilité.  Les  graines  de  plusieurs  donnent  de  l'huile; 
le  suc  laiteux  qu'elles  répandent  prend  dans  quel- 
ques unes,  en  se  desséchant,  la  consistance  de  la 
gomme  élastique  :  il  en  est  qui  possèdent  un  prin- 
cipe colorant. 

Certaines  eupliorbiacées  n^ont  à  leurs  fleurs 
qu'une  enveloppe  qui  est  un  calice*  D'autres  en  ont 
deux ,  et  il  s'agit  alors  de  savoir  si  la  seconde  est  une 
corolle  ou  un  calice  intérieur.  Ce  dernier  nom  lui 
avoit  été  donné  par  une  autorité  particulièrement 
respectable  pour  l'auteur  :  mais  comme  cette  enve- 
loppe intérieure  est  souvent  colorée,  et  qu'elle  se 
flétrit  et  tombe  avant  l'extérieure,  M.  Adrien  de 
Jussieu  se  permet  d'énoncer  l'opinion  qu'elle  mé- 
rite alors  le  nom  de  corolle  ;  et  toutefois,  comme  elle 
manque  très  souvent,  il  ne  croit  pas  que  l'on  doive 
y  attacher  dans  cette  famille  grande  importance.  Il 
examine  avec  un  détail  et  une  attention  singulière 
toutes  les  formes  et  les  dispositions  que  prennent 
les  parties  de  la  fleur  et  du  fruit  dans  lés  différents 
genresqu'il  décrit  au  nombre  de  quatre-vingt-trois, 
dont  quinze  sont  nouveaux  pour  la  botanique. 
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Les  sexes  séparés;  les  loges  du  fruit  distribuées 
autour  d'un  axe  central;  les  graines  au  nombre 
d  une  ou  deux  suspendues  au  sommet  de,  chaque 
loge  ;  le  périsperme  charnu;  les  cotylédons  planes, 
là  radicule  supérieure,  sont  les  caractères  généraux 
dé  la  famille. 

M.  Adrien  de  Jussieu  la  divise  d'abord  en  deux 
groupes ,  dont  le  premier  comprend  les  genres  qui 
ont  deux  graines  dans  chaque  loge,  et  se  subdivise 
en  deux  sections ,  selon  que,  dans  les  fleurs  mâles , 
les  étamines  adhèrent  immédiatement  au  centre  de 
la  fleur  ou  à  la  base  d'un  rudiment  de  pistil  :  le  se- 
cond comprend  ceux  qui  n'ont  qu'une  graine  par 
loge;  et  pour  subdiviser  ce  groupe,  qui  est  de 
beaucoup  le  plus  considérable,  Fauteur  est  obligé 
de  tirer  ses  caractères  de  l'inflorescence,  qui  tantôt 
est  pourvue  d'un  involucre ,  tantôt  est  en  épi  avec 
ou  sans  feuilles  florales ,  tantôt  enfin  est  en  panicule 
ou  en  bouquet.  Ce  sont  là  les  caractères  des  quatre 
sections  de  ce  second  groupe. 

Ce  travail  très  précis,  plein  de  faits  nouveaux  et 
de  vues  ingénieuses,  et  accompagné  de  dessins  soi- 
gnés de  la  main  de  l'auteur,  vient  d'être  publié  : 
il  ne  peut  qu'annoncer  bien  avantageusement  ce 
jeune  botaniste  dans  le  monde  savant. 

M.  Poiteau  a  présenté  la  description  de  cinq 
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(][enres  d arbres  de  la  famille  des  myrtes,  dont  les 
botanistes  n  avoient  encore  les  caractères  que  d'une 
manière  incomplète:  le  lécytis,  le  berthoUetia,  ie 
couroupita^  le  gustavia,  et  le  couratàri. 

Le  f^us  remarquable  est  le  lécytis.,  dont  Tespéce 
la  plus  connue,  à  cause  de  son  grand  fruit  ligneux 
en  £9rme  de  vase  ouvert  et  rempli  de  graines  que 
les  singes  aiment  beaucoup ,  porte  dans  nos  colo- 
nies le  nom  de  marmite  de  singe.  M.  Poiteau  en 
décrit  trotô  espèces  nouvelles  dont,  une  est  un  arbre 
de  haute  futaie,  mais  ne  porte  que  d'assez  petits 
fruits.  Le  berthoUetia  est  un  des  arbres  les  plus 
utiles  du  Nouveau*Moude.  Haut  de  plus  de  cent 
pieds,  il  porte  des  fleurs  jaunes  et  larges  de  deux 
pouces,  disposées  en  grappes  à  lextrémité  des  ra- 
meaux, suivies  de  fruits  gros  comme  des  têtes  d'en- 
fants, contenant  douze  ou  quinze  amandes  d'un 
goût  exquis,  et  qui  donnent  une  bonne  huile.  C'est 
un  objet  considérable  de  commerce,  et  on  en  ex- 
pédie du  Brésil  à  la  Guiane ,  en  Portu^l ,  et  en  An- 
gleterre. 

La  partie  botanique  du  grand  ouvrage  de  MM.de 
Humfaoldt  et  Bonpland  avance  rapidemaoït  vers  sa 
fin.  M.  Kuntfa  a  terminé  cette  année  le  cinquième, 
et  la  plus  grande  partie  du  sixième  volume  dès  Nova 
ffen^aet  speçies  plmtarum  Atfmri^œ  œ^twctialis. 
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Toulas  lesiamiUef  à  corolle  poly pétale,  a  Texceptioit 
défi  légumineuses,  des  térébinthes  et  des  rhamnéen, 
$e  trouvent  comprises  dans  ces  deux  volumes.  Les 
trois  derjQtièrea  familles  restent  encore  à  publier. 
Mais  M»  K.unth  a  fait  connoitre^  dana  la  partie  de 
Touvrage.de  M.  de  Humboldt  qui  ^tdéja  entre  les 
mains  des  botanistes^  plus  de  quatre  mille  espèces 
dont  les  neuf  dixièmes  au  moins  sont  nouveilea ,  et 
appartiennent  à  cent  trente-sept  fiimilles  «t  hait 
cent  soixanteK^nq  genres.  11  n  existe  aucun  antre 
ouvrage  qui  présente  à-la4bis  un  si  grand  nombre 
de  plantes  exotiques,  rangées  d après  la  méthode 
naturelle,  décrites  et  figurées  jusque  dans  les  moin- 
dres détails  de  leur  fructification.  Parmi  les  Fhm 
de  TAmérique  méridionale,  celle  de  Swartz,  par 
exemple ,  ne  renferme  que  mille  espèces^ 

Il  ne  reste  à  publier  qu  un  cahier  des  mimoses. 
Cet  ouvrage,  exécuté  avec  le  luxe  et  la  beauté  de 
gravure  que  Thabileté  des  artistes  françois  a  pu 
seule  atteindre  jusqu'ici,  $(çrt  de  supplément  au 
grand  ouvrage.  M.  Kunth  a  publié  en  outre  trois 
volup9ia$  in*^''  d  un  extrait  raisonné  des  Nova  ge^ 
mm,  aous  lé  titrée  de  Syn0p$k  phaiamm  cfquinoc^ 
tmUumorbis  nwi.  Dans  ce^  difBrents  ouvrage  il  a 
établi  plusieurs  ftimUlés  nouvelles^  en  a  mieux  cipo 
conscrit  d  autres,  institué  cent  vingt-huit  genres 
nouveaux,  et  déposé  un  grand  nombre  d'observa- 
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lions  sur  des  plantes  étrangères  à  son  premier  tra- 
vail. Quelques  upes  de  ses  idées  ont  été  développées 
dans  des  mémoires  particuliers  qu^il  a  présentés 
successivement  à  FAcadémie,  et  dont  nous  citerons 
seulement  une  Notice  sur  le  myrtus  et  Ceugenia^  deux 
genres  qu'il  propose  de  réunir  en  un  seul,  et  la 
Révision  des  familles  des  malvacées,  des  bûttneriacées,  et 
des  tiliacées.  Ce  dernier  travail  a  été  adopté  en  en- 
tier par  M.  DecandoUe  dans  son  Synopsis  regni  vege- 
tabilis.  Dans  une  notice  historique  sur  Richard, 
M.  Runth  a  donné  une  analyse  raisonnée  des  tra- 
vaux carpologiques  de  cet  illustre  botaniste  dé- 
cédé en  1821,  et  dont  nou^  lirons  bientôt  l'éloge 
historique. 

La  Monographie  des  mélastômes  et  des  rhexias^  ou- 
vrage rédigé  en  plus  grande  partie  par  M.  Bon- 
pland ,  a  été  terminée  par  M.  Runth  dans  le  courant 
de  cette  année. 

Visoetes  lacustris  est  une  plante  que  Ton  range  ati" 
jourd'hui  auprès  des  lycopodes,  et  qui  croit  dans  le 
limon  des  isaux  stagnantes.  D'une  base  bulbeuse  à 
trois  lobes ,  elle  pousse  une  touffe  de  feuilles  étroites, 
pointues,  tubuleuses,  et  plus  ou  moins  longues, 
suivant  le  degré  d'humidité  dont  elles  jouissent, 
aux  bases  desquelles  sont  de  petits  boucliers  mem- 
braneux qui  couvrent  chacun  une  petite  cavité,  et 
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servent  de  réceptacles, )es  uns,  ceux  des  feuilles  les 
plus  intérieures,  à  la  paussière  mâle;  les  autrc^s, 
ceux  des  feuilles  extérieures,  aux  semences.  On 
n'avoit  point  encore  suffisamment  observé  ces  se- 
mences ni  leur  manière  de  germer;  et  M.  Raffe- 
neau  Delile,  professeur  de  botanique  à  Montpel- 
lier, profitant  de  Tabondaiice  de  Tisoéte  dans  un 
petit  lac  des  environs  de  cette  ville,  vient  dé  les 
soumettre  à  un  examen  très  attentif.  Elles  sont  très 
petites,  et  ccmtiennent  sous  un  double  tégument , 
marqué  de  trois  arêtes,  un  petit  corps  vésiculaire, 
que  M*  Delile  considère  comme  un  embryon  sans 
cotylédon.  Les  téguments  s'ouvrent  en  trois  valves 
dans  le  hautpour  laisser  passer  la  première  feuille , 
en  même  temps  que  la  première  radicule  les  perce 
dansle  bas  ;  les  autres  feuilles  et  les  autres  radicules 
poussent  ainsi  successivement  ;  et  pendant  ce  temps 
le  tubercule  qui  est  entre  elles  grossit  et  devient  le 
bulbe  ou  la  souche  qui  les  portera  toutes.  Les  feuilles 
se  desséchent  quand  la  plante  est  privée  d  eau  ;  mais 
le  bulbe  conserve  long-temps  sa  vitalité,  et  repousse 
même  après  deux  ans  quand  on  Thumecte. 

Les  lichens  sont  une  famille  de  plantes  crypto- 
games dont  le  nombre  est  prodigieux ,  mais  don  t  la 
classification  et  la  distinction  sont  accompagnées 
de  grandes  difficultés ,  à  cause  du  peu  départies 
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qu'ils  présentent ,  et  du  peu  de  caractères  auxquels 
ces  parties  donnent  prise:  Cependant  les  travaux 
de  Hoffman  et  d'Acharius  ont  ouvert  de  nouvelks 
voies  et  excité  une  grande  émulation  pour  ce 
travail 

M.  Delise,  de  Vire^  département  du  Calvados, 
se  propose  d  en  "donner  Thistoire  générale,  et  en  a 
d^ja  recueilli  à  cet  effiet  plus  de  mille  espèces.  Il  « 
présenté  à  TAcadémie,  comme  échantillon  de  son 
travail  ^  Thistoire  particulière  du  genre  sticte,  l'un 
des  trente^inq  qu'il  conserve  ou  qu'il  établit  dam 
la  famille.  Ce  fragment  est  fait  pour  donnet  une 
idée  très  avantageuse  de  l'ensemble ,  dont  il  est  fort 
à  désirer  que  les  amateurs  de  cette  partie  du  réigne 
végétal  puissent  bientôt  jouir. 

Jjes  écorces  employées  en  médecine  nous  arri^ 
vent  des  pays  étrangers  dans  leur  état  b^ut  y  et  sou* 
vent  encore  chargées  des  behes^  et  des  autres 
cryptogames  qui  croissent  naturell^nent  sur  ^es. 
M.  Fée  s'est  attaché  à  étudier  ces  espèces  de  para- 
sites y  et  CA  a  déoouveit  et  décrit  un  grand  nombre 
que  les  voyageurs,  occupés  dans  leurs  courses  d'ob- 
jets plus  sensibles ,  n'avoient  past  remar()uées«  Les 
lichens  surtout  lui  ont  donné  lieu  d'établir  dans 
cette  famille  une  distribution  nouvelle^  Il  la  fonde 
premièrement  sur  les  divi^rsités  deformesdu  corps 
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même  du  lichen  ^  ou  de  oe  que  les  botanistes  nom- 
ment lAa//us^  et  ne  prend  que  pour  caractère  secon- 
daire les  organea  variés  qui  naissent  sur  ce  thallus, 
et  que  les  botanistes  ^  qui  les  nomment  apçthecium, 
ont  supposé  assez  l^èrement,  a  ce  quepense  M.  Fée, 
apparCoiir  à  la  |][énératioii« 

Comme  il  arrive  dans  les  pays  étrangers  aussi 
bien  que  dans  le  nôtre  que  certains  cryptogames 
se  fixent  de  préférence  sur  certaines  écorces,  lés 
descriptions  de  M.  Fée ,  toutes  très  exactes  et  très 
détaillées  et  accompagnées  de  figurés  fort  soignées 
Élites  par  M.  Poiteau ,  indépendamment  de  laccroisT 
sèment  iqu'elles  fournissent  à  la  botanique,  pour-» 
ront  encore  aider  en  certains  cas  les  pharmaciens 
à  distinguer  avec  plus  de  précision  lesécorces  que 
leur  apporte  le  commerce. 

M.  Morenu  de  Jonnès ,  qui  suppose  que  les  ter^- 
raiw,  soit  calcaires,  soit  volcaniques  des  Antilles^ 
ont  été  mis  à  découvert  plus  tard  que  les  grands 
continents ,  a  dû  rechi^cberl  origine  de  leur  popu- 
lation végétale ,  et  par  quels  agents  et  de  quels  pays 
chacune  de  lexhvs  plantes  y  a  été  transportée. 

Pour  cet  effèt  il  a  préparé  pendant  qu'il  s^our- 
noit  à  la  I^rtiniquedès  m^anges  de  terre  propres 
à  la  végétation,  et  d^eins  lesquels  il  s'est  bien  assuré 
qu  il  nesubsistoit  point  de  germes  de  plantes.  U  les^ 
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a  exposés,  avec  les  précautions  convenables  et  sé- 
parément, à  Faction  des  pluies  orageuses,  à  celle 
des  difiërents  vents ,  à  celle  des  oiseaux  de  passage, 
à  celle  des  divers  courants,  et.compté,  autant  quil 
lui  a  été  possible ,  le  nombre  des  espèces  que  cha- 
cune de  ces  causes  a  amenées.  Il  a  aussi  cherché  à 
apprécier  ce  que  les  communications  des  hommes 
peuvent  apporter  de  semences  et  de  germes  de 
plantes  avec  les  eaux  prises  en  d^autres  pays  pour 
l'approvisionnement  des  navires ,  avec  les  nfiatières 
qui  servent  à  emballer  des  marchandises  étran- 
gères ,  avec  les  bois  et  les  fourrages ,  et  jusque  dans 
le  lest  des  vaisseaux  et  parmi  les  poils  des  bestiaux 
que  Ton  importe  dans  les  iles. 

Le  plus  puissant  et  le  plus  constant  des  agents 
naturels  lui  a  paru  être  le  grand  courant  équàto- 
rial  de  TAtlantique.  Il  assure  avoir  reconnu  qu'en 
deux  mois  il  apporta  des  graines  décent  cinquante 
espèces  différentes;  mais  toutes  les  semences  ne  se 
laissent  pas  également  transporter  par  tous  les 
agents  ;  et  pour  pouvoir  arriver  dans  une  direction 
et  à  une  distance  données ,  encore  en  état  de  repro- 
duire leurs  espèces,  elles  doivent  réunir  certaines 
conditions  de  légèreté,  de  mobilité,  de  résistance 
à  la  destruction,  de  difficulté  ou  de  facilité  de  la 
germination,  et  autres  semblables  ;  ainsi  parmi  les 
cent  cinquante  espèces  de  semences  apportées  par 
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le  courant,  il  ny  en  a  que  vingt -sa  qui  ger- 
mèrent. . 

Quant  à  Faction  des  hommes ,  M.  de  Jonnès  la 
croit  bien  supérieure  à  celle  des  agents  naturek,  et 
pense  qu'elle  peut  en  quelques  siédes  changer  en* 
tièrement  les  rapports  établis  par  ces  derniers  doi- 
puisForigine  d'un  pays. 

M.  de  La  Billardière  avoit  présenté  à  rAcadémie 
en  1 802  un  mémoire  sur  le  lin  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande ,  plante  nommée  par  les  botanistes  phormium 
tenax,  où  il  annonçoit  la  possibilité  de  cultiver  cette 
plante  en  France ,  et  iaisoit  voir  que  ses  fils  surpas- 
sent de  moitié  ceux  du  chanvre  pour  Texpansibilité 
et  pour  la  force,  deux  qualités  également  précieuses 
dans  la  fabrication  des  cordes.  Ces  fils  sont  en 
même  temps  de  la  plus  grande  finisse,  en  sorte 
que  Ton  pourra  les  employer  aux  ouvrages  les  plus 
délicats. 

M.  Gachin,  inspecteur -général  des  ponts  et 
chaussées,  est  parvenu  en  efiet  à  élever  le  phor- 
mium tenax  a  Cherbourg,  et  à  lui  faire  porter  des 
graines  qui ,  semées  par  plusieurs  cultivateurs,  ont 
germé  avec  ifacilité  ;  et  M.  Gillet  de  Laumont  a 
rendu  compte  à  FAcadémie  d'un  succès  qui  pro- 
met à  notre  pays  une  nouvelle  richesse  végétale. 

L'un  des  Nestors  de  la  botanique  en  France , 


l86  BOTANIQUE 

M.  te  doeteur  Pualet ,  de  FonCaind^leau ,  si  connu 
par  ses  travaux  sur  les  champignons ,  s'est  occupé 
depuis  long^^temps  de  leconnoitre  les  plantes  et  les 
animaux  dont  les  anciens  ont  parié  ^  et  a  présenté 
cette  année  à  rAcadémie  un  grand-  coinment^re 
sur  rfaistoire  des  plantes  de  Théophraste,  et  un 
autre  ouvrage  de  moindre  volume  intitulé  Flore  ei 
Faune  de  Virgile.  C  est  une  des  matières  les  plus  dif- 
&ùles  et  les  plus  sujettesii  controverse  àSb  toute  la 
crkiqne  dassiqtie. 

VhyttcintbttSy  par  exemple,  eat  aux  yeux  de  Lia- 
naeus  le  pied  d^alouette  {delphinium  ajacis  );  Sprea*; 
gel  soutient  que  c'est  le  gkueul  {gladiolus  commums^; 
Dodoens  veut  que  ce  soit  le  martagon  {Ulium  marta' 
gcn)j  et  Martin  k  lis  orcmgé{litium  croceuf»). 

Il  nest  guère  de  plantes,  si  Ton  en  excepte  les 
pins -communes,  celles  qui  ont  toujours  éié  des  ob- 
jets d'agriculture  et  d'économiedicmiestique ,  qui  ne 
puissent  exciter  de  semblables  contentions.  M.  PstVh 
ht  apportedoDC  aussi  des  conjectures  plutôt  que  des 
résultats  décistfe  ;  mats  plusieurs  de  ces  conjecturés 
sont  heureuses ,  eC  réunissent  de  plus  grandes  pror 
babilités  en  leur  £ivear  que  celles  de  ises  adver* 
saires. 

M.  de  Humboldt  a  fait  connottre  il  y  a  plasieiin» 
années  les  propriétés  de  Tarbre  dit  de  la  vache, 
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doot  lesuo  ressemble  au  lait  non  sfeulement  pur 
su  couleur^  maÎB  parœqu  il  est  nouirissant,  eC  non 
pas  vénéneux»  comme  le  sont  la  j^upart  des  kita 
végétaux.  MM.  iUvero  et  Boueingault  en  ont  fait 
Fanalyae*  Il  s'y  forme  des  pdUictiles  comme  sur  le 
lait  de  vache ,  et  elles  ressemblent  à  la  fran^pane. 
Dessous  reste  un  licfuide  huileux ,  dans  lequel  nage 
une  substance  fibreuse  qui  se  racornit  par  la  c^«- 
leur  et  i^and  alors  une  odeur  caractérisée  de 
viande  frite.  Ge  lait  donne  de  la  cire ,  de  la  fibrine  • 
sembkUe  à  celle  des  animaux ,  et  un'pea  de  sucre 
et  d  un  sel  magnésien* 

ANNÉE   1824. 

M.  Romain  Féburier^  de  Versailles^  fourni  par 
plusieuirs  recherches  de  physiolo^e  végétale,  a  sou- 
mis à  l'Académie  un  petit  traité  sur  cettb  mdti^f^ , 
destiné  à  éclair»  ks  cakivateurs,qui  a  été  imprimé^ 
et  o^  il  combix^  les  résultats  des  auteurs  qoi  1  ont 
précédé  avec  $6s  propres  expériencets^ 

{1  décrit  k  moelle  comme  un  amas  de  cellules 
p^}^di^s  fiéparéea  par  des  cloisons  toujours  com* 
munes^deux  d'emtre  ^e$.  Dans  certaines  espèces 
leur  ensemble  en  se  déchirant  produit  tantôt  des 
espèces  de  cloisons  ta*ansversaks,  tantôt  un  vide 
continu.  Les  filets  vascukires  qu'on  y  voit  quelque- 
fois lui  paroissent  deS'  vaisseaux  détachés  de  Tétui 
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médilUaire.  Cet  étui  enveloppe  la  moella  II  est 
composé  de  plusieurs  vaisseaux ,  tels  que  trachée^, 
fausses  trachées,  tubes  poreux  et  simples,  entre- 
mêlés d*uii  peu  de  tissu  cellulaire.  Selon  Fauteur, 
c*est  la  manière  dont  le  fil  élastique  des  trachées 
.  est  enroulé  qui  dans  les  plantes  grimpantes  déter- 
mine la  direction  selon  laquelle  elles  s'entortillent 
autour  des  appuis.  Il  regarde  Tétui  méduUaire 
comme  la  base  de  l'organisation  de  Tembryon ,  et 
•croit  que  c'est  lui  qui  détermine  le  genre  et  Fespéce 
du  végétal.  Chaque  année  ses  vaisseaux  s'alongent, 
et  des  faisceaux  s'en  séparent  pour  traverser  l'é- 
corce  et  produire  des  bourgeons ,  les  feuilles,  et  les 
boutons.  Ces  faisceaux  fixent  la  position  des  gemmes 
et  le  nombre  des  angles  saillants  qui  donnent  la 
forme  à  la  moelle.  Des  suites  de  cellules  alongées 
s'étendent  horizontalement  en  rayonnant  du  centre 
à  là  circonférence  :  c'est  ce  qu'on  nomme  les  rayons 
médullaires.  A  mesure  qu'il  se  forme  de  nouvelles 
couches  annuelles  de  bois  qui  grossissent  le  tronc , 
il  se  forme  de  nouveaux  rayons  qui  se  placent  entre 
les  autres  sans  atteindre  jusqu'au  centre.  La  der* 
nière  des  couches  du  bois  et  la  plus  extérieure  est 
Yaubier;  il  est  enveloppé  par  l'écorce,  formée  aussi 
par  couches,  mais  dont  la  plus  nouvelle  et  la  plus 
intérieure  se  nomme  liber.  C'est  à  l'écorce  qu'appar- 
tiennent les  vaisseaux  propres^  ainsi  nommés  des 
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sues  particuliers  qu^ils  contiennent  et  qui  ont  été 
primitivement  élaborés  par  les  feuilles.  La  partie 
superficielle  dû  parenchyme  prend  à  la  lumière 
une  couleur  verte,  qui  la  fait  appeler  tissu  herbacé, 
et  il  est  enveloppé  d  un  épiderme  que  M.  Féburier 
ne  croit  pas  simplement  formé  par  la  dernière  et 
la  plus  extrême  couche  de  ce  parenchyme,  comme 
le  pensent  la  plupart  des  auteurs  de  physiologie 
végétale.  Les  racines  ressemblent  aux  tiges  et  aux 
branches  par  leur  organisation,  mais  leur  position 
les  empêche  de  devenir  vertes  ;  les  dernières  rami* 
ficatioHs  de  leurs  faisceaux  de  fibres,  au  lieu  de  se 
réunir  pour  former  des  feuilles ,  s'isolent  et  ne  don- 
nent que  du  chevelu.  L  auteur  n  adopte  pas  Topi- 
nion  presque  générale  que  les  racines  n*ont  pas 
de  moelle;  seulement,  dit-il,  elle  est  pliis  mince. 
Certaines  espèces  produisent  indépendamment  des 
racines  des  filets  garnis  ou  terminés  par  des  tuber- 
cules remplis  de  substance  amilacée  ou  muciiagi- 
neuse. 

Les  feuilles  ne  sont  que  Vépanouissement  des  fi- 
lets médullaires  à  leur  sortie  du  pétiole;  ces  filets  en 
composent  les  nervures ,  dont  le  réseau  est  rempli 
d'un  parenchyme  semblable  à  celui  du  tissu  her- 
bacé, et  revêtu  de  même  d  un  épiderme.  C'est  delà 
distribution  des  nervures  que  dépend  sur- tout  la 
figure  de  la  feuille. 
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Après  deux  ou  trois  mois  d'existence  on  s'aper- 
^it  que  la  feuille  a  dans  ses  principales  nervures 
un  plus  grand  nombre  de  fibres,  et  Ion  parvient 
à  séparer  les  fibres  nouvelles  des  anciennes  qui 
étoient  venues  de  Tétui  médullaire;  elles  forment 
une  couche  analogue  à  celle  du  bois  ;  on  peut  les 
suivre  jusqu a  la  tige,  et  elles  s  y  continuent  jus- 
qu  aux  racines  ;  c'est  de  la  réunion  de  toutes  ces 
nouvelles  fibres  que  se  Ê>rme  laubier  ou  la  couche 
ligneuse  la  plus  nouvelle ,  celle  qui  bientôt  se  dur- 
cira et  deviendra  une  couche  de  bois. 

Le  bourgeon  est,  comme  le  pétiole ,  une  émana* 
tion  de  l'étui  médullaire  ;  il  en  reçoit  une  production 
qui  se  distribue  aux  nouvelles  feuilles  comme  ayoit 
fait  le  premier  étui. 

Le  bourgeon  à  fleur  ne  difiere  pas  essentielle* 
ment  du  bourgeon  à  feuilles  ;  car,  ainsi  qu*on  le  sait 
depuis  l<Hig*tfimps,  et  sur-tout  par  les  expériences 
de  Linnaeus,  toutes  les  parties  de  là  fleur  ne  sont 
que  des  feuilles  transformées  par  un  développer 
ment  précoce;  elles  peuvent  toutes  se  changer  les 
unes  dans  les  autres  ou  mèm^  devenir  d^  feuilles, 
et  un  bourgeon  à  bois  peut  devenir  un  bouton  à 
fleur  ou  réciproquement.  Aussi  M»  Féburier  fait^il 
remarquer  que  toutes  ces  parties,  calice,  corolle, 
étamines,  pistils,  ont  leurs  filets  médullaires,  leur 
couche  fibreuse ,  leur  épiderme  ;  et  par*là  il  combat 
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cette  autre  opinion  de  Linnœus  que  le  calice  vient 
de  récorce  y  la  corolle  d  u  liber  ^  les  étamines  du  bois , 
et  le  pistil  de  la  moelle. 

D  après  ces  cônsidératioiiâ  Lauteur  regarde  Tétui 
médullaire  comme lorgaae  pricicipal  des  végféiaux, 
et  si  {Kir  la  pensée  on  dépouilloit  un  grand  arbre  de 
son  écorce  et  de  ses  couches  Ugneuses ,  il  ne  resterait 
que  letui  médullaire  augmenté  en  diamètre  t)t  m^ 
mifié  au  point  de  représenter  le  squelette  de  cet 
arbre  jusqu'à  ses  dernières  extrémités ,  à  ses  feuUles 
et&  ses  fruits. 

M.  Féburier  assure  avoir  lait  des  expériences 
d  où  il  résulte  que  les  anthèn^s  sont  électrisées  po- 
sitivement et  que  le  pistil  Test  négativement,  et  qœ 
c'est  la  raison  pour  laquelle  le  poUen  des  anthères 
est  attiré  parle  stigmate/ 

M*  du  Petit^Thouars  a  continué  de  son  côté  à 
entretenir  rAcadémie  de  ses  recherches  sur  la  phy* 
siologie  végétale ,  et  a  traité  spécialement  do  la  com^ 
position  des  nervures  principalea  des  cotylédons, 
ainsi  que  de  celle  des  racines  de  quelques  plantas, 
surtout  des  cucwrbitacées ^  compositkin  qui  lui  pa^ 
roit  en  relation  directe  avec  sa  théorie  générale  du 
développement  des  végétaux^ 

Dapirès  cette  théorie, telleqiie  Fauteur  Texprîme 
aujourd'^hui,  toutes  les  fibres  qui  se  manifestent 
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dans  une  feuille  sont  continues  jusqu*à  rextrémité 
d*une  racine,  en  sorte  que  partant  d'un  point  pro- 
ductif, soit  d  un  bourgeon,  soit  d'une  graine ,  elles 
ont  été  simultanément  tnontantes  et  descendantes; 
que  dans  leur  partie  montante  elles  sont  soumises  à 
une  loi  d  association  ou  defasciculation;  que  c'est 
dans  les  différentes  modifications  numériques  des 
faisceaux  qu'il  faut  chercher  la  source  de  toutes 
les  différences  qui  caractérisent  les  groupes  comme 
olasses ,  genres ,  et  es^péces. 

Un  des  arguments  qui  lui  paroissoient  les  plus 
propres  à  justifier  cette  assertion  c'étoit  de  voir  que 
certains  nômhres  sont  beaucoup  plus  souvent  em- 
ployés que  d'autres  dans  la  structure  des  plantes. 

C'est  un  auteur  ànglois,  Thomas  Brown,  qui, 
dans  un  petit  traité  peu  connu ,  cherchant  à  prou- 
ver que  la  nature  semble  avoir  plus  de  propension 
a  employer  le  nombre  cinq  que  tout  autre ,  tirant 
ses  principales  preuves  du  régne  végétal ,  annonça 
en  i655  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  fleurs 
on  trouve  ce  nombre  simple  ou  multiple  dans  la  dis- 
tribution de  leurs  parties.  Efiectivement  il  appar- 
tient au  moins  aux  Y^o  ^'^  plantes  dicotylédones, 
tandis  que  le  nombre  trois  ou  ses  multiples  ap- 
partient peut-être  au  ^Vjoo  ^^^  monocotylédones. 
D'un  autre  côté,  Brown  faisoit  aussi  remarquer 
que  dans  le  plus  grand  nombre  des  plantes  à 
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feuilles  alternes,  celles-ci  se  trouvent  disposées  de 
manière  à  former  autour  de  la  tige  une  spii^ale  tel- 
lement régulière  que  la  sixième  revient  constam- 
ment au-dessus  de  la  première  ^  et  la  onzième  au- 
dessus  de  celle-là ,  en  sorte  qu  elles  forment  autour 
de  la  tige  cinq  séries  régulières. 

La  première  de  ces  observations  paroissoit  être 
une  des  prçuves  les  plus  spécieuses  de  la  proposition 
de  M.  du  Petit-Tbouars,  que  la  fleur  nestquune 
transformation  d'une  feuille  et  du  bourgeon  qui 
en  dépend.  Effectivement  le  nombre  cinq  se  trouve 
évidemmentdans  les  nervures  palmairesd'ungrand 
nombre  de  feuilles  ;  de  la  vigne  par  exemple.  Rap- 
prochez-en les  deux  bords  et  supposez- les  soudés 
en  cornet,  vous  avez  une  fleur  à  cinq  divisions,  par 
ccmséquent  à  cinq  étamiues,  tandis  que  dans  le 
marronier  dinde,  qui  a. sept  folioles,  vous  avez 
sept  étamines.  Ainsi,  suivant  1  auteur,  la  fleur  n  au- 
roit  été  composée  que  d'une  seule  feuille ,  tandis 
qu*il.  peut  y  en  avoir  plusieurs  dans  le  fruit ,  ce  qu'il 
faisoit  dépendre  de  leur  arrangement  primordial. 

Cette  théorie  paroissoit  séduisante  ;  mais  M.  du 
Petit-Thouars  ne  dissimule  pas  que  dans  plus  d'une 
occasion  l'observation  lui  a  semblé  contraire  ;  et 
cependant  il  a  été  assez  heureux  pour  démêler,  dans 
beaucoup  de  cas ,  la  cause  d'anomalies  apparentes. 
C'est  ainsi  qu'il  trou  voit  difficile  de  découvrir  la 
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Source  du  nombre  2  et  de  se$  puissances?,  comme 
4r,  8,  etc. ,  dans  les  fleurs  ,•  âftte^du  rfue  les  nervures 
des  feuilies  doivent  toujours  être  fin  patres.  Pour 
leVér  cette  difficulté  il  eut  recours  à  Feiameà  àe 
trois  plantes  annuelles  qu'il  prit  dès  iè  momenftdé 
leur  germination  ;  de  la  rave  pour  représenter  leé 
ctucifères,  du  grateron  pour  les  nêbiacées,  et  du  la- 
rtêium  pour  les  labiées.  Il  trouva  entre  dutres  que  la 
lïervurc  principale  ou  médiane  est  double  dans  cei^- 
plantes;  que  par  conséquent  le  nombre  total  devient 
pair;  et  ce  qui  le  satisfit  beaucoup  pour  le  moment 
ce  futde  trouver  pareillement  la  riervure  principale 
des  cotylédons  ou  protophylles  double;  mais  quel- 
que temps  après ,  ayant  observé  ^vec  le  même  soin 
Chelianthm  annuus  ou  Èôteil,  il  trouva  que  dans  ses 
cotylédons  la  nervure  médiane  est  pareillement 
double^quoiqùe  sa  Heur  soit  à  cinqdivisiotts.comme^ 
tontes  celles  des  composées. 

Il  a  même  constaté  que  dans  le  plus  grand  nom* 
bre  des  dicotylédones  la  nervure  médiane  des  co- 
tylédotis  est  évidenimetit  double  !  mais  elle  parott 
simple  dans  les  ombellifères^  fet  l'auteur  croit  que 
c'est  sa  ténuité  seule  qui  lui  donne  cette  apparence^ 
cafT  il  est  porté  à  croire  que  même  dans  les  plantes 
adulteâ  elle  est  origir>âiremént  double.  Mais  il  re- 
met à  une  aâtre  occasion  d  appuyer  mte  opiv^ioH 
par  des  preuves  matérielles.        •     • 
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Il  s'est  contenté  de  donner  coiwne  résultat  de 
rex^n^en.de.la  ger^inatioj^  des  dicotylédones^  q4e 
leuy  plantule  est  çoinpo^e  de  deu;^  plantas  aussi 
çomjplétes  que  possible,  ^y^m  un, çfttre-feqijle  pu 
méfi^haUe  et  ^nq  ^eyijle;  que  de  leur  réu^oji  r^j 
s^ul^ç  \e  bourgeon  priiwprdi^  o\i  h  plqnqulç;  qujç 
o'p^t  eUç  qui  d^termipe  les  parties,  montantes  014 
qérimnt^^  cit  qu'en  naên^e  te|pps  ellç  fprn^  le^  rftr 
cine^  qui  partept  de  la  bqse  ;  mais  on  pe  1^  rpco^- 
ooît  povir  telles  qi^e  lorsqu'elles  soif,t  par\ei)ues  ^ 
Tabri  de  l'écorce  au  point  où  coi^n^nçe  1?,  pa^tiç 
enfouie,  La  diflférfnpe  entre  les.  (|eu^  pjjrtiçî^  «i^- 
rienn^  et  ten[v$tre  viendroit  ^p  ce  que  dans  ]a  pfCr 
i^ière  les  Çb^-es  intégralités  seroient  soumise^  à  une 
sor^ç  ijefasçiçalatiop  régulière,  tandis  qi^e  (Jans  i'31^- 
^e  qlles  tendroient  à  s'éparpiller  irrégulièrement, 
Aii^si  Içsr^infiç  pe  présentefpieBt4'agrégatio;î^. 
c^kulaife.  que  par  une  sprte  /de  contrainte  qu'pllj3$ 
^rpuyeroient  dans  le  corp^  de  l'arbre,  et  il  .^rpit 
d^  lepr  ^sepee  de  c|eyenir  sin^pl^s  dès  q^e  lç§  çir- 
poastanQe&.le  leur  perpiet^rpiept.  Di^  moins JV|.  du 
Pçti][;rThpp£^rs  éltpît  pqrté  à Jp  croire,  lorsqu'un 
çxçwple^'^^p4rqpal)le  esj  v^nu  lui  appor)ter  4^  po^r 
yell^s  lujipières  sifr  ce  ?ujet  Ce  sont  }es  cucurjlfitçcéej 
qui  leslpi  ppt  procurées  ;  i|  a  reconnu  qi^e  daps  Ijç 
grapd  flpipbre  4e(î^ç  pM^^tes  le  cprp?  ipjtéripur  pp 
%p«px4<i  1^  iî?cip:e  pst  cpipposé  de  qp€i  t?:e  faf  ^ 
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intégrants,  formant  un  cylindre  qui  se  divise  sans 
effort  en  quatre  quartiers.  C  est  de  leur  suture  que 
partent  les  nouvelles  racines  ou  les  secondaires. 
On  voit  facilement  que  de  chacun  des  deux  qui  se 
trouvent  contigus  il  sort  deux  faisceaux  pour  for-* 
mer  ces  racines.  Il  faut  remarquer  que,  par  suite 
du  développement  de  la  plumule,  la  tigelle  des  eu- 
curbitacées  devient  pcntagonale,  étant  composée  de 
cinq  ftiisceaux  ;  que  c'est  par  conséquent  de  ce  nom- 
bre cinq  que  se  compose  celui  de  quatre  qui  appar- 
tient aux  racines. 

Dans  le  momordica  elaterium ,  la  racine  forme  une  , 
sorte  de  navet  plus  renflé  que  la  tigelle.  Par  lexa- 
meu  seul  de  son  extérieur  on  voit  qu'elle  présente 
quatre  lobes  arrondis;  si  on  la  coupe  en  travers, 
on  découvre  au  centre  un  noyau  ou  une  sorte  de 
mécbe  quadrangulaire,  entourée  de  quatre  lobes 
distincts  qui  paroissent  s  y  être  ajoutés.  La  bryone 
présente  aussi  quelque  chose  de  particulier,  mais 
Fauteur  n'a  pu  encore  remonter  à  la  source  de  ces 
apparences  par  le  moyen  de  leur  germination;  il 
na  pu  satisfaire  pleinement  au  désir  qu'il  avoit  de 
s'assurer  si  dans  les  autses  familles  il  ne  se  trouve 
pas  quelque  chose  d'analogue  dans  la  structure  de 
leurs  racines;  il  a  seulement  reconnu  qu'elles  ont 
au  moins  beaucoup  de  propension  à  se  séparer  lon- 
gitudinalement  en  deux  portions  égales.  Gela  se  re- 
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marque  entre  autres  dans  la  bourrache ,  la  rave ,  le  . 
haricot,  et  toujours  c'est  de3  sutures  qui  s'y  trouvent 
que  sortent  les  racines  souvent  en  séries  très  rap- 
prochées, notamment  dans  le  haricot.  Il  est  porté 
à  croire  que  cette  séparation  ou  suture  provient 
de  la  disposition  binaire  des  cotylédons.  Ces  deux 
genres  d'observations  prennent  un  plus  grand  de- 
gré d'intérêt  par  la  nouvelle  relation  qu  elles  ten- 
dent à  établir  entre  les  deux  parties  qu'elles  concer- 
nent, les  cotylédons  et  les  racines. 

Les  grands  ouvrages,  de  botanique ,  dont  nous 
avons  successivement  annoncé  les  livraisons,  se 
continuent  avec  la  même  assiduité  et  les  mêmes 
soins. 

Toujours  infatigables  dans  un  travail  d'une  im- 
mense étendue,  MM.  de  Humboldt  et  Kunth  ont 
porté  à  trente-un  fascicules  leurs  Nova  gênera  et spe- 
des  plantarum  œquinoctialium ,  et  ils  ont  fait  pairot- 
tre  le  tome  troisième  de  leur  Synopsis  plantarum 
œquinoctialiun  orbis  nôvi.  M.  Kunth ,  en  particulier, 
a  exposé  dans  un  ouvrage  spécial  les  caractères  des 
genres  de  la  famille  des  térébinthacées. 

M.  Delessert  a  publié  le  second  volume  de  ses 
Icônes  selectœ. 

M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  a  donné  quatre  ca- 
hiers de  ses  Plantes  usuelles  des  Brasiliens^  et  quatre   * 
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de  son  Histoire  des  plantes  les  plus  remarquables  *du 

BfésitetduPiù'd^cty. 

La  pVemîère  partie  du  Settutn  àustrchcaledùnicûm , 
dè'M.  deLa  Billàrdière ,  a  été  imprimée. 

M.  Paûlet,  ée  rtspectabîe  vieillard  qui  a  coilsA- 
^'ct^é  sa  vie  à  hi  bôtài^icpte  utile ,  à  dôhîié  la  seizième 
ëtia  dix-'hiiitièmè  livraison  de  àes  Champignons.  l\ a 
Biiisï  fait'imprimeiî'sa  Fbre  de  Virgile,  dont  nous 
avons  parlé  Fannée  dernière. 

Le  nombre  dés  espèces 'nouvelles  que  ces  ouvra- 
ges font  connoitre,  celui  des  genres  que  les  auteurs 
établissent,  sont  tels^que  leur  ëitflple  dltalogUe  ex- 
èéderdit  lès  bornes  d*unè  anal^rsfe  comme  la  nôtre; 
tî'èst  à  peine  s'il  nous  sera  possible  d'îndi(Jlièr  les 
remarques  générales  que  ces  savants  observatëufs 
'présentent,  relativement  aux  caractères  et  arix  li- 
mites des  familles,  quelque  intéressantes  qu*el)è$ 
soient  pour  fei  science  de  la  botaniqiie. 

Eh  éxamlïiant''cet<e  mcklificâtion  d  or]^tie'kju'dn 
à  tappèlléè  gfjno6ûî?c,1M[.  Auguste  de  Saltit^Hilaiïre 

''iiVoit  discuté  les  rapports  dès  ochriaôées ,  des^îihh- 
rovbées,  et  dès  rutacëes.  Pendant  qu'il  rédigeoit  s6n 

'  mémoire  iqnelques  savants  étrangers  ie  sont  aussi 
occupés  de  cette  dernière  famille,  et  ont  cru*  pou- 
voir là' diviser  en  diflBérènts  groupes/ W.  de  Sôint- 

'  Hîlairè*  examine  leu  r  travail  ;  il  établit  quelques  lôSs 
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csRr,pol<>gi9iie»  tFès  impor^ta^tes  ;  il  pp^e  em  revue 
l^,4iQefiente  genres  cçMii^>ri$  da^s  |a  i^miUe  des  m* 
lacées;  et  après  avoir  donné  une  ap^ly.Ste  très  dét^Ul- 
lée  de  leur  ovaire  et  de  leur  semepce,  il  prpuve^qne 
ces  genres  se  nuancent  entre  eux  ,d*une  manièjçe 
trop  insensible  pour  pouvoir  être  séparés.  Il  dé- 
iQonti^e  qu'op  ne  peuil.pas  na^me  ^Ipigner  des  au- 
tres r^i^iç^es  les  espèces  à  0eur^  irrjéguUères  ^  qui 
.  étoiqat  pe^  cQnnues  avant  ses  ypyages  ^  etijl  copclut 
qu'il  faut  laisser  subsister  la  famille  des  rutaçées 
telle quelle;a,^té  foiipiée  p^rM.  d.e.Jussieu. 

DaoiS  un  ménM>ire ,  que, M.  Auguste  4e  ÇaintnHi- 
l^ire  ayoit^Vi  plus  anciepnen^ent  à  TÂcadéniie,  il 

^vpit  disquté  Iqs  rapports, des  plaptes  qui  foripent 
aujpurd'hui:les,quatre£|iiiilles  des  droséracée^ ,  des 
violacées,  des  cisfées,  et  des  frankeniées ,  et,  il  a  voit 
montré  que  ces  familles  composent  un  vaste  groupe 
de. plantes  à  ja^iais  ins^pai^ables.  3pu  tableau  mo- 
nographique des  pl^p^t^s  d.u  Brésil,  qui  appartieu- 

.nent  à  ce  groupe  présente  rappliçatipn  des  prin- 
cipes q^Uavoit  établis  d^ns  le,n^éqaQii*e  qui  vi^çpt 

}d'ètr£  rappelé*  {1  passe  cb^c|ue  gQpre  çn  revue  ;  il 
examine  lorganisation  des  plantes  qui  y,appartiei;i- 
uent;  il  discute  leurs  caractères  et  leui:s  affinités  ; 
âl  les.cpusi4èref.sou,s  le  r^^ppoi^t ,géograp)|iç]Me ,  et 
4pni^e  ,une  description  complète  des  espèces. 
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Dans  un  travail  particulier  sur  les  genres  sauva- 
gesia  et  lavradia  M.  de  Saint-Hilaire  fait  eonnoltre 
des  faits  qui,  s*ils  viennent  à  être  constatés,  appor- 
teront quelques  modifications  à  des  régies  que  Ton 
croyoit  générales. 

On  ne  pensoit  pas  qu  aucune  plante  dicotylé- 
donefut  commune  aux  deux  mondes.  L'auteur  na 
trouvé  aucune  différence  entre  des  individus  de 
sauvagesia  erecta  cueillis  dans  presque  toutes  les 
parties  chaudes  de  FAmérique,  et  ceux  que  Ton  a 
reçus  de  Guinée  et  de  Madagascar  ;  et  cependant  il 
ne  croit  pas  qu  une  plante  peu  remarquable  ,  qui 
n'est  d'aucun  usage,  et  dont  les  graines  ne  sont 
ni  ailées  ni  accrochantes ,  ait  pu  être  transportée 
par  les  hommes  ni  volontairement  ni  accidentel- 
lement, 

C'est  sur-tout  lorsqu'on  s'attache  a  l'étude  spér 
ciale  de  quelque  famille  de  corps  organisés  ^  et  par- 
ticulièrement des  plus  petits ,  que  l'on  parvient  à  se 
faire  une  idée  de  l'inimaginable  richesse  de  la  na- 
ture ,  et  du  nombre  incalculable  des  espèces  qu'elle 
a  produites. 

Les  conferveSy  ces  êtres  aquatiques  d'une  nature 
ambiguë,  qui  semblent  ne  consister  qu'en  filets 
membraneux  et  articulés ,  remplis  de  grains  ver- 
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dâtres ,  lorsqu'elles  ont  été  examinées  en  détail  par 
les  botanistes  modernes ,  ont  offert  tant  de  di£Fé- 
renées  dans  les  formes  de  leurs  articulations,  dans 
la  manière  dont  elles  s'unissent,  dans  celle  dont 
leurs  filaments  se  groupent,  et  dans  une  multitude 
d autres  circonstances,  que  dun  genre  seul,  où 
Linnaeus  les  avoit  classées,  on  a  été  obligé  de  former 
une  famille  entière  qui  contient  déjà  plus  de  cin- 
quante genres  ^  et  qui  en  voit  établir  chaque  jour  de 
nouveaux.  C'est  ce  qui  arrive  aussi  pour  les  lichens, 
ainsi  que  nous  Favons  dit  Tannée  dernière  en  par- 
lant du  travail  de  M.  Delise ,  botaniste,  demeurant 
à  Vire ,  et  de  celui  de  M.  Fée ,  pharmacien  de  Paris. 
Les  conferves  font  aujourd'hui  l'objet  d  uneétude 
assidue  de  la  part  de  M.  Bonnemaison,  qui,  de- 
meurant à  Quimper,  est  placé  de  manière  à  obser- 
ver avec  une  égale  facilité  celles  de  mer  et  celles 
d  eau  douce.  Il  a  déjà  présenté  à  l'Académie  le  com- 
mencement de  son  travail.  Selpn  lui ,  les  conferves 
forment  une  classe  entière  qu'il  nomme  hydrophytes 
locales.  Dans  ce  premier  chapitre  il  ne  traite  que 
d'une  de  leurs  familles,  celle  qu'il  nomme 4^^tVier- 
mée,  et  qu'il  divise  en  genres  nombreux  dont  quatre 
sont  établis  par  lui ,  et  fondés  sur  ses  observations, 
ou  démembrés  de  ceux  de  ses  prédécesseurs. 

Chacun  a  entendu  parler  du  manioc  (Jatropha 


202  BOTAJNIQVS 

«Qaniot,  h'  ),  cle  oe€  arbuste  doot  les  i^acraes  y  après 
<{uVm  en  a  extrait  un  suc  véoéoeux ,  donneiut  une 
^fécule  nourrissante  et salubre  nommée  cassave,  qui 
est  le  iprincipol  aliment  des  peuples  de  la  partie 
chaiide<de  rAméirique ,  etdesaéçres  qui  y.remplis- 
seat  les  colonies  européennes.  Raynal  a  cru  qujl 
éloit  originaire  d'Afrique,  et  qu'il  ar^ût  été  trans- 
porté aux  Antilles  avec  les  nègres,. auxquels  il  de- 
-voit  servir  de  nourriture.  «  Les. sauvages,  dit-il,  qui 
offi^irentà  nos  premiers  navigateurs  des  bananes, 
des  'ignames,  des  patates,  ne  leur  présentèrent 
point  de  manioc.  »>  M.  Moreau  de  Jonnès  a  prouvé 
au  contraire,  par  des  témoignages  contemporains, 
qu'ils  ne  présentèrent  point  de  bananes ,  mais  bien 
une  racine  qui ,  ^sous  le  nom  de  juca^  ne  différoit 
point  du  «manioc  ;  et  sa  fécule ,  nommée  cassabi-Qu 
^eassai/e  comme  aujourd'hui  :  ce  sont  les  Portugais 
qui  ont  porté  le  manioc  en  Afrique.avecJe  iTuâs. 
M.  de  Jonuès  a  reoherdbé  avec  beaucoup  de  soin 
1  origine  primitive  et  l'histoire  des  irnadiations.de 
cet  utile  végétal.  Colomb ,  Drake ,  Newport,  l'ont 
troirvé^dès  les  quinzième  et  seizième  siècles  chez  les 
sauvages  des  diverses  Antilles.  Améric  Vespqce  l'a 
vu  servir  de  nourriture  ordinaire  à  la  Guiane;  Bar- 
tidas  dans  la  province  de  Sakitts-Marthe  ;  Cabrai  et 
Pigafetta  au  Brésil  ;  mais,  par  une  singularité  re- 
marquable, ilétoit  inconnu  dans  l'Amérique  sep- 
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4elitriotiale  él  dans  toutes  les  provinces  situées  sur 
la  mer  du  Sud  ;  c*est  parceqn  on  -a  transporte  le 
nom  dejuca  à  Varum  virginieum  'qucFon  a  cru  le 
^manioc  cultivé  par  les  habitants  de  la  Floride. 

Commele  manioc  venu  de  ^raines'n*a  pas  de  ra- 
cines tubéreuses ,  il  n'est  pas  probable  qu'il  se  soit 
répundu  dans  le  vaste  espace  qu^il  occupe 'par  les 
agents  Uliturels  ;  ce  sonrtiplutèt  les  peuples  qui'Se  le 
sont' transmis  les  uns  aux  autres. 

Une  ancienne  tradition  des  Haïtiens,  rapportée 
par  Pierre  Martyr,  pourroit  faire  croire  qu'il  étoit 
pritoitiveimwt  naturel  de  Saint-^Domingue  ;  mais 
aujourd'hui'on'nie  ly  trouve  plus  à  l'état  sauvage  ; 
et  M.  de  Jonnèsayant  comparé  les  dénominations 
par  lesquelles  les  diffiérentes  peuplades  désignent  le 
manioc  et  ses ^piréparations  les  a  trouvées  plus 
ïiombréuses  au  Brésil  qu'ailleurs ,  et  a  reconnu  que 
celles  dojQ*  on  se  sert  plus  au  nord  et  e^i^môindre 
nombre  délîvent  de  celles  du  Brésil:  d'où  il  oon- 
tÈlutque  c'est  ce  demierpays  qui  est  la  vraie  patrie 
dti  mani^,  et  la  eontnée  où  il  a  d>'abord  été  ciil* 
tîvé  et  employé  par  les  hotntùës.  Gé  qui  le  confirme 
d^ns -cette  idée  c'est  que  c'est  aussi  au  Brésil  que  le 
inaniôc  a  produit  le  plus  grand  nombre  de  variétés , 
et  qu'il  y  éh  àvoit  déjà  tirtgt-trois  du  temps  de 
' lif afrCgràve ,  tandisf  que  les  Oaliris  de  la  Guiane  n'en 
ont  jamais  eu  que  six  ou  sept,  et  les  Garaïbes  que 
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quatre;  Saint-Domingue  n'en  possédoit  que  deux 
quand  on  le  découvrit.  Selon  M.  de  Jonnès  ,  cest 
dans  la  chaîne  des  Andes  et  dans  le  peu  de  com- 
munication des  habitants  des  Antilles  avec  le  Mexi- 
que et  la  Floride  qu'il  feu t  chercher  les  causes  qui 
)ont  limité  la  propagation  du  maniocà  Tespaceoùil 
se  trouvoit  répandu  lors  de  la  découverte  de  FAmç- 
rique,  c'est-à-dire  entre  le  fleuve  de  la  Plata  au  midi, 
les  Cordilièresà  l'ouest,  et  le  canal  de  Bahama  au 
nord. 

Les  auteurs  latins  parlent  beaucoup  d*un  certain 
bois  qu'ils  appeloient  citrus  ou  citrum,  et  dont  ils 
faisoient  des  meubles^  et  sur- tout  des  tables  dun 
prix  qui  aujourd'hui  paroîtroit  extravagant,  même 
aux  hommes  dont  le  luxe  est  porté  le  plus  loin  ; 
Pline  en  cite  des  tables  vendues  une  valeur  de  plus 
de  200,000  francs  de  notre  monnoie  actuelle ,  et 
une  qui  le  fut  287,000,  quoique  les  plus  grandes 
n'eussent  pas  en  une  seule  pièce  quatre  de  nos 
pieds  de  diamètre^  Ce  n  étoit  pas  à  beaucoup  près 
notre  citronnier  d'aujourd'hui ,  qui  est  le  malus  me- 
dica  des  anciens ,  et  dont  les  caractères  sont  tout 
différents.  M.  Mongès ,  membre  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres,  a  cherché  à  déterminer  la  véritable 
espèce  Ancitrus  des  Romains.  A  cet  effet  il  a  recueilli 
et  comparé  tous  les  passages  des  anciens  où  il  en  est 
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question.  Pline  esta  cet  égard  son  auteur  principal. 
On  trou  voit ,  dit-il ,  le  cilrus  dans  TÂtlas  ;  c'étoit  avec 
les  loupes  ou  excroissances  de  son  tronc  et  de  ses 
branches,  mais  sur-tout  avec  celles  de  ses  racines, 
que  Ton  fabriquoitdes  tables  précieuses.  La  beauté 
en  consistoit  dans  des  veines  ou  des  tadhes  qui  rap- 
peloient  celles  de  la  peau  du  tigre,  ou  celles  de  la 
panthère,  ou  les  yeux  de  là  queue  du  paou,  ou 
d'autres  figures  variées  ;  le  fond  de  la  couleur  ajou- 
toit  à  leur  prix  ;  on  estinioit  de  préférence  celles 
qui  imitoient  la  couleur  du  moût  de  vin  :  des  taches 
d'une  autre  nature,  des  parties  autrement  colorées 
que  la  mode  ne  Texigcoit,  y  étoientdes  défauts.  Oa 
employoit  différents  procédés  pour  mettre  ce  bois 
à  Tétat  qui  plaisoitle  plus  aux  acheteurs.  On  l'en-^ 
fouissoit  dans  la  terre ,  on  le  mettoit  dans  le  blé;  on 
l'enduisoit  de  cire;  quelque  séjour  dans  leau  de 
mer  le  durcissoit;  il  se  polissoit  par  la  main  de 
rhomme.  Ce  citrum  étoit  larbre  qui  avoit  les  plus 
grosses  racines;  ilsurpassoit  à  cet  égard  le  platane 
et  le  chêne  ;  malgré  sa  beauté  on  lui  auroit  préféré 
Férable  s'il  avoit  fourni  des  pièces  aussi  grandes.  On 
en  tiroit  de  l'huile,  qui,  ainsi  que  celle  du  cyprès , 
avoit  les  mêmes  vertus  que  celle  du  myrte.  A  ces 
détails  Pline  ajoute  que  le  citrus  est  le  thuion  dflch 
mère  et  deThéophraste,  et  cela  est  en  effet  très 
vraisemblable ,  au  moins  pour  ce  dernier,  selon  le- 
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qudi  (liv.  y,  ch.  5)  «  le  thuion ,  appelé  tvsH  thuia , 
«croit  auprès  da  temple  de  Jupîtev  Ammoa ,  çt 
«»  dans  le  territoire  de  Cyrène;  resse/nble  au.çyprès:^ 
«et  sur*tout  au  cyprès  sauvage^ par  Iq^  bran^h^, 
»  par  les  feuiUes  ».  par  le  tronc  ^  et  p^r  Iç  frnH  ;  a  le 
u  bois  ÎBcorrupiihle  »  et  des.  racint^s  tr^  crépue»  » 
«  dont  on  fait  des  meubles  pi*éci/eux.  » 

M.  Mongès  croit  aussi  pou-voir  rapporter  9^ 
même  arbre  un  passage  de  Pline,  liv,  y^,ch«ip,  i, 
où  il  nest  pas  fait  mention  de  son  nom,  mais  où  il 
est  dit:  qi^au  rapport  de  Suétoniqs.PaaUnus  le 
pied  de  TAtlas  est  couvert  d*épatsse«  forêts  .d!ua 
arbre  inconnu ,  remarquable  par  l élévation  de 
son  tronc  luisant  ejt  san^  noeudsi,  dont  Ijbs  feuille$ 
ressemblent  à  celles  du. cyprès,  d  une  odi^ur  forte, 
et  couvert  d'un  duvet  léger,  dont  avec  Vart  on 
pourroit  faire  des  vêtements  comme  on  jan  f^it  da 
bombyx. 

M.  Mongès  après  avoir  fait  une  revufe  des  difï^ 
rents  arbres  qui  ont  étéconsîdiérës  par  divers  bota* 
nistes,  comme  \e  citrum  ouïe  thuium  de&anciel^s, 
et  n'en  trouvant  parmi  ceux.de  TAtlas  aMC»n  q^i 
réponde  à  son  gré  à.ce  quePJioe  et Tbéophraste 
en  ont  dit,  «suppose. que  Te^pèce  en.a>^detrniite 
sur  cette  cbaiiKi  de  montagnes,  commit  ecjle  idu 
eédre  lésera  pmbablement  bientôt  sur  te  iii}»awi 
et  croit  que  si  de  citrum  existé  encore  qualqiie  part 
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on  doit  le  chercher  dans  nue  espèce  de  genévrier, 
improprement  afipelé  juniperus  thurifera  par  Lin^ 
naeus^  etqueTournefortet  Otivierontobservésar 
le  mont  Tau  ras. 

M'.'  Desfontaines  pense  que  c  est  plutôt  le  tantarix 
orienialiSf  ou  Yaltée  des  Éf^yptiens  modernes  ^  iliais 
iKnest^  selon  M.  Mongès,  ni  assez  çrand  ni  assez 
précieuxpour  répondre  aux  dèscriptionsdacitrutixi. 
il  n'arrive  pas  à  la  grosseur  du  corps  d  un  homme  ^ 
et  é'est  le  bois  de  chaufGige  et  de  mtouiserie  le  plus 
commun  en  Egypte. 

M.  Sprengel  j^daiis  ses  notes  sur  Tkéophraste  im* 
primées  en  1 8122 ,  voit  le  citrum  dans  le  ikuia  drA- 
culata  de  Vahl  ;  arbre  fort  semblable  efu  cyprès^  de 
vingt-quatre  à  trente  pieds  de  haut,  sur  douze  à 
quinze  pouces  de  diamétfe,  que  M.  DeSfontâine&a 
observé  près  de  Tripoli,  el  que^M»  Dellacella  a  sur^ 
tout  trouvé  en  grande  abotldanoe  datis  la^yrénaï- 
quet  M.  Mongès  le  regardé  aussi  tomme  trop  petite, 
mais  peut-être  n  est-il  pas  nécessaire  de  beaucoup 
s  arrêter  aux  difficultés  prises  de  la  grandeur.  Il 
n'^n  est  questiob  que  dans  k  passaffe  tiréde  Sdé- 
tonius  Paûlinus,  qui  n'esit  pas  très  évidemment  te- 
lalif  au  citrum.  D  ailleurs  il  se^oit  possible,  et 
M.  Mongès  lui-même  semble  le  penser,  que  oes, 
grands  itidf^t^eâtix  si  recherchés  {joui*  des  meubles 
d^  lâte  n^  fussent  pas  les  pmduitS'^  ô^rd inaires: de 


2o8  BOTANIQUE 

Farbre,  mais  des  excroissances,  des  monstruosités ^ 
peu  communes;  et  même  cette  circonstance  expli- 
queroit  mieux  que  toute  autre  leur  énorme  cherté. 
11  faudra  donc  retrouver  parmi  les  arbres  assez 
nombreux,  auxquels  conviennent  plus  ou  moins 
les  descriptions  vagues  données  par  les  anciens  de 
leur  thuion  ou  de  leur  citrum ,  quel  est  non  pas 
celui  qui  devient  le  plus  grande  mais  celui  qui  est 
le  plus  sujet  à  ces  sortes  d*excroissances  dont  les 
veines  et  les  taches  pourroicnt  produire  un  effet 
agréable. 

C'est  aux  voyageurs  qui  visiteront  de  nouveau 
TAtlas  et  la  Cyrénaïque  qu'il  appartiendra  de  ré- 
soudre complètement  ce  problème. 

M.  Bory  Saint -Vincent  à  rendu  un  service  réel 
aux  botanistes,  en  imaginant  un  appareil  au  moyen 
duquel  les  plantes  destinées  à  entrer  dans  leurs 
hçrbiers  se  dessèchent  plus  vite  et  sans  être  autant 
altérées  dans  leurs  couleurs  qi)e  par  les  procédés 
ordinaires. 

C  est  une  planchette  percée  de  trous  à  laquelle 
s  attache  d  un  côté  une  toile  garnie  à  son  bord  libre 
d'une  petite  tringle  de  fer,  et  qui,  au  moyen  de  deux 
courroies ,  serre  contre  la  planchette  les  feuilles  de 
papier  et  les  plantes  que  l'on  place  entre  elles  après 
leuriivoir  £)it  subir  une  première  compression.  I^ 
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circulation  de  Taîr  accélère  la  dessiccatiôi) ,  et  em- 
pêche la  fermentation  qui  noircit  les  couleurs;  on 
réussit  par-là  à  conserver  des  orchis ,  des  liliacées  et 
d'autres plantesqui  sont  communément fortdéfigu- 
rées  dans  les  herbiers. 

ANNÉE   18^5. 

Chacun  a  pu  remarquer  que  les  vieux  arbres 
peuvent  perdre  leur  moelle  sans  en  périr,  et  il  n  est 
personne  qui  nait  vu  des  troncs  dormes  ou  de 
saules  creusés  par  la  pouriture  de  tout  leur  inté- 
rieur^ et  n'en  produisant  pas  moins  chaque  année 
des  feuilles  et  des  branches.  Mais  M.  du  Petite 
Thouars  desiroit  de  savoir  s'il  en  étoit  dé  même 
dans  les  jeunes  pousses  dont  la  moelle  est  encore 
verte  et  enveloppée  seulement  d'une  couche  li- 
gneuse tendre,  et  il  éprouvoit  quelque  embarras 
sur  la  manière  la  plus  concluante  de  faire  cette 
expérience,  lorsqu'un  petit  insecte,  le  callidium 
populeum,  lui  a  donné  une  solution  du  problème. 
C'est  un  coléoptère  dont  la  larve  se  loge  dans  l'é- 
paisseur des  jeunes  pousses  du  peuplier  blanc ,  en 
dévore  la  moelle  et  en  écarte  les  parois  ligneuses  et 
corticales,  de  manière  à  produire  dans  la  pousse 
un  renflement  dont  les  traces  subsistent  pendant 
quelques  années.  Ces  pousses  ne  souffrent  pas  sen- 
siblement de  Taltération  que  cet  insecte  leur  feit 
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éprouver  dans  une  partie  que  Ton  pouvoit  croire  si 
essentielle. 

On  sait  depuis  long -temps  que  plusieurs  des 
parties  des  végétaux  sont  essentiellement  de  même 
nature  et  peuvent  se  changer  les  unes  dans  les  au- 
tres; que  les  étamines  se  changent  en  pétales  dans 
les  fleurs  doubles;  que  les  pétales  se  changent  en 
feuilles;  que  les  pistils  eux-mêmes  prennent  cette 
forme  ;  et  Linnaeus,  dans  une  belle  dissertation ,  a 
établi  sur  ces  faits  une  théorie  d  après  laquelle  la 
fleur  tout  entière  n  est  que  le  développement  simul* 
tané  de  toutes  les  parties  d  une  branche,  et  le  bour- 
geon à  fleur  ne  diffère  du  bourgeon  à  bois  que  par 
une  vie  plus  prompte  et  plus  concentrée. 

M,  Baspail,  jeune  botaniste ,  dans  un  grand  tra- 
vail sur  les  graminées ,  a  été  conduit  à  étendre  cette 
théorie  jusqu'à  la  graine  elle-même.  Selon  lui  l'em- 
bryon ne  seroit  qu'une  sommité  de  rameau  que 
Faction  du  fluide  du  pollen  a  détachée  du  cône  qui 
le  supportoit,  et  laissé  renfermé  dans  la  cavité  de 
la  feuille,  à  l'aisselle  de  laquelle  il  appartenoit, 
feuille  dont  le  tissu  cellulaire  en  se  gonflant  lui  sert 
de  périsperme  ;  le  style  et  le  stigmate  ne  sont  qu'un 
développement  incomplet  du  chaume  de  ce  bour- 
geon. I^  fécondation  dans  les  végétaux  n'est  qu'un 
isolement  ;  tout  bourgeon  contient  l'équivalent 
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d  une  graine  ;  et  toute  la  plante  se  réduit  primiti- 
vement a  un  cène  ascendant,  à  un  cône  descen- 
dant, et  à  une  articulation  qui  est  le  foyer  et  le 
centre  de  leur  action  et  de  leur  existebce. 

Cette  théorie  repose  sur  des  observations  nom- 
breuses et  curieuses,  relatives  aux.parties  de  la 
fleur  dans  les  graminées,  et  sur  des  hypothèses 
ittgénieu'ses  par  lesquelles  iauteur  cherche  à  ex- 
pliquer leur  origine  et  les  particularités  de  leur 
structure. 

Ainsi  la  paillette  supérieure  de  ces  fleurs  a  tantôt 
les  nervures  en  nombre  pair,  tantôt  en  nombre 
impair;  et,  dans  le  premier  cas,  lepillet  auquel 
elle  appartient  a  toujours  plusieurs  fleiirs.  Au  con- 
traire, dans  le  second  cas,  il  n  y  a  qu'une  fleur  :  d  où 
M.  Baspail  conclut  que  cette  nervure  impaire  est  le 
pédoncule  d'une  fleur  avortée.  Il  a  trouvé  une  con- 
firmation sensible  de  cette  conjecture  dans  cette 
variété  de  Fivraie  que  1  on  appelle  lolium  composi- 
tum ,  et  dont  Tépi  est  changé  en  partie  eti  panieules. 
I^s  axes  des  épillets  ainsi  surajoutés  y  sortent  de  la 
base  dés  paillettes,  et  ne  sont  que  des  développe- 
ments de  leurs  nervures  médianes. 

L'auteur  suit  cette  idée  dans  la  graine  qui  germe. 
1^  cotylédon  lui  paroit  jouer  à  l'égard  de  la  pre- 
mière feuille  le  même  rôle  que  le  chaume  à  l'égard 
de  la  première  feuille  du  bourgeon,  ou  que  le  pé- 
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doncule  de  la  seconde  fleur  à  Fégard  de  la  paillette 
à  nervures  paires  de  la  première  :  il  en  est  la  ner- 
vure médiane  détachée;  il  représente,  au  milieu 
du  périsperme  farineux,  le  chaume  encore  ren- 
fermé dans  la  feuille  qui  lui  sert  de  spathe. 
Les  filament  des  étamines  paroissent  à  M.  Raspail 
^  les  nervures  des  valves  du  calice,  et  les  anthères  des 
portions  de  ces  valves  remplies  de  pollen  ^  lequel  ne 
consisteroit  lui-même  qu  en  cellules  injectées  et  iso- 
lées. Les  petites  écailles  placées  entre  les  étamines, 
et  que  plusieurs  ont  nommées  pétales,  seroient  les 
débris  de  ces  mêmes  valves  du  calice. 

M.  Gaudichaud,  Tun  des  naturalistes  qui  ont 
accompagné  M.  Freycinet  dans  son  expédition  au- 
tour du  monde,  et  qui  est  chargé  de  rédiger  dans 
la  relation  de  ce  beau  voyage  la  partie  botanique ,  «i 
présenté  à  TAcadémie  une  flore  des  îles  Malouines. 

Situées  entre  le  5i®  et  le  62*  degré  3o  rpinutes 
de  latitude  sud ,  ces  îles  sont  sujettes  à  des  hivers 
très  longs  et  très  rigoureux ,  pendant  lesquels  la 
terré  est  chargée  d'une  neige  épaisse.  Le  climat  en 
est  extrêinement  humide.  Les  côtes  sont  bordées 
de  rochers  et  de  dunes,  et  l'intérieur  composé  de 
montagnes  peu  élevées  et  de  plaines  couvertes  de 
lacs  et  de  marais.  Le  sol  est  une  tourbe  spongieuse 
qui  s  étend  sans  interruption  sur  les  plaines  et  les 
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montagnes,  et  qui  se  refuse  à  toute  culture  ;  aussi  les 
diverses  colonies  européennes  qui  ont  tenté  à  di* 
verses  reprises  de  s'établir  dans  ces  îles  se  sont-elles 
vues  obligées  de  les  abandonner.  Néanmoins  ce  sol 
produit  beaucoup  de  plantes,  mais  qui  appartien- 
nent à  des  espèces  peu  nombreuses.  Il  n  y  vient 
pas  un  arbre;  et  1  arbrisseau  le  plus  élevé,  la  vero- 
nica  decussata  de  Willednow ,  ne  s  y  élève  pas  au- 
dessus  de  six  pieds.  L'une  des  espèces  les  plus  re-^ 
marquables  est  une  graminée  (Jestuca  flabelldta  dé 
Tiamarck),  dont  les  feuilles  s  étalent  en  éventail 
comme  celles  des  iris,  et  dont  la  tige  vers  sa  base  si 
le  goût  savoureux  du  cbou-palmiste. 

M.  Gaudichaud  annonce  que,  malgré  la  pauvreté 
de  leur  végétation,  les  Malôuines  possèdent  plus  de 
quarante  espèces  qui  n  ont  pas  encore  été  trouvées 
ailleurs. 

Les  familles  dominantes  sont  les  lichens,  les  four 
gères,  les  mousses,  lés  cypéracées,  les  graminées, 
les  synanthérées,  et  les  renbnculacées. 

Nous  regrettons  que  les  bornes  prescrites  à  notre 
travail  ne  nous  permettent  pas  dentrer  dans  les 
détails  des  espèces  décrites  par  Fauteur,  et  des  parr 
ticularités  qu'il  en  rapporte;  mais  les  botanistes 
trouveront  bientôt  ces  résultats  intéressants  dans  la 
suite  du  bel  ouvrage  où  sont  consignés  toqs  ceux  de 
l'expédition  de  M.  Freycinet. 
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Nous  regrettons  égaletnent  de  ne  pouvcnr  don* 
ner  adsez  d  étendue  à  lanolyse  du  grand  travail  de 
M;  Adrien  de  Jussieu  sur  la  famille  des  ruiacées. 
L  examen  qu  il  A  fait  du  plus  grand  nombre  des 
espèces  connues^  les  dessins  exacts  qu'il  a  donnés 
de  leurs  fleurs  et  de  leurs  fruits,  et  les  rapports 
nombreux  qu'il  a  saisis  entre  leurs  différents  grou- 
pes ,  donnent  une  grande  importance  à  cette  disser-' 
tation.  L  auteur  y  divise  les  rutacées  en  cinq  groupes 
généraux, 

Celui  des  zygophyllées  est  composé  d  arbres, 
d  arbrisseaux,  et  dé  plantes  herbacées  à  feuilles 
composées  et  accompagnées  de  stipulée.  Les  fleurs^ 
toutes  hermaphrodites,  ont  un  calice  à  quati^  ou 
cinq  divisions^  autant  de  pétales;  des  étamines  hy* 
pogynes  en  nombre  double  des  pétales  ;  un  ovaire 
à  deux  ou  cinq  loges  renfermant  deux  ou  un  plus 
grand  nombre  d  ovules;,  une  capsule  égalemeitt  à 
deux  ou  cinq  loges  ;  autant  de  valves  ;  une  ou  plw^ 
sieurs  graines  dans  chèque  loge;  Ferabryon  vert; 
les  cotylédons  foliacés  ;  la  radicule  supérieure. 

Celui  des  rutées  se  distingue  des  zygophyllées 
par  ses  fruits  divisés  en  lobes;  par  lembryon  en-r 
touré  dun  périsperme  charnu;  par  les  feuilles^ 
alternes,  sans  stipules, et  parsemées  dô  glandes^  si 
Ton  excepte  cependant  lepaganum  dont  le  fruit  est 
entier,  et  dont  les  feuilles  non  glanduleuses  sont 
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accompagnées  de  stipules.  Ce  genre  intermédiaire 
entre  les  deux  groupes  établit  le  passage  presque 
insensible  de  Vun  à  Fautre. 

Le  groupe  des  diosmées  le  plus  nombreux  eti 
geïires  et  en  espèces  réunit  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux. Leursfleurshermapliroditesrégulièreset 
irrégulières  ont  un  calice  à  quatre  ou  cinq  divisions, 
quatre  ou  cinq  pétales  libres  ou  soudés;  les  étami* 
nés  hypogynes  en  nombre  égal  ou  double  de  celui 
des  pétales,  quelquefois  mioindre  ;  un  ou  cinq  ovai|- 
res,  deux  ovules  dans  chaque  loge;  la. capsule 
composée  de  coques  réunies  ou  distinctes  ;  lendo- 
carpe  cartilagineux ,  bivalve ,  se  séparant  du  sar- 
cbcaî'pe  à  la  maturité;  une  ou  deux  graines  dans 
chaque  loge;  les  feuilles  parsemées  de  glandes. 
M.  de  Jussieu  divise  les  diosmées  en  quatre  sec- 
tions. 

Les  zanthoxylées,  qui  forment  le  quatrième 
groupe,  sont  des  arbres  et  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes  ou  opposées,  simples  ou  composées,  sou- 
vent parsemées  de  points  glanduleux.  Leurs  fleurs 
régulières  et  unisexuelles  ont  un  calice  à  quatre  ou 
cinq  divisions,  des  pétales  en  pareil  nombre,  quel- 
quefois nuls;  quatre  ou  cinq  étamines  dans  chaque 
fleur  mâle,  avec  un  rudiment  de  pistil.  Les  fleurs 
femelles  ont  souvent  des  étamines  stériles.  L'ovaire 
est  simple,  à  deux  ou  cinq  loges,  surmonté  d-un 
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Style,  ou  bieii  multiple,  avec  autant  de  styles  que 
d  Qvaires;  deux  ovules  dians  chaque  loge,  dont  un 
avorte  souvent;  le  fruit  capsulaire  ou  charnu,  la 
graine  entourée  d  une  enveloppe  cassante,  un  pé- 
rispermé,  la  radicule  sapérieure. 

Le  cinquième  groupe,  celui  des  simaroubées,  a 
pour  caractères  des  fleurs  hermaphrodites,  rare- 
ment uuisexuelles,  des  calices  à  quatre  ou  cinq  di- 
visions, autant  de  pétales  et  detamines,  dont  la 
base  de  chaque  filet  s'élargit  en  forme  d  écaille; 
quatre  ou  cinq  ovaires  contenant  chacun  un  ovule, 
la  graine  recouverted  uneenveloppe  membraneuse, 
les  cotylédons  épais,  la  radicule  supérieure,  point 
de  périsperme  :  les  tiges  ligneuses  ;  les  feuilles  le 
plus  ordinairement  composées  et  non  ponctuées. 

L  auteur  rappelle  quelques  genres  dont  Taffinité 
avec  les  rutacées  lui  paroît  encore  douteuse,  et  qui 
doivent  être  soumis  à  un  nouvel  examen. 

On  voit,  d'après  ce  qut  vient  d'être  exposé,  que 
la  famille  des  rutacées ,  formée  d'un  grand  nombi:>e 
de  divisions  et  sous-divisionsliées  les  unes  aux  autres 
par  des  affinités  réciproques,  a  peu  de  caractères 
communs  à  tous  les  genres  dont  elle  se  compose,  et 
qu'on  ne  peut  conséquemment  la  définir  avec  une 
grande  précision. 

Il  n'est  pas  possible  non  plus  de  ranger  ces  genres 
à  la  suite  les  uns  des  autres  dans  une  série  linéaire^ 
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et  c'est  ce  qui  a  déterminé  l'auteur  à  tracer  une 
sorte  de  réseau  sur  lequel,  autour  du  principal 
genre  de  chaque  division  générale,  il  a  placé  ceux 
qui  ont  avec  lui  le  plus  d  affinité ,  mais  de  manière  à 
indiquer  aussi  les  rapports  qu'ils  ont  avec  d'autres 
genres. 

Ce  qui  est  très  remarquable  c'est  que  ces  divi- 
sions et  subdivisions  établies  sur  des  caractères 
botaniques  se  trouvent  en  rapport  avec  la  distri- 
bution géographique  des  plantes  dont  elles  se  com- 
posent. 

Les  subdivisions  dès  diosmées  par  exemple  ha- 
bitent l'une  exclusivement  dans  l'Amérique  équa- 
toriale,  l'autre  àla  Nouvelle-Hollande,  une  troisiènie 
au  cap  de  Bonne-Espérance^  et  une  quatrième  au 
midi  de  rEurope,  Cette  dernière  est  celle  qui  a  le 
plus  de  rapport  avec  les  rutacées,  et  les  rutacées 
habitent  également  le  midi  de  l'Europe.  Les  sima- 
roubées  sont  indigènes  de  FAmérique  équatoriale, 
et  c'est  de  la  division  des  diosmées  américaines 
qu'elles  se  rapprochent  le  plus. 

Plusieurs  plantes  médicinales,  mais  dont  les 
propriétés  sont  fort  variables,  appartiennent  à  cette 
famille.  Tels  sontle^aïac/la  ruelle  zantoxylum,  le 
cusparia/ebrifuga,  dont  l'écprce  est  connue  dans  les 
pharmacies  sous  le  nom  d'augustura;  le  simarouba, 
Iç  €jua$sia  amara;  et  elle  réunit  aussi  des  plantes  d'ar 
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grément,  comme  la  fraxinelle  et  plusieurs  diosma 
du  Cap,  remarquables  par  Télégance  de  leurs  formes 
et  de  leurs  fleurs. 

Le  cyca$  est  un  arbre  des  Indes ,  très  reinaix(ua* 
blepar  sa  moelle  qui  donne  une  sorte  de  sagou  très 
nourrissant,  et  par  ses  fruits  qui ,  mangés  sans  pré- 
caution, sont  un  puissant  vomitif,  mais  qui  de- 
viennent un  aliment  sakibre  par  la  macération,  et 
sont  la  nourriture  obligée  des  Malais  pendant  les 
funérailles  de  leurs  proches.  Ses  feuilles  ressem- 
blent à  celles  des  fougères ,  mais  ses  organes  de  re- 
production sont  tellement  singuliersque  l'on  hésite 
depuis  long-temps  sqr  la  place  que  Ton  doit  lui  assi- 
gner dans  le  régne  végétal. 

M.  Robert  Brown  en  fait  une  famille  particulière 
qu'il  range  entre  les  monocotylédones  et  les  dicoty-' 
lédones.  M.  du  Petit-Thouars ,  qui  l'a  beaucoup  étu*- 
diéà  rUede-France,  lui  trouve  beaucoup  d'analogie 
avec  les  osmondes. 

Cet  arbre  a  été  le  sujet  des  observations  de 
M.  Gaudichaud. 

Il  nous  apprend  qu'il  répousse  non  seulement 
de  lioutures^  mais  par  de  simples  rondelles  ou  des 
fragments  coupés  sur  les  têtes  des  jeunes  plants,  et 
qu^il  n'est  pas  même  nécessaire  d'enterrer,  mais  qui 
disséminés  à  la  sur&cê  du  terrain  poussent  promp- 
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tement  des  racines.  Ce  sont  des  espèces  de  bour^ 
geons.  Le  trodc  se  ramifie  comme  celui  du  dracœna 
et  du  palmier-doum.  lies  naturels  de  certaines  ifes 
à  qui  le  sajrou  de  cydas  sert  de  principal  aliment , 
après  lavoir  extrait  de  l'arbre,  le  macèrent  dans 
leaU ,  et  ensuite  le  font  sécher  sur  des  feuilles  de 
pëilmier.  Les  spadices  des  individus  femelles  sé- 
crètent une  espèce  de  gomme  très  semblable  à  celle 
que  Ion  nomme  adragant,  et  qui  sort  d'un  astra- 
gale ;  et,  selon  M.  Gaudicbaud ,  il  est  tel  arbre  dont 
on  en  retireroit  cinq  et  six  livres  pesant. 

L  au  teur  croit  en  conséquence  qiie  le  cycas  pour- 
roit  être  cultivé  avec  avantage  dans  nos  colonies. 

M,  du  Petit-Thouars  a  annoncé  à  ce  sujet  que, 
dans  son  opinion,  le  sagou  est  une  production 
commune  à  beaucoup  de  fougères  et  de  palmiers, 
et  peut-être  à  toutes  les  plantes  monoootylédones. 

Il  croit  même  qu'on  pourroit  trouver  un  sagou 
indigène  dans  le  blanc  de  l'asperge. 

Cette  moelle  diffère  de  la  fécule  des  dicotylédones, 
de  celle  des  pommes  de  terre,  par  exemple,  prin- 
cipalement à  cause  de  la  présence  de  ce  gluten  ani^ 
mal  qui  caractérise  aussi  la  farine  des  céréales. 

M4  Lamouroux ,  professeur  à  Caen ,  que  les  scien- 
ces ont  perdu  cette  année,  avoit  présenté  peu  de 
jours  avant  sa  mort  à  l'Académie ,  dont  il  étoit  cor^ 
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respondant,  un  g^rand  travail  sur  la  distribution 
géographique  des  plantes  marines.  Elles  sont  ré- 
parties  d  après  des  régies  fort  semblables  à  celles 
qui  régissent  la  distribution  des  plantes  terrestres. 
Celles  des  côtes  de  rAmérique  méridionale,  par 
exemple,  diffèrent  de  celles  de  l'Europe  et  de  FA- 
frique  tout  autant  que  les  plantes  de  la  surface  de 
ces  deux  continents. 

Il  y  a  dans  la  mer  comme  sur  la  terre  de  grandes 
contrées  qui  ont  chacune  en  propre  son  système 
de  végétation.  Ainsi  FOcéan  septentrional,  depuis 
le  pôle  jusqu  au  4o*  d^ré  de  latitude  nord ,  la  mer 
des  Antilles ,  y  compris  le  golfe  du  Mexique ,  les  côtes 
orientales  de  FAmérique  du  sud ,  celles  de  la  Nou- 
velle-Hollande ,  celles  de  la  mer  des  Indes ,  la  Médi- 
terranée et  ses  divers  golfes,  la  mer  Rouge,  etc. , 
offrent  autant  de  grandes  régions  marines  à  végé^ 
tation  particulière. 

Les  plantes  marines  sont  ainsi  confinées  dans 
certaines  régions  par  des  causes  analogues  à  celles 
qui  limitent  ou  qui  favorisent  Fextension  des  plantes 
terrestres,  la  nature  du  sol  et  des  roches,  les  pro- 
éminences des  terres,  la  profondeur  de  Feau,  les 
courants ,  la  quantité  de  Fcaq  douce  que  les  fleuves 
jettent  dan$  certaines  plages.  Les  stations  de  ces 
végétaux  aquatiques  sont  encore  très  dignes  de  re- 
marque. Il  y  en  a,  par  exemple,  qui  s^établissenf 
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constamment  dans  les  lieux  que  la  marée  couvre  et 
découvre  chaque  jour,  d'autres  dans  ceux  qu  elle  ne 
découvre  qu'aux  syzygies  ou  même  qu'aux  équi- 
noxes  ;  il  en  est  «nfin  qui  veulent  toujours  être  ca- 
chés sous  les  eaux. 

Dans  certaines  espèces  les  individus  vivent  rap- 
prochés en  société  et  couvrent  de  g^rands  espaces  ; 
dans  d'autres  les  individus  vivent  épars  et  mêlés 
parmi  des  espèces  différentes.         ^ 

Les  plantes  marines  que  la  même  saison  voit 
naître  et  mourir  se  plaisent  dans  la  zone  polaire; 
les  plus  ligneuses  sont  plus  multipliées  entre  les 
tropiques. 

Au  reste  l'auteur  ne  donne  pas  encore  ces  régies 
comme  immuables  ;  et  en  effet  l'on  ne  connolt  pas 
à  beaucoup  près  l'histoire  des  plan tes^ marines  au- 
tant que  celle  des  plantes  terrestres  ;  on  n'a  décrit 
jusqu'à  ce  jour  que  mille  six  cents  espèces  des  pre- 
mières, et  il  s'en  faut  beaucoup  que  l'on  ait  pu  sui- 
vre chacune  d'elles  dans  tous  les  lieux  où  elle  peut 
exister. 

M.  Delise  a  continué  l'histoire  des  lichens  ,*  dont 
nous  avons  annoncé  les  premières  parties  en  i823. 
Il  traite ,  dans  un  deuxième  mémoire ,  du  genre  roc- 
cella,  auquel  appartient  l'orseille  des  teinturiers. 
Ses  espèces  ne  croissent  que  sur  le$  rochers  des 
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bords  de  la  mer,  et  se  rapprocbeiit  des  fucus  par  la 
forme  alongée  de  leurs  rameaux  et  par  iempate-^ 
ment  qui  les  fixe  à  la  pierre.  Elles  sont  bien  moins 
nombreuses  que  celles  du  g;enre  ^icte,  et  Fauteur 
n  en  counoit  que  sept  qu  il  décrit  avec  beaucoup  de 
sqin. 

M.  Delile,  professeur  à  Montpellier,  et  corres- 
pondant de  TAcadémie ,  lui  a  fait  connoltre  un  ac- 
cident arrivé  dans  la  ville  où  il  réside,  et  qui 
prouve  de  plus  en  plus  combien  il  faut  se  défier 
des  champignons  sauvages.  Deux  personnes  y  sont 
mortes  pour  avoir  mangé  des  champignons  pris 
dans  une  quantité  dont  le  reste  fut  mangé  sans  in- 
convénient par  une  autre  famille.  Vagaricus  bulbo* 
sus,  espèce  très  dangereuse,  se  trou  voit  dans  les 
deux  portions  ;  et  ceux  qui  1  avoieiit  fourni  en  fai* 
soient  usage  depuis  long-temps  sans  en  souffrir. 
M.  Delile  attribue  cette  différence  à  celle  de  la  pré- 
paration ;  le  sel ,  le  vinaigre ,  lebuUition ,  la  pres- 
sion^ neutralisent  quelquefois  dans  un  chamjHgnoii 
ses  qualités  vénéneuses ,  et  font  illusion  sur  le  dan* 
ger  qu'il  peut  faire  courir  si  on  le  mange  sans  avoir 
au  préalable  employé  les  mêmes  moyens. 

Les  belles  collections  qui  enrichissent  la  botani- 
que ont  continué  avec  le  même  succès.  Les  Nova 
gênera  et  species  de  MM.  de  Humboldt  et  Kunth 


ET   PHYSIOLOGIE    VÉGÉTALE.  223 

sont  terminée  avec  le  septième  volume.  Les  trois 
collections  que  publie  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire 
se  continuent  heureusement.  Sa  Flore  du  Brésil,  en 
est  au  quatrième  fascicule  ;  ton  Histoire  des  pUmtes 
les  plus  remarquables  de  ce  pays  au  cinquième,  et  il 
y  en  a  déjà  huit  de  ses  Plantes  usuelles  des  Brasiliens. 
I^  respectable  M.  Paulet,  le  doyen  des  botanistes, 
a  donné  encore  deux  cahiers  de  %es  Champignons  ; 
et  M.  le  chevalier  Smith ,  correspondant,  a  publié  le 
troisième  volume  de  sa  Flore  angloise.  Je  n  ai  pas 
besoin  de  dire  qu'il  mest  impossible  d*indiquei^ 
même  en  ahréçé  toutes  les  observations  neuves 
dont,  par  leur  nature,  de  tels  ouvrages  sont  rem- 
plis. Il  me  suffi radonc  d*en  avoir  rappelé  les  titres* 

ANNÉE  1826. 

Les  végétaux  dont  les  racines  doivent  être  plon- 
gées dans  la  teiTe  dirigent  vers  le  centre  du  globe 
la  radicule  de  leur  embryon  ;  et  depuis  long-temps 
les  physiciens  recherchent  la  cause  déterminante 
de  ce  mouvemeut ,  qui  tient  sans  doute ,  à  quelques 
égards,  à  la  gravitation,  mais  dans  lequel  il  entre 
nécessairement  aussi  quelque  ^utre  action  de  la 
part  du  végétal  luii-mème.  La  radicule  du  gui  ne 
présente  pas  ce  phénomène  :  elle  se  dirige  vers  les 
corps  sur  lesquels  la  graine  de  cette  plante  parasite 
est  coUéa;  en  sorte  qi|  en  iixîint  des  graines  de  gui 
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sur  la  surface  d'une  sphère  on  voit  toutes  les  ra- 
dicules se  diriger  vers  le  centre  de  cette  sphère. 
M.  Dutrochet  a  établi,  par  des  expériences  dont 
nous  avons  rendu  compte  en  1821 ,  que  cette  di- 
rection spéciale  est  le  résultat  d'une  action  vitale  ; 
et  il  pensait  que  lattraction  des  corps  sur  lesquels 
la  graine  du  gui  se  trouve  fixée  en  était  la  cause 
déterminante.  Mais  plus  récemment,  en  plaçant 
des  graines  de  gui  dans  une  obscurité  complète,  il 
s'est  aperçu  que  leurs  radicules  n'observoient  plus 
aucune  direction  fixe  vers  les  corps  sur  lesquels 
elles  étoient  attachées;  et  il  en  a  conclu  que  leur 
direction  vers  ces  corps  a  pour  seule  cause  déter- 
minante la  tendance  que  manifeste  la  radicule  du 
gui  à  fuir  la  lumière.  Fixé  sur  un  corps  opaque, 
l'embryon  du  gui  dirige  sa  radicule  vers  ce  corps, 
parceque  c'est  de  ce  côté  seulement  quo  ne  lui  ar- 
rive point  la  lumière  dffluenté  de  tous  les  autres 
côtés. 

Le  même  naturaliste  a  fait  des  expériences  d*un 
intérêt  encore  plus  général  et  propres  à  éclaircir 
non  seulement  la  physiologie  végétale,  mais  celle 
de  tous  les  corps  organisés  ;  leur  objet  était  sur-toiit 
de  trouver  à  l'ascension  de  la  sève  une  cause  qui 
ne  fût  point  susceptible  des  mêmes  objections  que 
celles  qui  ont  été  imaginées  jusqu'à  ce  jour,  telles 
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que  la  capillarité  des  vaisseaux  ^  la  contractilité  de 
leurs  parois,  l'évaporation  à  la  surface,  et  autres 
semblables,  dont  le  peu  de  fondement  lui  paroissoit 
démontré,  parcequll  nVn  est  aucune  doiit  on  ne 
puisse  prouver  Finsuffisance.  Le  hasard  lui  fit  re- 
marquer que  les  capsules  de  certaines  moisissures 
se  remplissoicnt  d'eau  au  travers  de  leurs  parois , 
pendant  qu'elles  expulsoient  par  leur  orifice  une 
substance  plus  dense  qu  elles  çontenoient  aupara 
vant.  Ce  fait  éveilla  aussitôt  ses  idées,  et  il  chercha 
à  le  reproduire  plus  en  grand .  Des  cœcums  d  oiseaux 
plongés  dans  leau ,  quoique  liés  au  bout  ouvert,  se 
remplirent  de  ce  fluide  ;  ouverts,  l'eau  y  pénétroit 
par  leurs  parois  en  chassant  devant  elle  les  matières 
qu'ils  pouy oient  contenir,  telles  que  du  chyme  ou 
du  lait;  et  ces  phénomènes  duroient  tant  que  ces 
matières  n'étoient  pas  putréfiées  :  alors  l'inverse 
avoit  lieu ,  l'eau  intérieure  étoit  chassée  au  dehors, 
et  le  petit  intestin  devenoit  flasque.     ^ 

M.  Dutrochet  eut  alors  l'idée  de  fermer,  au  moyen 
d'un  des  cœcums,  l'extrémité  inférieure  d  un  tube 
rempli  d'eau  gommée,  et  de  le  plonger  à  demi  dans 
l'eau.  Le  liquide  ambiant  suivit  la  route  accoutu- 
mée :  il  pénétra  dans  l'intestin,  et  avec  sssez  de 
force  pour  soulever  l'eau  gommée,  et  la  faire 
monter  jusqu'à  ce  qu'elle  s'écoulât  par  l'extrémité 
supérieure  du  tube. 

MUFPON.  GOMPLÉM.    T.  III.  l5 


2^6  BOTANIQUE 

En  variant  ces  expériences,  M.  Dutrochet  est 
arrivé  à  cette  conséquence  générale,  que  toutes  les 
fois  que  deux  liquides  de  densité  différente  sont 
séparés  par  une  membrane  organique,  le  moins 
dense  se  porte  avec  force  du  côté  où  est  le  pins 
dense,  et  que  la  cavité  où  étoit  ce  dernier  se  rem- 
plit et  devient  ce  quen  physiologie  Ton  nomme 
turgide;  à  moins  toutefois  que  la  nature  chimique 
des  liquides  ne  s  y  oppose,  lalcalinité  en  certains 
cas  produisant  le  même  effet  que  la  moindre  den* 
site.  M.  Dutrocliet  nomme  eiuiosmose  cette  tendance 
d^un  liquide  à  pénétrer  dans  Tintérieur  d'une  ca- 
vité organique,  et  exosmoselB  tendance  contraire; 
et  1  on  comprend  aisément  que  par  le  moyen  des 
impukions  et  des  expulsions  que  ces  tendances 
doivent  produire  il  lui  est  aisé  de  donner  des  ex- 
plications plausibles  des  mouvements  qui  ont  lieu 
dans  les  fluides  des  végétaux  ;  il  les  applique  même 
aux  sécrétions  des  animaux. 

Mais  Fendosmose  et  lexosmose  avoient  elles- 
mêmes  besoin  d'une  explication ,  et  Fauteur  la 
trouve  dans  1  observation  faite  il  y  a  quelque  temps 
par  M.  Porrett,  que  lorsque  deux  fluides  &ont  sé- 
parés par  une  membrane  organisée,  si  Ton  élec^ 
Irise  Tun  des  deux ,  il  ^  povte  avee  force  du  côté  dé 
celui  qui  n  est  pas  électrisé;  et  dans  là  loi  générale 
de  lelectricité  galvanique,  qu'aussitôt  que  deux 
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corps  de  densité  différente  sont  en  contact,  l'un 
des  deux  s elcctrise  positivement  et  lautre  néga- 
tivement. 

Gest  ainsi  qu'il  est  conduit  à  copclure  que  Fé- 
.  lectricité  est  Yagent  immédiat  des  mouvements  vi- 
taux. 

Il  fait  des  applications  ingénieuses  de  sa  théorie 
aux  mouvements  du  sang  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires,  à  ceux  de  la  lymphe,  et  aux  sécrétions;  Fin- 
flammatioQ  et  la  turgescence  érectile  sont  pour  lui 
des  endosmoses  portées  à  un  plus  haUt  degré,  des 
hyperendosmoses  :  il  voit,  par  exemple,  là  cause 
de  rinfiammation  qu^  produit  un  corps  étranger 
dans  lliyperendosmose  amenée  par  la  densité  de 
^  ce  corps  supérieure  à  celle  du  sang  environnant; 
et  lact^ion  autiphlogistique  des  cataplasmes  et  des 
autres  substances  humides  lui  parott  dépendre  de 
l'atténuation  qu  elles  produisent  dans  les  matières 
dont  la  densité  excitoit  une  endosmose  extraordi- 
naire. 

Nous  ne  suivrons  pas  Fauteur  dans  tous  les  dé- 
veloppemenfis  de  sa  doctrine;  mais  on  en  trouvera 
un  exposé  complet  dans  Fouvrage  qu'il  vient  de 
publier,  et  qui  est  intitulé  :  [Agent  immédiat  du 
mouvement  vital  dévoilé  dans  sa  nature  et  dans  son 
mode  d'action  chez  Us  végétaux  et  chez  les  animaux; 
I  vol.  in-8^,  Paris,  1826. 

i5. 
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Depuis  long-temps  les  botanistes  ont  remarqué 
dans  la  végétation  des  changements  à- peu-près 
semblables  quant  au  nombre  des  plantes ,  et  quant 
aux  genres  et  aux  espèces  auxquels  elles  appar- 
tiennent, lorsqu'ils  se  sont  rapprochés  du  pôle,  ou 
qu'ils  se  sont  élevés  vers  les  sommets  des  hautes 
montagnes.  Le  refroidissement  progressif  de  la 
température  dispose  les  végétaux  à  se  ranger  sur 
les  divers  étages  des  chaînes,  comme  aux  difFé- 
rentes  zones  de  la  terre,  et  Tune  de  ces  échelles  re- 
présente lautre  en  petit.  On  comprend  néanmoins 
que  cette  conformité  ne  peut  pas  être  complète.  Ni 
la  succession  des  jours  et  des  nuits,  ni  Fétat  et  le 
poids  de  lair,  ni  la  nature  des  météores,  ni  les 
facilités  ou  les  difficultés  de  la  dissémination  des 
plantes ,  ne  sont  les  mêmes  ;  et  par  ces  raisons  il 
reste  toujours  intéressant  d'étudier  sous  ce  rapport 
la  végétation  des  montagnes ,  sur-tout  celle  des  pics 
isolés,  dont  par  beaucoup  de  causes  les  caractères 
doivent  être  plus  prononcés. 
.  C'est  ce  qui  a  voit  engagé  M.  Ramond ,  que  l'Aca- 
démie a  eu  le  malheur  de  perdre  il  y  a  seulement 
quelques  semaines,  à  s'occuper,  avec  une  suite 
toute  particulière ,  de  la  végétation  du  pic  du  Midi 
de  Bagnères ,  sommité  de  la  lisière  septentrionale 
des  Pyrénées,  élevée  de  plus  de  3,ooo  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  et  qui  se  trouve  séparée  des 
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sommets  semblables  les  plus  voisins  par  des  inter- 
valles rabaissés ,  et  longs  de  deux  et  trois  lieues. 
M-  Ramond  y  est  monté  trente-cinq  fois  en  quinze 
années  différentes,  et  na  rien  négligé  pour  con-* 
stater  tous  les  points  de  sa  constitution  physique 
aussi  bien  que  pour  en  recueillir  tous  les  végétaux , 
quelque  microscopiques  qu'ils  soient.  La  chaleur 
de  lair  s'y  porte  rarement  en  été  au-dessUs  de  1 6 
ou  1 7''  ;  mais  son  sol  schisteux  et  noirâtre  s*échaufFe 
bien  davantage,  et  il  élève  quelquefois  le  thermo- 
mètre à  35®  lorsque  l'air  libre  ne  le  fiiit  monter 
qu  a  4  ou  5"".  A  cet  échauffement  du  sol  se  joint  la 
vivacité  de  la  lumière ,  la  transparence  de  1  air.  L'é- 
vaporation  que  cette  transparence  provoque  fait 
vivement  contraster  la  froideur  des  nuits  avec  la 
chaleur  des  jours  ;  les  neiges  n'y  sont  nulle  part 
perpétuelles ,  et  toutefois  ce  n'est  guère  qu'après  le 
solstice  qu'il  commence  à  s'y  montrer  des  fleurs  : 
la  floraison  devient  générale  pendantle  mois  d'août, 
et  se  soutient  pendantcelui  de  septembre;  passé  le 
1 5  octobre  il  n'y  a  plus  rien  ;  l'automne  y  finit  quand 
le  nôtre  comftience.  Tout  le  reste  de  l'année  appar- 
tient à  l'hiver;  mais  pendant  un  été*si  court  la  tem- 
pérature varie  encore  souvent  et  brusquement,  par 
Tinfluence  des  plaines  environnantes  :  souvent  au 
milieu  du  plus  beau  jour  on  voit  le  sommet  du  pic 
s'entourer  de  nuages ,  et  sa  surface  se  couvrir  d'une 
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gelée  blanche  ;  et  c'est  sur-tout  par  ces  vicissitudes 
que  le  climat  des  mootagnes  doit  se  différencier 
de  celui  des  régions  arctiques,  où  tout  concourt  à 
donner  aux  phénomènes  atmosphériques  une  con- 
tinuité qulls  ne  peuvent  avoir  dans  nos  montagnes. 
Tel  est  un  résumé  fort  court  du  tableau  animé 
que  M.  Ramond  a  tracé  de  ce  site  singulier.  Il  le 
fait  suivre  de  Ténumération  des  plantes  qu'il  y  a  re- 
cueillies. Malgré  le  peu  détendue  de  l'espace, 
elles  sont  au  nombre  de  cent  trente-trois  espèces  : 
soixante -onze  plantes  ordinaires  et  soixante  cryp- 
togames ;  encore  Fauteur  ne  se  flattct-il  pas  de  n'ep 
avoir  pas  laissé  échapper  quelqu'une  de  ces  der^ 
nières ,  d'autant  que  la  facilité  que  la  plupart  ont 
de  croître  par«-tout  les  rendoit  moins  importantes 
pour  l'objet  qu'il  se  propose.  Parmi  ces  crypto- 
games il  y  a  cinquante-un  lichens;  les  hépatiques, 
les  mousses,  les  fougères,  n'ont  £3urni  que  onze 
espèces.  Parmi  les  autres  plantes  que  M.  Ramond 
croit  avoir  à-peu-près  toutes  recueillies  une  seule 
a  la  consistance  d'un  arbrisseau  ;  c'est  un  très  petit 
saule,  salix  retusa:  des  arbres  ne  pourf oient  résister 
aux  ouragans  de  ces  cimes  ;  rien  n'y  subsiste,  dit 
M.  Ramond ,  que  ce  qui  rampe,  ce  qui  se  cache  ou 
ce  qui  plie.  Parmi  les  herbacées  il  n'en  est  que 
cinq  d  annuelles ,  toutes  les  autres  sont  vivaces. 
Les  plantes  annuelles  n'ont  qu'une  existence  pré- 
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caire  dan^  une  région  doat  les  intempéries  coiù- 
promettent  tour*à-tour  la  fécondation  des  germes^ 
la  maturation  des  fruits ,  la  germination  des  grai- 
nes; les  plantes  vivaces  au  contraire  peuvent  atten*^ 
dre  les  jours  favorables.  Ces  plantes  appartiennent 
à  cinquante  genres  et  à  vingt-trois  familles.  Les 
composées  seules  forment  un  sixième  du  total;  les 
cypéracécs  et  les  graminées  un  septième  ;  les  cruci- 
fères, les  caryopbyllées ,  chacune  un  douzième;  les 
lysimachies,  les  joubarbes,  les  saxifrages,  les  rosa- 
cées ,  les  légumineuses ,  autant  de  dix-huitièmes. 
A  l'exception  de  quelques  espèces  communes ,  ces 
plantes  sont  généralement  étrangères  aux  contrées 
limitrophes,  mais  il  s  en  retrouve  une  partie  sur 
les  Alpes;  une  autre  partie  est  propre  à  la  chaine 
dés  Pyrénées ,  et  il  en  est  plusieurs  que  Ton  ne  re- 
voit que  dans  les  régions  polaires;  il  y  en  a  jusque 
dans  nie  Melville ,  découverte  récemment  par  le 
capitaine  Parry  ;  la  Flore  de  cette  tle  n  offre  que  ceiit 
dix-sept  espèces ,  mais  qui  y  sont  dans  des  rapports 
très  différents  :  les  cryptogames  en  font  les  deux 
cinquièmes  ;  les  cypéracées  et  les  graminées  pren- 
nent plus  du  quart  du  restant. 

M.  Turpin,  qui  joint  à  un  grand  talent  pour 
dessiner  les  plantes  une  connoissance  fort  appro- 
fondie de  leur  organisation ,  a  présenté  des  vues 
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géaéralcs  sur  leur  composition  élémentaire  :  ii 
n  admet  point  ces  alternatives  de  vie  végétale  et 
animale,  ni  sur*tout  ces  réunions  d'êtres  séparés 
pour  en  former  un  seul,  que  les  observations  de 
MM.  Girod^Chantrans ,  Bory  Saint-Vincent,  Gail- 
lon ,  et  autres  naturalistes ,  semblent  indiquer  dans 
certaines  espèces  d'une  organisation  inférieure  ;  il 
ne  pense  pas  qu  un  être  organisé  qui  a  eu  son  centre 
particulier  dWganisation  puisse  s'unir  à  d'autres 
pour  former  par  juxtaposition  un  être  plus  com- 
pliqué ;  et  il  considère  les  faits  dans  lesquels  ces  ap- 
parences de  réunion  ont  eu  lieu  comme  des  cas 
particuliers  d  une  théorie  générale  qu'il  établit  sur 
la  végétation.  Tout  végétal  lui  parolt  composé  de 
vésicules  ;  le  végétal  le  plus  simple ,  formé  d'une  vé- 
sicule unique,  ou  ce  qu'il  nomme globuUne,  lui  pa- 
roit  se  trouver  dans  ces  croûtes  légères  et  vertes  qui 
se  montrent  sur  les  murs  humides ,  sur  les  verres 
de  Tintérieur  des  serres  chaudes ,  et  que  les  bota- 
nistes ont  nommées  lqf)ra.  Elles  ne  se  composent  que 
d  une  agrégation  de  vésicules  qui ,  bien  que  rappro- 
chées, ont  chacune  leur  existence  indépendante, 
et  qui  se  reproduisent  par  des  vésicules  plus  petites 
formées  dans  leur  intérieur,  et  qui  en  sortent  lors- 
qu'elles ont  atteint  le  développemeiit  nécessaire. 
D'autres  de  ces  lepra  offrent  des  globulines  attachées 
et  comme  enchaînées  à  des  filaments  :  les  monilies, 
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ies  conferveSy  ne  sont  que  des  glûbulines  attachées 
les  unes  au  bout  des  autres ,  et  dont  chaque  vésicule 
devient  une  capsule,  une  prison ,  pour  de  la  {)[lch- 
buline  plus  petite  qui  naît  dans  son  intérieur  ;  c  est 
ce  que  lauteur  nomme  de  la  globuline  captive.  L'in- 
térieur du  peridium  des  lycoperdons,  les  capsules 
desjungermanne&et  des  marchantia,  ne  contiens 
nent  que  de  ces  globulines  captives.  Il  en  est  de 
même  du  pollen  et  des  anthères  :  ce  que  Ion  a 
nommé  aura  seminalis  consiste  dans  ces  globulines 
captives  qui  s'échappent.  Le  tissu  cellulaire  tout 
entier  des  végétaux  ne  se  compose  que  de  globu- 
lines qui  en  contiennent  d  autres  ,  ou  ,  comme 
M.  Turpin  s'exprime,  que  de  vésicules-mères  dont 
chacune  est  une  sorte  d  ovaire  rempli  d'ovules  ;  ce 
sont  ces  petits  ovules  qui  constituent  la  matière 
verte  des  feuilles,  et  qui  produisent  en  général 
toutes  les  couleurs  dont  se  parent  les  diverses  par- 
ties des  végétaux.  C'est  par  le  développement  con- 
tinuel, par  le  sur-ajoutemçnt  dé  ces  jeunes  vési- 
cules, que  le  tissu  végétal  s'accroît  sur  tous  les 
points  et  dans  tous  les  sens.  En  soudant  côte  à  côte 
par  la  pensée  plusieurs  conferves  simples  on  aura 
une  lame  d'ulva  :  la  feuille  réduite  à  sa  partie  essen- 
tielle n'est  qu'une  lame ,  une  écaille ,  qui  en  s'arti- 
culant,  en  se  découpant,  en  se  repliant,  donne 
toutes  les  parties  du  végétal  ;  les  papilles,  les  poils 
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simples  et  cloisonnés,  ne  sont  que  des  extensions 
des  vésicules  plaeées  à  la  surface.  Ce  sont  des  exten- 
sions pareilles  du  pollen ,  favorisées  par  Thutnidité 
du  stig^mate ,  que  M.  Adolphe  Brongniart  a  consi* 
dérées comme  des  pénis  végétaux,  et  dont  il  vient 
de  donner  une  histoire  si  curieuse.  Lorsque  Ton  a 
eru  voir  la  matière  verte  deTintérieur  des  articula* 
tions  des  conferves  s'agréger  pour  former  ces  glo- 
bules qui  en  sortent  et  qui  les  reproduisent,  c'est 
qii'une  vésicule  avoit  grandi  aux  dépens  des  autres 
qui  s  etoient  oblitérées  ;  et  lavortement  de  tant  de 
corps  reproducteurs  na  rien  d'improbable,  puis- 
que nous  en  voyons  sans  cesse  des  exemples  en 
grand  dans  les  fruits  de  tant  d  arbres  et  de  plantes. 
On  a  désigné  trop  vaguement  sous  le  nom  de  ma- 
tière verte  ces  substances  qui  se  montrent  dans  les 
eaux  (Croupissantes  ;  ce  sont  tantôt  des  globulines , 
tantôt  de  véritables  animaux  microscopiques,  et 
non  une  matière  sans  forme  et  sans  limites.  Enfin, 
dans  l'idée  de  l'auteur,  c'est  parceque  la  globuline 
comme  corps  reproducteur  existe  dans  l'intérieur  de 
tous  les  tissus  végétaux  que  ces  tissus  donnent  nais- 
sance à  ce  que  l'on  nomme  des  embryons  adyentifs; 
qu'il  peut  naître  des  bulbes,  des-bourgeons  sur  des 
feuilles;  et  que  ces  embryons,  détachés  des  feuilles^ 
mères ,  peuvent  devenir  dès  végétaux  en  tout  sem- 
blables à  ceux  qui  les  ont  produits.  On  comprend 
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qu'il  restera  toujours  à  demander  comment  cha- 
cune de  ces  vésicules  isolées  emporte  toujours  avec 
elle  le  type  de  ia  plante  dont  elle  est  sortie,  et  par 
quelle  force  les  vésicules  qui  naissent  de  celle* là, 
ou ,  comme  dit  Fauteur,  qui  s'y  sur-ajoutent,  sont 
toujours  contraintes  de  se  ranger  dans  un  ordre  et 
de  se  renfermer  dans  un  espace  semblable  à  ceux 
de  cette  première  plante;  mais  c  est  là  le  mystère  de 
la  génération ,  qu'aucune  de  nos  théories  n'est  en- 
core parvenue  à  percer. 

Depuis  vingt  ans  et  plus  M.  du  Petit -Thouars  a 
publié  presque  chaque  année  les  observations  qu'il 
a  faites  sur  la  physiologie  végétale;  mais  ses  résul- 
tats contrariant  quelques  unes  des  opinions  reçues, 
ils  n'ont  pas  çté  répandus  autant  que  Tauteur  pour- 
voit Fespérer,  et  il  s'en  est  présenté  de  semblables 
à  d'autres  observateurs  qui  les  ont  crus  nouveaux 
et  qui  leà  ont  publiés  cornue  tels  ;  mais  il  est  arrivé 
plus  d'une  fois  que  l'on  n'en  -a  rencontré  qu'une 
partie,  en  sorte  que,  suivant  M.  du  Petit-Thouars, 
on  a  mêlé  des  erreurs  aux  vérités  qu'il  avoit  précé- 
demment reconnues. 

C'est  pour  détruire  ces  erreurs,  plutôt  que  pour 
réclamer  la  priorité  de  ces  découvertes ,  qull  a  en- 
trepris de  faire  un  résumé  de  ses  travaux. 

Il  a  rappelé  que  dès  ]8o5  il  avoit  annoncé  que 
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les  pousses  du  tilleul  se  trouvent  arrêtées  par  le 
dessèchement  subit  du  sommet  de  la  jeune  branche 
et  par  sa  séparation,  qui  arrive  six  semaines  ou 
deux  mois  après  le  premier  développement  du 
bourgeon  qui  lui  avoit  donné  naissance  ;  que  pour- 
suivant cette  idée  il  la  étendue  à  toutes  les  plantes, 
et  en  a  &it  le  sujet  d*uh  mémoire ,  lu  le  7  octobre 
1816,  où,  sous  le  titre  de  Terminaison  des  plantes, 
il  a  fait  voir  que  le  bourgeon  est  une  série  de  feuilles 
qui  paroît  avoir  la  faculté  de  se  développer  indéfi- 
niment ;  qu'une  série  pareille  existe  aussi  bien  dans 
une  plante  annuelle  que  danslarbrele  plus  vivace; 
qu'on  peut  l'observer  dans  le  mouron  par  exemple, 
aussi  bien  que  dans  le  chêne  ;  mais  que  par  des 
causes  qui  paroissent  accidentelles ,  quoiqu'elles 
aient  toujours  lieu ,  elles  se  trouvent  arrêtées  dans 
leur  carrière  :  dans  les  herbes  annuelles  en  péris- 
sant en  entier;  dans  les  arbres,  tantôt  par  une  dé- 
curtation  comme  dans  le  tilleul  et  le  lilas ,  tantôt 
par  la  formation  d'un  nouveau  bourgeon  terminal 
comme  dans  le  chêne  et  le  marronier  dinde,  tan- 
tôt enfin  parceque  leur  extrémité  est  saisie  par  les 
premières  gelées. 

Les  palmiers  et  quelques  autres  monocotylè- 
dones  donnent,  selon  l'auteur,  l'exemple  de  ce  que 
pourroit  produire  un  seul  bourgeon  par  la  perpé- 
tuité de  son  développement. 
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Mais  pour  établir  cette  proposition  il  lui  a  fellu 
étendre  la  signification  du  mot  bourgeon  en  l'appli- 
quant à  toutes  les  nouvelles  pousses  qui  paroissent 
dans  Faisselle  des  feuilles,  quelles  soient  envelop- 
pées d'écaillés  à  leur  base  ou  qu'elles  en  soient 
privées. 

Un  naturaliste  distin|[ué  par  de  nombreux  et 
d  excellents  travaux ,  M.  Vaucher,  a  observé  de  nou- 
veau! cette  décurtation  du  tilleul  et  d'autres  arbres, 
et  il  en  a  fait  le  sujet  d'un  mémoire  ;  mais  en  même 
temps ,  s'en  tenant  à  l'ancienne  définition  du  bour- 
geon donnée  par  Ray  et  Linnaeus ,  non  seulement 
il  a  refusé  des  bourgeons  aux  herbes,  aux  arbres 
des  pays  équatoriaux ,  il  en  a  refusé  même  aux  co- 
nifères ,  parcequ'il  a  pensé  que  les  écailles  qui  cou- 
vrent leurs  nouvelles  poussés  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  celles  des  autres  arbres. 

Sans  s'arrêter  à  discuter  ce  point  M.  du  Petit- 
Thouars  s'est  borné  à  faire  connoître  une  particu- 
larité de  la  végétation  des  pins  qui  peut  être  utile 
pour  leur  culture  :  c'est  que,  contre  l'opinion  vul- 
gaire, lorsque  le  sommet  du  scion  terminal  ou  de 
la  flèche  est  supprimé ,  du  milieu  des  couples  de 
feuilles  les  plus  voisins  de  la  plaie  il  sort  une  proé- 
minence ou  un  véritable  bourgeon  qui  donne  de 
nouveaux  scions;  mais  au  lieu  d'écaillés  il  s'y  mon- 
tre des  feuilles  vertes  et  acérées ,  de  l'aisselle  des- 
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quelles  sortent  de  nouveaux  couples  de  feuilles.  On 
a  donc  eu  raison  de  regarder  ces  couples  de  feuilles 
ou  les  pinceaux  du  pin  du  ilord  comme  de  vérita- 
bles bourgeons. 

M.  du  Petit-Thouars  avoit  suivi  Topinton  la  plus 
généralement  répandue  parmi  ses  prédécesseurs 
pour  la  sortie  dés  racines  ^n  soutenant  que  les  nou- 
velles racines  sortent  indifféremment  de  toutes  les 
parties  des  anciennes,  sans  quMl  y  ait  de  lieu  déter- 
miné pour  leur  sortie;  maisdiwrs  naturalistes  ont 
avancé  depuis  qu  il  existe  des  parties  prédestinées  à 
la  manifestation  des  racines ,  des  espèces  de  bour-* 
geons  souterrains. 

Dans  un  mémoire  plus  récent  on  a  annoncé  qu'il 
se  trouve  des  organes  semblables  non  seulement 
dans  les  parties  enfouies,  mais  sur  les  branches  les 
plus  élevées.  On  les  voit  dçns  ce  qu'on  nomme  les 
pores  corticaux  y  ou  ce  que  Guettard  nommoit  des 
lenticelles. 

On  a  montré  que  lorsque  Ton  plonge  dans  l'eau 
une  bouture  de  saule,  ses  pores  se  crèvent  en  lais- 
sant apercevoir  Imtérieur  de  Vécorce  qui  est  d'uQ 
blanc  éclatant  et  cpmnxe  farineux.  C  est  de  là  que 
sortent  invariablement  les  nouvelles  racines.  ^ 

Mais  M.  du  Petit-Thouars  fait  remarquer  qn'ii 
avolt  déjà  sigrialé  ce  phénomène  en  1 807  dans  son 
sixième  essai  ;  il  avoit  reconnu  qu'il  sort  effective- 
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ment  des  racines  de  ces  points.  Il  en  avoit  vu  sortir 
indifFéremment  d  autres  parties,  même  sur  les  sau- 
les; mais  dans  le  plus  grand  nombre  les  autres 
arbustes  dont  il  avoit  mis  des  boutons  en  expé* 
rience,  tels  que  le  sureau  et  la  vigne,  les  racines 
sortoient  de  la  partie  inférieure  ou  de  la  plaie.  Il 
avoit  donc  pensé  que  dans  les  saules  ce  n  est  que 
pour  obéir  à  la  loi  de  moindre  résistance  que  ces 
racines  sortent  par  ces  pores  ou  lenticelles.  Cepen- 
dant il  a  trouvé  récemment  un  arbuste  qui  appuie 
singulièrement  lassertion  contraire. 

G  est  le  solanum  dulcamara  ou  la  douce-amère.  Sa 
tige  est  parsemée  de  tubercules  blancs  qui  parois- 
sent  absolument  semblables  aux  lenticelles,  mais 
qui  ne  s  ouvrent  pas.  Si  Ton  enlève  Técorce,  on 
trouve  vis-à-vis  de  chaque  mamelon  une  radicelle 
détachée  du  corps  ligneux,  et  qui  semble  prête  à 
sortir,  et  cela  lui  arrive  immanquablement  au  bout 
de  vingt*quatre  heures  si  on  en  forme  une  bouture 
en  la  plongeant  dans  Teau. 

Il  est  certain  que  dans  ce  cas ,  qui  parolt  unique 
à  1  auteur,  cette  radicelle  est  prédestinée  à  sortir  par 
le  mamelon  :  on  ne  voit  aucune  trace  d'une  partie 
semblable  dans  les  saules,  quelque  profmptitude 
quils  mettant  à  pousser  des  racines;  mais  M.  du 
Petit-Thouars  présume  que  c  est  ce  plus  grand  dé- 
veloppement qui  caractérise  le  so/onKin  radicans. 
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G  est  encore  en  citant  ses  travaux  précédents  que 
M.  du  Petît-Thouars  a  entrepris  de  traiter  de  l'ori- 
gine de  la  couleur  verte  des  végétaux.  Il  se  trouve 
principalement  en  opposition  avec  ceux  qui  ré- 
cemment ont  agité  cette  question,  parcequ'il  sou- 
tient toujours  que  deux  substances  distinctes  dès 
leur  origine  composent  les  végétaux:  le  ligneux  et 
leparenchymateux.  Il  avoit  déjà  placé  Tindividualité 
végétale  dans  les  fibres  ligneuses;  il  paroU  qull 
voudroit  aussi  Faccorder  à  chaque  molécule  déta- 
chée qui  doit,  par  suite  de  la  végétation,  former  les 
utricules  du  parenchyme.  Il  place  la  vitalité  végé- 
tale dans  laction  réciproque  de  ces  deux  parties. 
Gela  le  conduit  naturellement  à  traiter  cette  autre 
question  :  Que  doit-on  nommer  organes  dans  les  vé- 
gétaux? Il  entre  en  matière  en  citant  une  tentative 
curieuse.  Ayant  détaché  les  embryons  ou  scutelles  de 
plusieurs  grains  de  maïs  encore  laiteux  pour  recon- 
noitre  quels  étoient  leur  poids  et  leur  volume  en 
comparaison  du  reste,  après  avoir  satisfait  sa  cu- 
riosité sur  ce  point  Vidée  lui  est  venue  de  les  plan- 
ter dans  cet  état,  c'est-à-dire  privés  de  téguments  et 
sur-tout  de  périsperme,  et  à  sa  grande  surprise  il 
les  a  vus  presque  tous  germer  et  pousser  aussi  vi- 
goureusement que  les  autres;  et  ce  qui  lui  a  paru 
singulier  c'est  que  le  scutelle  a  été  soulevé  au-dessus 
du  sol.  Il  est  donc  devenu  ce  qu'on  nomme épigée au. 
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lieu  d'être  hypogée,  ce  qui  est  le  mode  général  dé 
toutes  les  graines  monocotylédonéa.  Ce  résultat  a 
été  d  atord  pour  M.  du  Petit-Thouars  une  nouvelle 
preuve  que  ce  scutelle  est  un  véritable  cotylédon, 
ensuite  que  le  périsperme  n'est  pas  un  ^liment  in- 
dispensable pour  la  plantule,  du  moins  lors  de  la 
germination;  car  il  étoit  déjà  porté  à  le  regarder 
comme  lé  superflu  de  la  substance  déposé  dans  le 
test  de  la  graine  pour  fournir  la  nourriture  de  cette 
plantule.  Aussi  prétend-il  qu'il  ne  s'y  trouve  pas 
de  fibres  ligneuses  ni  de  parenchyme  en  état  utti- 
éulaire ,  ce  qui  est  en  opposition  avec  une  nouvelle 
doctrine. 

M.  du  Petit-Tbouars  connoissoit  cette  opinion 
nouvelle  ;  mais  il  n'a  voulu ,  dit-il ,  l'attaquer  que  par 
des  faits  constaiits.  Il  examiha  successivement  des 
grains  de  maïs  à  mesure  qu'ils  avançoient  vers  la 
maturité.  Les  écrasant  entre  deux  verres  il  a  tou- 
jours vu  des  granules  suspendus  dans  un  liquide; 
mais  leur  volume  s'augmentoiten  même  temps  que 
le  test  grossissoit.  T/orsque  celui-ci  fut  parvenu  à 
son  maximum,  l'intérieur  étoit  une  émulsion  vis- 
queuse; à  mesure  qu'elle  se  sécboit  il  voyoit  paroî- 
tre  des  filaments;  quelques  uns  sembloient  se  réu- 
nir en  formant  des  hexagones.  Mais  lorsque  la 
dessiccation  a  été  complète,  au  lieu  de  ces  figures 
régulières,  il  y  a  vu  (les  ramifications  ;  elles  ont  pris 
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la  forme  ramifiée  semblable  à  celle  desi  agates  arbo- 
risées  pu  à  une  espèce  darbre  de  Diane.  Il  sest 
persuadé  que  c  etoit  la  partie  glutineuse  qui  avoit 
pris  cette  forme  ;  il  en  a  conservé  des  échantillons 
qui  ne  lui  laissent  pas  le  moindre  doute  sur  ce 
point. 

C'est  donc  par  une  opération  artificielle  que 
M.  du  Petit-Thouars  est  conduit  à  regarder  le  péri- 
sperme  comme  un  résidu  étranger  à  la  végétation; 
mais  il  n'abandonne  pas  l'observation  du  cours  or- 
dinaire de  la  nature  sur  les  plantes  les  plus  répan- 
dues. C'est  ainsi  qu'il  tire  de  la  comparaison  de  la 
feuille  de  capucine  avec  sa  fleur  dans  l'état  ordi- 
naire une  nouvelle  preuve  de  lune  de  ses  proposi- 
tions ,  que  la  fleur  n'est  qu'une  transformation  de 
la  feuille  et  du  bourgeon  qui  en  dépend.  Il  retrouve 
par  la  conformité  des  faisceaux  ligneux  dans  les 
deux  parties,  soit  dans  leur  nombre,  soit  dans  leur 
conformatiQn,rorigine  de  toutes  les  anomalies  que 
présentent  leurs  fleurs  ;  la  nature  est  venue  lui  of- 
frir une  pleine  confirmation  de  tout  ce  qu'il  avoit 
aperçu  à  l'apparition  d'une  chlorantie  de  Cjette  fleur, 
c  est-à-dire  d'une  altération  par  laquelle  toutes  ses 
parties  sont  changées  en  feuilles  vertes.  M.  Dutro- 
chet  l'avoit  déjà  découverte  et  annoncée,  mais 
M.  du  Petit-Thouars  étant  à  même  de  la  suivre 
pendant  deux  mois  a  pu  saisir  toutes  ses  phases. 
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Ce  qui  loi  a  paru  le  plus  remarquable  o  est  qu'une 
pointe  ou  mucro  qui  termine  la  nervure  principale 
ou  médiane  seule  devient  Yatithère  dans  Fëtamine, 
et  le  style  et  le  sti^jmate  dans  chacune  des  trois 
feuilles  qui  composent  le  pistil  ou  lovaire.  Il  a  pu 
suivre  encore  plus  long-temps  les  changements 
d^une  autre  chlormitie,  celle  de  la  fraxinelle;  c'est 
une  des  plus  anciennement  conmies,  car  elle  a  été 
décrite  et  figurée  aussi  bien  que  possible  par  Mar- 
chant dans  les  mémoire^  de  l'Académie  pour  1 706. 
La  rencontre  de  ces  déviations  organiques  a  été 
pour  M.  du  Petit-Thouars  l'événement  le  plus  heu- 
reux qu'il  pût  éprouver.  Il  regardoit.  comme  très 
important  d'en  observer  au  moins  une  dans  chaque 
grande  femille  naturelle.  Il  en  possède  trois  dans 
les  ombellifères  qui  lui  paroissent  des  plus  instruc- 
tives, sur-tout  pour  la  théorie  des  insertions.  Il  a 
continué  ses  recherches  sur  les  germinations  et  il 
a  trouvé  une  pleine  confirmation  de  ce  qu'il  avoit 
annoncé  précédemment ,  que  dans  tous  les  proto- 
phylles  ou  cotylédons  développés  des  plantes  dico- 
tylédones la  nervure  médianeest  composée  de  deux 
faisceaux  distincts  et  parallèles.  Gela  est  manifeste 
dans  plusieurs  espèces,  telle  que  la  mercuriale ,  par 
la  bifurcation  constante  qu'éprouve  cette  nervure 
à  s^a  sommet.  Gela  arrive  aussi  par  accident.  Ainsi 
il  a  trouvé  sur  le  scandix  pecten  ou  peigne  de  Fénus 
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qu  un  de  ses  protophylles  étoit  profondément  bi  • 
furqué  au  sommet;  ce  qui  lui  a  donné  le  moyen 
de  confirmer  ce  quil  ne  faîsoit  que  soupçonner, 
que  dans  les  ombellifères  les  nervures  sont  aussi 
doubles. 

M.  du  Petit-Thouiars  s'est  encore  trouvé  dans  le 
cas  de  réclamer  la  priorité  d'une  idée  par  laquelle 
il  terminoit  l'exposition  de  sa  manière  d'envisag^er 
l'action  réciproque  des  deux  substances  composant 
suivant  lui  tous  les  végétaux  phanérogames ,  le 
ligneux  et  le  parenchymateux  ;  il  demandoit  aux 
physiciens  si  on  ne  pou  voit  pas  y  reconnoitre  un 
appareil  galvanique  bien  combiné ,  capable  d'exer* 
cer  une  action  directe  sur  la  marche  de  la  sève. 
Laissant  entrevoir  toutes  les  conséquences  théori- 
ques qu'on  pourroit  déduire  de  cette  action  pour 
expliquer  une  de  ses  assertions,  la  sève  arrive  où 
elle  est  demandée,  il  se  borne  pour  le  moment  à 
attirer  l'attention  sur  cette  portion  du  parenchy- 
mateux qui,  se  trouvant  à  l'extérieur,  forme  totale- 
ment l'enveloppe  qu'on  connoit  sous  le  nom  d'é- 
piderme.    Ayant  rempli  toutes  les  phases  de  la 
végétation  c'est  un  corps  inerte  ou  impassible.  On 
pourroit,  à  l'imitation  des  chimistes,  le  dire  brûlé; 
il  sert  donc  à  préserver  tout  l'intérieur  du  contact 
des  actions  extérieures  :  de  là  il  résulte  que  cet  inté- 
rieur est  un  monde  à  part,  où  toutes  les  lois  physi-^ 
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ques  qui  le  régissent  sont  dirigées  dans  le  but  de  la 
conservation  de  Findividu. 

Dans  toutes  les  parties  de  Thistoire  naturelle  il 
s*est  trouvé  des  genres  qui  sont  demeurés  pendant 
quelque  temps  isolés  et  ne  se  rattachoient  que  foi- 
blement  aux  familles  les  plus  voisines,  mais  pres- 
que toujours  ils  ont  été  des  indices  de  familles  nou- 
velles que  les  découvertes  graduelles  des  voyageurs 
ont  complétées  peu  à  peu. 

Tel  a  été  le  genre  brunia  de  Linnaeus ,  que  M-  de 
Jussieu  avoit  placé  d  abord  à  la  suite  des  rbamnées. 
Lies  staavia,  les  linconia,  Yërasma,  le  tanmea,  sont 
venus  successivement  s'y  rattacher,  et  MM.  Brown 
et  DecandoUe  ont  composé  de  ce  groupe  leur  fa-p 
mille  des  bruniacées. 

M.  Adolphe  Brongniart  vient  de  soumettre  cette 
famille  à  un  nouvel  examen;  il  y  ajoute  des  genres 
nouveaux  qu'il  nomme  berzelia,  raspalia,  berardia, 
et  auduinia,  et  il  en  trace  le  caractère  général.  On 
y  admettoit  des  pétales  attachés  sous  le  limbe  d'un 
calice  adhérent  inferieurement  à  lovaire,  et  des 
étamines  insérées  au  même  point  ;  suivant  M.  Adol- 
phe Brongniart  les  pétales  et  les  étamines  sont  in^ 
sérés  non  au  calice,  mais  à  la.  partie  supérieure  et 
latérale  de  lovaire ,  un  peu  au-dessus  du  point  où 
il  s  est  séparé  du  calice.  C'est  ce  qu'on  nomme  en  bo-<- 
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tanique  imertion  épigyne;  et  il  en  résulte  que  5  dam 
la  distribution  adoptéejusquacejour,  elles  ne  peu* 
vent  plus  rester  près  des  rbamnëes ,  auxquelles  elles 
resdûmblent  cependant  pour  le  port.  Ce  seroit  près 
d^  ombellifères  et  des  araliacées ,  qui  leur  ressem- 
blent fort  peu ,  quelles  devroient  se  ranger  ;  mais 
il  Êiut  se  souvenir  que  la  distribution  des  familles 
et  des  classes ,  d  après  lés  caractères  tirés  de  Tinser- 
tion  et  de  la  présence  ou  de  Ja  division  de  la  corolle, 
n  est  pas  autant  fondée  en  nature  que  les  familles 
elles-mêmes. 

M.  Duvau  prépare  un  grand  travail  sur  le  genre 
des  véroniques ,  Fuii  des  plus  nombreux  etdes  plus 
répandus  du  règne  végétal ,  remarquable  d  ailleurs 
par  les  beautés  délicates  de  ses  fleurs  et  des  bou^ 
quets  qu'elles  composent.  Il  a  présenté  un  mémoire 
où  il  passe  en*  revue  avec  un  grand  détail  toutes  les 
modifications  que  présentent  leur  calice,  leur  co- 
rolle, leurs  étamines,  leur  ovaire,  leur  stigmate, 
leur  fruit,  et  leurs  graines.  La  longueur  relative  des 
étamines ,  le  nombre  et  la  forme  des  graines ,  le 
nombre  des  panneaux  dans  lesquels  se  fendent  les 
coques  de  leur  péricarpe,  donnent  des  caractères 
d'après  lesquels  leurs  nombreuses  espèces  peuvent 
être  réparties  en  certains  groupes  dont  M.  Duvau 
a  donné  le  tableau.  Il  n  est  pas  jusqu^aux  nervures 
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de  la  corolle  qui  ne  varient  pour  le  nombre ,  et  cela 
diversement  dans  chacun  de  ces  lobes.  Ces  observa- 
tions délicates  forment  une  introduction  piquante 
à  la  description  détaillée  ou  monographie  de  ce 
Ijenre  que  Fauteur  fait  espérer,  et  qui,  d'après  cet 
exposé  préliminaire,  intéressera  infailliblement  les 
botanistes. 

Parmi  ces  productions  marines  d'une  nature  am- 
biguë ,  que  Ion  a  rangées  tantôt  dans  le  régne  ani- 
mal ,  tantôt  dans  le  régne  végétal ,  il  s  en  trouve  une 
de  substance  presque  crétacée,  remarquable  par 
des  tiges  grêles,  surmontées  de  chapiteaux  en  forme 
de  disques  minces,  rayonnes,  et  un  peu  concaves 
dans  leur  centre  :  c'est  Yacetabulum  de  Tournefort , 
le  cùrallina  androsace  de  Pallas ,  le  tubularia  acetabu- 
tum  de  Gmelin ,  Yacétabulaire  méditerranéen  de  La- 
mark,  Yacetabularia  intégra  de  Lamouroux.  Cette 
seule  énumération  de  quelques  uns  de  ses  noms 
montre  que  les  naturalistes  les  plus  récents  la  re- 
gardent comme  un  polypier.  M.  Rafeneau-Delile , 
qui  l'a  suivie  avec  soin  dans  les  étangs  salés  des  en- 
virons de  Montpellier,  en  a  pris  une  autre  opinion. 
On  l'y  observe  souvent  en  touffes  épaisses ,  soit  sur 
des  coquilles,  soit  sur  des  tiges  à  demi  décompo- 
sées de  zostera.  A  l'état  de  vie  sa  couleur  est  verte, 
Ic^  cellules  rayonnantes  de  son  disque  renferment 
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des  séries  de  globules  visibles  sans  microscope.  Elle 
se  montre  d  abord  comme  de  petits  tubercules  ou 
des  mamelons  verts  dont  la  racine  n  edt  qu'un  cal 
un  peu  épaissi;  elle  devient  tubuleuse  et  s'élève 
quelquefois  à  trois  ou  quatre  pouces  de  hauteur 
sans  développer  encore  son  disque;  mais  le  plus 
souvent,  dès  leur  premier  alongement,  ses  tubes 
présentent  des  nœuds  séparés  par  de  légers  étran- 
glements ,  et  Ion  voit  sur  le  contour  des  parties 
dilatées  de  petites  saillies  qui  sont  comme  des 
ébauches  de  bourgeons  disposés  en  anneaux;  et  ces 
bourgeons  se  développent  quelquefois  en  rameaux, 
divisés  en  deux,  trois  ou  quatre  fois  de  suite;  les 
parties  ramifiées  ne  diffèrent  point  des  conferves 
marines  ordinaires  :  ce  sont  des  tubes  fermés  à  leurs 
points  de  jonction  et  qui  renferment  une  matière 
verdâtre,  A  mesure  que  les  tiges  s  alongent  elles 
produisent  de  nouveaux  cercles  de  rameaux ,  et  en 
même  temp3  les  cercles  précédents  et  inférieurs  se 
détruisent;  leurs  points  d'attache  mêmes  cessent 
de  paroître.  Il  arrive  enfin  que  les  tubes  d'un  de  ces 
cercles  sont  soudés,  et  forment  ainsi  un  plateau 
celluleux  à  compartiments  disposés  en  rayons,  qui 
e3t  d  abord  transparent  et  qui  s'élargit  jusqu'à  la 
maturité.  Souvent  il  s'élève  du  centre  de  ce  plateau 
une  houppe  de  ramifications  flottantes  qui  ne  dif- 
fèrent point  de  celles  qu'avoit  produites  la  jeune 
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tige.  Donati ,  qui  avoit  aussi  observé  cette  produc- 
tion à  letat  de  vie,  avoit  considéré  ces  filaments 
comme  des  étamines.  La  pulpe  de  l'intérieur  des 
cellules  du  disque  se  distribue  par  degrés  en  glo- 
bules qui  demeurent  renfermés  jusqu'à  ce  que  ce 
disque  se  rompe  ps^r  accident  ou  par  vétusté;  ils 
tombent  alors  au  fond  de  Icau,  sans  montrer  aucun 
mou  vement  spontané. 

M.  Delile  soupçonne  que  ces  globules  sont  les 
moyens  de  reproduction  de  lacétabulaire,  et  il  es- 
père s'en  assurer  par  de  nouvelles  expériences.  D'a- 
près ces  faits  il  pense  que  l'acétabularia  est  un  vé- 
gétal de  la  famille  des  conferves. 

L'analyse  chimique  faite  à  sa  prière  par  M.  Ba- 
lard  lui  a  paru  confirmer  cette  classification.  Après 
avoir  dépouillé  l'acétabularia  de  sa  partie  calcaire 
par  l'acide  hydrochlorique  étendu  d'eau,  il  en  a 
retiré  une  matière  verte  analogue  à  celle  qui  colore 
les  feuilles,  une  gomme  et  une  matière  ligneuse. 
A  la  distillation  l'on  en  retire  à  peine  une  trace 
sensible  d'ammoniaque.  Sa  cendre  se  compose  pres- 
que en  totalité  de  carbonate  de  chaux ,  mêlé  seu- 
lement d'un  peu  de  carbonate  de  magnésie,  d'alu- 
mine ,  et  d'oxyde  de  fer. 

Aux  grands  ouvrages  de  botanique  que  les  memr 
)>res  et  correspondants  de  l'Académie  continuent 
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de  publier,  tels  que  les  Plantes  usuelles  des  Brasiliens 
et  la  Flora  Brasiliœ  meridionalis  de  M.  Auguste  de 
Saint-Hilaire,  parvenus,  le  premier  à  la  dixième,  le 
second  à  la  cinquième  livraison ,  sont  venus  se  join- 
dre les  Mémoires  sur  les  légumineuses  par  M.  Decan- 
dolle,  dont  il  a  paru  sept  cahiers ,  et  la  Partie  botani- 
que du  Voyage  de  M.  Freycinet,  par  M.  Gaudichaud , 
qui  est  déjà  à  sa  quatrième  livraison. 

La  seconde  partie  du  Sertum  austro<aledonicum , 
de  M.  de  La  Billardière,  a  paru  dès  1826;  mais 
nous  croyons  devoir  en  faire  mention  ici ,  parceque 
nous  avions  involontairement  négligé  d  en  parler 
l'année  précédente.  La  première  partie  du  même 
ouvrage  a  été  annoncée  dans  notice  analyse  de  1 824. 

Dans  tous  ces  écrits  Fart  du  dessin  et  celui  de  la 
gravure  prêtent  à  la  science  le  secours  qu'elle  devoit 
attendre  de  la  perfection  à  laquelle  ils  sont  parve- 
nus, et  sur-tout  du  grand  nombre  de  personnes 
que  l'enseignement  prodigué  par  no3  institutions 
a  mises  à  même  de  les  pratiquer. 

M.  Achille  Richard,  fils  du  célèbre  botaniste  que 
l'AtCîadétnie  &  perdu  en  1 82 1 ,  a  mis  au  jour  les  deux 
ouvrages  laissés  par  son  père,  sur  les  familles  des 
conifères  et  des  cycadées ,  et  les  a  complétés  par  ses 
propres  observations. 

Ces  deux  ouvrages,  qui  forment  un  volume  iu^fo 
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lie  accompagné  de  trente-deux  planches  dessinées 
par  M.  Richard  père  avec  l'exactitude  et  la  supé- 
riorité que  tous  les  botanistes  s'accordent  à  recon- 
noître  dans  ses  dessins,  contiennent  non  seulement 
les  caractères  de  ces  deux  familles  et  des  genres  qui 
les  composent,  mais  encore  des  développements  et 
des  discussions  sur  leurs  différents  organes  et  les 
modifications  nombreuses  qu'ils  éprouvent  dans 
ces  genres.  Voici  La  classification  des  genres  que 
M.  Richard  a  adoptée  pour  la  famille  de»  conifères  : 

i"  tribu.  Taxinées. 

a.  Fleurs  renversées. 

Podocarpus.  Dacrydiwn. 

b.  Fleurs  dressées. 

Phyllocladus,  Taxus^  SaUshfiria  Ephedra. 

a"  tribu.  CcpHESsmÉEs. 

Juniperus.  Thuya,  Callitris,  Cupressus,  Tztxodium. 

^''  tribu.  Abietinées. 

Pinus.  Ahies,  Cunninghamia,  A^athis.  Araucaria, 
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ANNÉE  1809. 

Les  recherches  de  M.  Cuvier  sur  les  animaux 
fossiles  ont  ordinairement  exigé  des  discussions 
préliminaires,  sur  les  espèces  admises  par  les  na- 
turalistes, qui  ont  presque  toujours  été  la  source 
de  quelques  observations  utiles  à  Favancement  de 
la  zoologie  proprement  dite.  C'est  ainsi  que  dans 
son  mémoire  sur  lostéologie  du  lamantin,  en  con- 
sidérant l'organisation  des  mammifères  amphibies, 
il  est  conduit  à  séparer  des  phoques  et  des  morses 
les  dugons,  les  lamantins,  et  l'espèce  décrite  par 
Steller,  qui  avoit  été  confondue  avec  ces  derniers 
animaux.  Ces  trois  genres  forment  une  famille  qui 
se  distingue  entr'autres  par  l'absence  totale  des  ex- 
trémités postérieures  et  par  des  dents  d'herbivores  : 
il  réduit  à  deux  les  quatre  espèces  de  lamantins 
établies  par  BufFon,  et  donne  des  caractères  exacts 
à  celles  qu'il  admet  dans  ces  différents  genres. 

Dans  un  autre  mémoire  sur  les  chats  le  même 
auteur  donne  les  caractères  ostéologiques  de  la  tête 


ANATOMIE   ET   PHYSIOLOGIE,  etc.  253 

des  principales  espèces  de  ce  genre,  et  il  en  fait» 
connoître  une  qui  n  avoit  point  été  reconnue  par 
les  naturalistes  modernes.  Cette  nouvelle  espèce  a 
reçu  4e  nom  de  léopard ,  qui  étoit  devenu  syno- 
nyme de  panthère,  faute  de  pouvoir  en  faire  une 
application  exacte.  Elle  diffère  de  cette  dernière  es- 
pèce par  une  taille  moindre  et  des  taches  plus  nom- 
breuses. 

M.  Geoffroy  avoit  depuis  long-temps  formé  sous 
le  nom  d^atèles  une  division  particulière  des  sin- 
ges dépourvus  de  pouces  aux  mains,  que  jusqu'à- 
lors  on  avoit  confondus  avec  les  sapajous  par  la 
considération  de  la  queue  prenante  qui  est  com- 
mune à  tous  ces  animaux.  Il  a  ajouté  deux  espèces 
nouvelles  à  celles  qu'il  avoit  déjà  fait  connoître,  et 
en  a  donné  des  figures  et  des  descriptions  :  Funç, 
à  laquelle  il  donne  le  nom  d'arachndide  et  qui  est 
fauve,  avoit  seulement  été  indiquée  par  Edwards 
et  Broven;  l'autre,  nommée  encadrée,  est  entière- 
ment nouvelle  ;  elle  est  noire  avec  des  poils  blancs 
autour  de  la  face. 

Le  même  membre  a  donné  la  description  de 
deux  oiseaux,  Tun  niai  connu,  l'autre  tout-à-fait 
nouveau  :  celui-ci  a  des  rapports  avec  le  corvus  nu- 
dus  et  avec  le  corvus  calvus;  mais  ils  diffèrent  assez 
pour  former  trois  genres  distincts  que  M.  Geof^ 
froy  étabUt  sous  les  noms  de  céphaloptère ,  qu'il 
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donne  à  sa  nouvelle  espèce,  de  gymnoderus^  qu'il 
applique  ùuconmsnudus,  et  de  gymnocephalus ^  par 
lequel  il  distingue  le  corvus  calvus. 

Le  céphalaptère  est  noir,  avec  une  huppe  très 
élevée  qui  retombe  en  avant  sur  le  bec,  et  une  sorte 
de  fanon  aussi  couvert  de  plumes.  Les  unes  et  les 
autres  de  ces  plumes  sont  d'un  violet  métallique. 

Le  second  oiseau ,  qui  est  du  Mexique  comme  le 
précédent,  avoit  été  décrit,  mais  imparfaitement ^ 
par  Marcgrave,  sous  le  nom  de  cariama.  M.  Geof- 
froy la  voit  considéré,  d  après  cette  description, 
comme  voisin  de  lagami;  mais  aujourd'hui  qu'il 
se  trouve  dans  la  collection  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  ce  naturaliste  le  regarde  comme  devant 
former  un  genre  à  part,  auquel  il  donne  le  nom  de 
microdactylus. 

Les  tortues  ont  aussi  fait  pour  M.  Geoffroy  le 
sujet  d'un  mémoire  intéressant.  Ayant  observé  en 
Egypte  la  tortue  du  Nil ,  indiquée  par  Forskal ,  il  a 
été  conduit  à  former  un  genre  particulier  de  toutes 
les  autres  tortues  qui,  comme  celle-ci,  ont  l'extré- 
mité des  côtes  libres  et  une  carapace  molle.  Il  les  a 
nommées  trionix,  et  a  ajouté  plusieurs  espèces  nou- 
velles à  celles  qui  étoient  déjà  connues.  M.  Bron- 
gïiiart,  dans  son  beau  travail  général  sur  les  reptiles, 
avoit  joint  celles-ci  ksesémydes,  en  observant  toute- 
fois les  caractères  qui  lesdistinguoient  des  autres  es- 
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pèces  de  ce  genre,  dont  la  carapace  est  complète  et 
recouverte  d'écaillés.  M.  Geoffroy  réunit  en  outre 
au  genre  chelys  de  M.  Duméril  la  tortue  décrite 
par  Bartram  sous  le  nom  de  tortue  aux  grandes 
écailles  molles,  et  découverte  par  ce  voyageur  dans 
TAmérique  septentrionale. 

Ces  animaux  offrent  un  exemple  frappant  des 
progrès  de  la  zoologie  dans  ces  derniers  temps.  Le 
nombre  des  tortues  connu  il  y  a  vingt  ans  étoit  à 
peine  de  trente,  et  aujourd'hui  il  est  au  moins  du 
double  plus  grand.  C'est  ce  que  nous  apprend, 
entre  autre  choses,  le  travail  de  M.  Schweiger, 
dans  lequel  il  a  entrepris  de  donner  une  monogra* 
pbie  générale  de  toutes  les  tortues.  Ce  bel  ouvrage, 
accompagné  de  descriptions  exactes  d  une  synony- 
mie très  étendue ,  et  de  figures  dessinées  avec  beau- 
coup de  soin  par  M.  Oppel,  a  été  soumis  à  lexa- 
mcn  de  llnstitut,  dont  il  a  obtenu  les  suffrages. 

La  classe  des  poissons  s  est  aussi  enrichie  de 
beaucoup  d'espèces  nouvelles.  MM.  Kisso  et  Delà- 
roche,  qui  se  sont  particulièrement  occupés  de  cette 
branche  de  zoologie,  nous  ont  communiqué  leurs 
observations.  Le  premier  les  a  faites  sur  les  poissons 
du  golfe  de  Nice ,  et  l'autre  sur  les  poissons  de  la 
mer  qui  environne  les  îles  Baléares. 

M.  Delaroche  a  fait  des  recherches  intéressantes 
sur  la  profondeur  à  laquelle  chaque  espèce  de  pois- 
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son  vit  habituellement ,  sur  la  pèche  de  ces  animaux 
et  sur  la  vessie  natatoire.  Nous  parlerons  Jj^ientôt 
en  détail  de  cette  dernière  partie  de  son  travail. 

Les  expériences  physiologiques  sont  sans  con- 
tredit celles  qui  exigent  le  plus  de  loisir ,  le  plus 
de  patience ,  et  où  il  est  le  plus  difficile  d  apporter 
cette  exactitude  rigoureuse  si  importante  et  si  né- 
cessaire dans  les  sciences.  Cependant  M.  de  Hum- 
boldt,  au  milieu  d  un  voyage  où  les  obstacles  et  les 
dangers  se  renouveloient  chaque  jour,  s'est  occupé 
d'expériences  délicates  sur  plusieurs  des  phéno- 
mènes de  la  vie.  Il  nous  a  communiqué  les  recher- 
ches qu'il  a  faites  en  Amérique  sur  la  respiration  du 
crocodile  à  museau  aigu;  elles  Font  conduit  à  re- 
connottre  «  que  cet  animal ,  malgré  le  volume  de 
«  ses  bronches  et  la  structure  de  ses  cellules  pul- 
«  monaires,  souffre  dans  un  air  qui  ne  se  renou- 
«  velle  pas;  que  sa  respiration  a  beaucoup  de  len- 
«  teur  :  dans  lespace  d'une  heure  et  quarante*trois 
tt  minutes  un  jeune  individu  de  trois  décimètres 
«  de  longueur  n'a  enlevé,  dans  l'air  ambiant,  qu'à- 
«  peu-près  vingt  centièmes  cubes  d*oxygène.  » 

Depuis  son  retour  en  France  M.  de  Humboldt, 
conjointement  avec  M.  Provençal,  a  fait  d'autres 
recherches  sur  la  respiration  des  poissons.  Les  ex- 
périences de  ces  savants ,  qui  sont  nombreuses ,  et 
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qui  ont  une  exactitude  que  comportent  rarement 
de  tels  sujets ,  les  ont  conduits  à  des  résultats  assez 
importants. 

Les  expériences  deSpallanzani  et  celles  de  notre 
confrère  M.  Sylvestre  avoient  démontré  que  ce 
n  est  point  en  décomposUnt  Teau  que  les  poissons 
respirent,  comme  quelques  physiciens  lavoientcru, 
mais  en  enlevant  Toxygène  mêlé  ou  dissous  dausce 
liquide,  ou  en  venant  à  la  surface  de  leau  le  re- 
cueillir immédiateipent  d'ans  latmosphère.  Cétoit 
à  ces  observations  que  se  bornoient  nos  connois- 
sances  sur  cette  matière  :  on*navoit  point  encore 
établi  la  nature  et  la  quantité*  des  gaz  qui  étoient 
absorbés  par  ces  animaux  dans  lacté  de  la  respira- 
tion ,  ni  les  résultats  de  ces  phénomènes.  Les  ex- 
périences dç  MM.. de  Humboldt  et  Provençal  ont 
pour  but  principal  ces  questions  encore  indécises. 
Pour  cet  effet  ils  considèrent  les  poissons  dans  leur 
état  naturel  respirant  leau  des  rivières;  puis  ils 
aaminent  Faction  des  branchies  sur  Teau  am- 
biante imprégnée  d  oxygène  et  d  azote,  d  acide  car- 
bonique, ou  d'un  mélange  d'hydrogène  et  d'oxy- 
gène, et  ils  traitent  ensuite  des  changements  que 
pioduisent  les  poissons  sur  les  différents  fluides 
aériformes  dans  lesquels  on  les  plonge. 

Sept  tanches  {cyprinus  tinca)  ont  été  placées  sous 
une  cloche  remplie  d  eau  de  rivière ,  et  qui  en  con- 
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lanoit  4)000  centimètres  cubes;  après  huit  heures 
et  demie  de  respiration  les  poissons  ont  été  retirés 
de  cette  eau ,  et  l'analyse  .qu'on  a  faite  de  Fair  qui 
s'y  trou  voit  encore  a  montré  que  dans  cet  espace 
de  temps  les  poissons  avoieqt  absorbé  ï45,4  d'oxy- 
gène, 57,6  d'azote;  et  que  iSa  d'acide  carbonique 
a  voit  été  produit;  d'où  il  résulte,  comme  l'obser- 
vent  nos  auteurs,  «que  dans  la  respiration  des 
«  poissons  soumis  à  cette  expérience  le  volume  de 
u  l'oxygène  absorbé  excédoit  seulement  de  deux 
«  tiers  le  volume  de  l'azote  disparu,  et  que  plus 
«  d'un  huitième  du  premier  n'avoit  pas  été  con- 
«  verti  en  acide  carbonique.  » 

Les  poissons  souf&ent  dans  l'eau  entièrement 
purgée  d'air;  et  après  une  vingtaine  de  minutes 
ils  tombent  au  fond  du  vase  sans  mouvement.  Dans 
l'oxygène  pur  ces  animaux  paraissent  îespirer  avi- 
dement et  écarter  davantage  leurs  branchies.  Dans 
l'azote  et  l'hydrogène  ils  tiennent  leurs  branchies 
fermées,  semblent  crainclre  le  contact  de  ces  gaz, 
et  meurent  bientôt  après  avoir  été  plongés  dans 
l'eau  qui  les  contient.  L'acide  ocirbonique  enfin  les 
tue  en  peu  de  minutes;  mais  les  poissons  n'absor- 
bent pas  seulement  par  leui*s  branchies  l'oxygèoe 
et  l'azote;  toute  la  surîacede  leur  corps  a  la  faculté 
d'agir  sur  ces  gaz  et  de  se  les  assimiler.  ^Après  avoir 
retiré  les  poissons  de  l'eau  saturée  des  gaz  délétères 
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et  en  avoir  fait  lanalyse,  on  a  trouvé  dass  ce  U* 
quîde  quelques  portions  d'acide  carbonique  ;  mais 
commeil  ny  avoit  pointeu  d oxygène  absorbé,  il 
est  vraisemblable ,  comme  Fobsei'veiW:  MM.  de 
Humboldt  et  Provençal,  que  cet  acide  n  étoit  poifit 
le  résultat  de  la  respiration,  mais  qu'il  avait  été  ex- 
halé par  la  surfkce  du  corps.  Tels  sont  les  points 
principaux  de  ce  travail,  qui  .contient  beaucoup 
d'autres  ob^vatioqs  utiles  et  d'aperçus  intéres- 
sants sur  la  physiologie  des  poissons ,  que  les  bornes 
de  cette  notice  ne  nous  permettent  point  de  rap- 
porter. , 

Nous  ne  pouvons  cependant,  en  parlant  de  la 
respiration ,  passer  sous  silence  un  mémoire  que 
M.  Proveiîçal  a  lu  à  l'Institut,  sur  la  respiration  des 
mammifères  auxquels  on  a  coupé  les  nerfs  de  la 
huitième  paire.  Nous  avons  déjà  parlé  des  expé^ 
riences  qui  ont  été  faites  pour  constater  l'influence 
de  des  nerfs  sur  la  respiration;  elles  démon  trentcette 
influence  :  mais  il  restoit  des  doutes  sur  la  mdnière 
dont  elle  s^exerce.  M.  Pï-ovcnçal  a  voulu  recon- 
noîtresi  1  animal  auquel  on  a  çotipé  les  nerfs  de  la 
huitième  paire  absorbe  autant  d'oxygène,  et  produit 
la*mêmequantité'd'acide  carbonique  avantqu'après 
l'opération.  De  nombreuses  e^périen^ces  faites  avec 
soin  ont  dqmdntré  que  l'animal  après  la  section 
des^nerfs  absorboit^ôins  d'oxygène,  et  prodnisoit 
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ipoins  d!acide  carbouique  qu avant  cette  section; 
mais -ces  changements  ne  se  produisent  que  par 
gradation.  Dabord  la  respiratioq  ne  paroit  point 
afFoiblie  ;  bientôt  elle  s  exécute  avec  moins  de  force; 
enfin  ces  phénomènes  cessent  tout-à-fkit,  mais 
vraisemblablement  par  la  cessation  des  fonctions 
mécaniques  de  la  poitrine.  Il  étoit  intéressant  de 
vérifier  si  la  chaleur  animale  diminueroit  dans 
les  mêmes  proportions  que  ]fL  respffatioa;  aussi 
M.  Provençal  a-t-il  fait  tontes  les  expériences  néces- 
saires pour  résoudre  cette  question;  et  il  paroit 
qu'en  effet  la  température  diminue  bientôt  après 
que  les  nerfs  ont  été  coupés,  et  que  la  respiration 
est  ralentie. 

Les  fonctions  des  organes  dont  Faction  vient  de 
nous  occuper  sont  bien  connues;  mais  il  existe  chez 
les  animaux  un  certain  nombre  dautres  organes 
dont  les  fonctions  ne  sont  point  évidentes,  et  sur 
l'usage  desquels  lesopinions  des  physiologistes  sont 
encore  partagées.  De  ce  nombre  est  la  vessie  nata- 
toire des  poissons.  Cet  organe  singulier,  qui  ne  se 
trouve  que'dans  cette  classe  d  animaux,  ne  se  ren- 
contre cependant  pas  dans  toutes  les  espèces  ;  et  il 
montre  tant  de  variétés  dans  son  organisation  qu'au 
premier  aperçu  on  pounoit  croii«  que  sa  destina: 
tion  chez  les  unes  n  est  pas  la  même  que  chez  les 
autres.  Généralement  cette  vessie  est  remplie  d*air 
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et  composée  de  deux  membranes.  Quelquefois  elle 
communique  avec  lestomacpar  un  canal  ;  d^autres 
fois  elle  na  aucune  communication  apparente  5  et 
dans  ce  cas  elle  contient  un  organe  particulier  d'une 
couleur  rouge  et  d'une  structure  lamelleiisé,  sui- 
vant les  observations  de  M.  Duvémoy.  Cependant 
il  y  a  des  vessies  qui  sont  pbui'vues  de  ces  corj)S 
rouges,  et  qui  ont  un  canal;  et  quelques  unes, 
mais  en  plus  petit  nombre,  ont  des  muscles  pro- 
pres. Les  opinions  des  auteurs  vailent  sur  le  but  de 
cet  organe  et  de  ses  différentes  parties  :  en  général 
ou  a  pensé  qu'il  servoit  à  faire  changer  la  pesanteur 
spécifique  des  poissons,  et  que  pour  cet  effet  l^nimal 
au  moyen  de  ses  muscles  coniprimoit  cet  organe  et 
en  faisoit  varier  les  dimensions ,  suivant  qu'il  avoit 
besoin  de  rester  en  équilibre,  de  monter  ou  de 
descendre  4ans  le  milieu  où  il  se  trouvoît.  Quant 
à  la  manière  dont  l'air  y  arrive  on  a  cru  que  c'étoit 
au  moyen  du  eailal  dans  les  vessies  qui  en  sont 
pourvues,  et  au  moyen  des  glandes  par  sécrétion 
dans  celles  qui  n'ont  point  de  communication  au- 
dehors.  De  plus  on  sait,  par  les  expériences  de 
M.  Biot,  que  cet  air  est  un  mélange  d'oxygène  et 
d'azote,  et  que  sa  nature  varie  suivant  que  le  pois- 
son vit  à  des  profondeurs  différentes  ;  de  sorte  que 
les  espèces  qu'on  retire  du  fond  de  la  mer  contien- 
nent une  fort  grande  proportion  d'oxygène,  tandis 
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que  celles  qui  viennent  de  la  surface  donnent 
plus  d*azote.  M.  Delaroche  ayant  recueilli  un  très 
grand  nombre  de  poissons  dans  la  Méditerranée  a 
examiné  leur  vessie  natatoire,  et  en  a  décrit  plu- 
ùeursqui.ne  Tétotent  point  encore;  il  a  vérifié  les 
expériences  de  M.  Biot,  et  a  été  conduit,  sur  les 
u$af][esde  la  vessie  ^à-peu-près  aux  mêmes  résultats 
que  les  naturalistes  qui  s  en  étaient  occnpés  avant 
lui. 

Cette  vessie  a  aussi  £àit  le  sujet  de  quelques  re- 
cherches pour  MM.  de  Humholdt  et  Provençal.  Us 
ont  voulu  voir  quels  étoient  les  rapports  de  cet  oi^ 
gane  avec  la  respiration.  Les  résultats  principaux 
de  leurs  expériences  soRt  que  Tair  contenu  dans  la 
vessie  natatoire  ne  dépend  point  de  Tàir  mis  en  con- 
tact avec  les  branchies  ;  que  Tabsencè  de  cet  organe 
ne  nuit  point  à  la  respiration,  mais  quelle  parott 
nuire  à  la  production  du  gaz  acide  carbonique;  en- 
fin ils  ont  vu  des  tanches  auxquelles  la  vessie  nata- 
toire avoit  été  enlevée  nager,  s'élever  et  s'enfoncer 
dans  leau  avec  autant  de  facilité  que  celles  qui  en 
étoi^it  pourvues. 

Ces  travaux  ont  donné  lieu  à  un  rapport  très 
détaillé  de  M.  Cuvier  où  il  fait  connoitre  toutes  les 
recherches  qui  ont  été  entreprises  sur  la  vessie  na- 
tatoire des  poissons,  et  où  il  traite  de  nouveau  les 
diverses  questions  qUa  fait  naître  ce  sujet.  Après 
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uae  discussion  approfondie  il  arrive  aux  résultats 
généraux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et  mon- 
tre tout  ce  qui  reste  encore  de  douteux  sur  cette 
matière. 

Il  est  encore  d autres  expériences  dont  les  phy- 
siologistes pourroiçnt  tirer  le  plus  grand  parti;  ce 
sont  celles  qui  auroîent  pour  but  laction  quexerce- 
roient  les  substances  des  divers>règne$.  sur  le  corps 
des  animaux ,  Lorsqu'on  les  introduiroit  dans  la  cir- 
culation. La  médecine  à  la  vérité  offire  beaucoup 
d'observations  de  ce  genre;  jnais  çUes  sont  encore 
peu  nombreuses  en  comparaison  de  celles  qui  pour- 
roient  être  tentées. 

MM.  Magendie  et  Delile  ont  fait  part  à  llnstitut 
d  expériences  faites  sur  les  animaux  au  moyen  de  la 
matière  avec  laquelle  les  naturels  des  îles  de  Java  et 
de  Bornéo  empoisonnent  leurs  flèches.  Cette  sub- 
st$i»ce  est  axtraitie  d^  Yupm  tieute,  plante  voisine  des 
apocins.  Lçs  expériences  de  ces  jeunes  médecins 
ont  été  nombreuse»,^  et  la  plupart,  faites  sur  des 
chiens.  Soit  qu  on  ait  introduit  ce  poison  dans  le 
corps  de  Tanimal  par  les  vaisseaux  absorbants ,  soit 
qnbn  lait  versé  dans  les  plaies  ou  dans  lés  intestins, 
les  mêmes  phénomènes  ont  eu  lieu  :  les  animaux 
sont  morts  dans  les  convulsions  générales.  Cette 
substance  paroit  exciter  particulièrement  la  moelle 
épinière,  et  ne  pénétrer  dans  le  corps  que  par  la 
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circulation;  elle  ne  semble  agir  que  très  indirecte- 
nient  sur  le  cerveau,  et  elle  donne  ainsi  la  preuve 
quil  existe  entre  ces  deux  parties  essentielles  du 
système  nerveux  une indépendance^que lanatomie 
ne  démontroit  point. 

M.  Vauquelin  a  fait  aussi  quelques  expériences 
de  ce  genre:  à  la  suite  de  son  analyse  chimique  du 
suc  de  la  beUadonne  A  parle  de  TelFet  de  cette  sub- 
stance sur  les  animaux.  Ceux  auxquels  il  en  avoit 
fait  avaler  tomboient  dan$  une  ivresse,  dans  un 
délire  absolument  semblable  à  celui  que  produit 
Topium, 

M.  Sage  a  rapporté,  sur  le  même  sujet,  d^autres 
expériences  que  le  hasard  lui  a  procurées  ou  qu'il  a 
recueillies  dans  les  auteurs,  et  qui  confirment  Tac* 
tion  de  ce.suc  sur  le  système  nerveux,  et  particuliè- 
rement sur  le  cerveau. 

Un  jeune  médecin  dont  nous  avons  déjà  eu*oc- 
casion  de  parler  dans  nos  rapports  annuels,  Bi?.  Nys- 
ten ,  a  cherché  à  reconnoître  l'effet  de  différents 
gaz  injectés  d^^ns  les  vaisseaux  sanguins  des  ani^ 
maux;  il  a  mis  en  usage  la  plupartde  ceux  qui  sont 
connus  :  Tair  atmosphérique,  le  gaz  oxygène,  les 
gaz  oxydulé  d'azote,  acide  carbonique,  oxyde  de 
carbone  ^  phosphore,  hydrogéné ,  etc. ,  ne  sont  nul- 
lement délétères.  Les  gaz  muriatique, acide  nitreux, 
et  ammoniac,  semblent  agir  en  irritant  très  vio- 


ET  ZOOLOGIE.     .  ^65 

lemment  Foreillétte  droite  et  le  ventricule  pulmo- 
naire. Les  gaz  hydrogène  sulfuré,  oxyde  d azote, 
azote,  nuisent  à  la  contractîlité  de  ces  parties  ;  d  au- 
tres enfin  changent  tellement  la  nature  du  sang  que 
la  respiration  ne  peut  plus  le  convertir  de  veineux 

en  artériel ,  etc. ,  etc. 

•» 

ANNÉE  1810. 

Le  phénomène  le  plus  important  de  la  physio- 
logie des  animaux,  celut  d  où  dépendent  en  quel- 
que sorte  toutes  leurs  fonctions ,  c'est  la  production 
plus  ou  moins  forte  de  chaleur  qui  résulte  de  leur 
respiration.  La  chimie  a  prouvé  dans  ces  derniers 
temps  que  cette  chaleur  tient  à  la  combinaison  de 
Toxygène  de  l'atmosphère,  avec  une  partie  des  élé- 
ments du  sang ,  ce  qui  fait  de  la  respirationune  vé- 
ritable combustion;  mais  un  médecin  anglois,  le 
docteur  Fordyce,  avoit  découvert  que  Tbomme  et 
les  autœs  animaux  à  sang  chaud  renfermés  dans 
un  air  plus  chaud  qu  eux  nen  prennent  pas  la 
température,  et  qu'ils  font  pendant  long-temps 
baisser  le  thermomètre  à  leur  température  natu- 
relle. Il  sembloit  donc  que  dans  ce  cas  la  vie,  au 
lieu  de  produire  de  la  chaleur,  produisoit  du  froid, 
et  Ion  ne  savoit  comment  accorder  ce  phénomène 
avec  lia  théorie  générale  de  la  chaleur  animale. 

Franklin  soupçonna  qu'il  tenoit  à  ce  que  la 
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transpiration ,  augmentant  avec  la  chaleur,  en  com- 
pense reflet  j  car  il  est  reconnu  en  physique  que 
toute  évaporation  produit  du  refroidissement. 

M.  Delaroche  le  fils,  docteur  en  médecine, 
avoit  publié  il  y  a  quelques  années  des  expériences 
faites  en  commun  avec  M.  Berger,  et  où  ces  deux 
physiciens  avoient  déjà  observe  une  augmentation 
très  sensible  de  chaleur  dans  les  animaux  exposés  à 
une  haute  température,  quand  on  trouvoit  moyen 
d'arrêter  leur  transpiration.  H  vient  de  les  repren- 
dre a'vec  une  exactitude  nouvelle  dans  des  atmo- 
sphères entretenues  constamment  à  une  humidité 
telle  qu'il  ne  peut  s'y  faire  de  transpiration  ni  par 
la  peau  ni  par  le  poumon  ;  et  il  a  constaté  que  les 
animaux  non  seulement  s  y  échauffent  à  un  certain 
point,  mais  y  prennent  même  toujours  une  tem- 
pérature supérieure  à  celle  du  milieu ,  parceque  la 
chaleur  produite  par  leur  respiration  s*ajoute  à 
celle  qu'ils  reçoivent  de  l'atmosphère  qui  les  en- 
toure. H  a  donc  à-la-fois  réfuté  une  propriété  chi- 
mérique attribuée  à  la  force  vitale,  et  prouvé  que 
l'illusion  venoit  uniquement  de  la  cause  soupçonnée 
par  Franklin. 

Nous  avons  rendu  compte  il  y  a  deux  ans  d'ex- 
périences faites  par  M,.  Dupuytren,  inspecteur-gés- 
néral  de  l'Université,  lesquelles  tendoien t  à  prouver 
qu'il  ne  suffisoit  pas  à  L'exercice  de  la  respiration 
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que  1  air  pénétrât  dans^le  {XHimon  par  le-jeu  méea* 
nique  de  la  poitrine,  ni  que  le  sang  y  circulât  libre- 
ment par  rimpulsion  du  cœur,  mais  que  le  concours 
des  nerfs  propres  de  lorçane  pulmonaire  y  étoit 
encore  nécessaire.  Ces  exj)ériences  consistoient  à 
couper  des  nerfs  de  la  huitième  paire  qui  vont, 
comme  ion  sait,  au  larynx,  aux  poumons,  au  cœur, 
et  à  lestomac  ;  aussitôt  la  section  faite  ranimalcom- 
mençoit  à  dépérir,  et  le  sang  cessoit  de  prendre  le 
caractère  artériel  à  son  passage  par  le  poumon, 
quoique  les  fbnctians  accessoires  dont  nous  venons 
de  parler  ne  fussent  pas  (^aas  un  degré  propor- 
tionné à  un  pareil  effet. 

Quelques  physiologistes  ont  repris  le  même  su- 
jet, et  ont  attaqué  les  résultats  de  M.  Dupuytren. 
D  une  part  M.  BlainviUe  a  observé  comme  Haller 
et. d'autres,  à  la  suite  de  la  section  de  la  huitième 
paire,  des  dérangements  dans  les  fonctions  de  les- 
tomac,qui  lui  ont  paru  contribuer  à  la  mort  des 
animaux,  au  moins  autant  que  ceux  des  fonctions 
pulmonaires.  lia  même  jugé  d'après  ses  expériences 
qu'il  n'y  avoit  point  d'interruption  dans  la  conver- 
sion du  sang  veineux  ou  artériel.  De  l'autre  côté 
M.  Dumas,  correspondant  de  l'Institut,  et  profes- 
seur à  Montpellier,  ayant  fait  pénétrer  de  lair  dans 
le  poumon  des  animaux  qui  avoientsubi  cette  opé- 
ration, a  vu  leur  respiration  reprendre  son  action 
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sur  le  sang  ;  d  où  i)  a  conclu  que  la  section  des  ncrls 
altère  d'abord  les  foncttons  préliminaires  ou  occa- 
sionelles  de  la  respiration ,  et  seulement  d^uiie  ma- 
nière médiate  la  respiration  même.  Mais  le  fait 
même  de  laltération  de  la  respiration  étant  mis 
en  question  par  M.  Blainville,  M.  Provençal ,  nou- 
velleûient  nommé  correspondant,  s'est  occupé  de 
le  constater ,  et  ses  expériences  lui  ont  paru  prou- 
ver qu'il  y  a  réellement  asphyxie ,  et  que  le  sang 
reste  noir.  Cependant  la  discussion  élevée  entre 
M.  Dupuytren  et  M.  Dumas  subsistoit  toujours;  et 
dans  le  cas  où  lopinion^e  M.  Dumas  se  trouveroit 
juste,  il  resteroit  encore  à  déterminer  quelle  est 
ceHe  des  fonctions  préliminaires  qui  est  altérée. 

M.  Legallois,  docteur  en  médecine,  qui  a  fait 
des  expériences  ti'ès  intéressantes  sur  les  effets  plus 
ou  moins  prompts  de  l'asphyxie  dans  les  animaux 
de  différents  âges,  et  remarqué  que  les  plus  jeunes 
en  périssent  plus  tard,  a  observé  que  la  section  de 
la  huitième  paire  n'amène  pas  la  mort,  suivant  cette 
loi  ;  qu'au  contraire  )es  très  jeunes  animaux  sont 
saisis  d'une  suffocation  qui  les  tue  en  peu  de  temps. 
L'exanien  de  cadavres  lui  a  bientôt  prouvé  que 
dans  ce  cas  la  mort  résulte  d'un  rétrécissement 
subit  du  larytlx;  et  que  si,  dans  ces  premiers  mo- 
ments ,  l'on  perce  la  trachée  la  respiration  reprend 
son  activité.  Ce  rétrécissement  ne  produit  cet  effet 
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que  dans  les  jeunes  animaux,  parceque  leur  larynx 
est  comme  on  sait  proportionnellement  plus  étroit 
que  dans  les  adultes^ 

M.  Legallois  ayant  ensuite  examiné  les  poumons 
de  beaucoup  d  animaux  d'âge  plus  avancé,  auxquels 
)a  huitième  paii^e  avoit  été  coupée ,  les  a  trouvés 
gorgés  ^e  sang  au  point  que  quelquefois  ils  s'enfon- 
çoient  dans  leau,  et  leurs  vtésicules  remplies  d'un 
épancheraent  séreux  qui  finit  par  obstruer  les  bron- 
ches :  cest,  selon  M.  Legallois,  cet  épanchement 
qui  arrête  l'accès  de lair  et  qui  produit  la  mort. 

Il  est  donc  vrai,  d'après  ce  médecin ,  que  les  ani- 
maux meurent  d  asphyxie,  et  que  cette  asphyxie 
provient  du  défaut  dair;  mais  il  resteroit  vrai  en 
même  temps  que  les  altérations  primitives,  dont 

I  effet  subséquent  est  d'empêcher  l'arrivée  de  l'air, 
ontlieu  dans  le  tissu  intime  de  l'organe  pulmonaire, 
et  dans  le  jeu  propre  de  ses  vaisseaux. 

M.  Nystenydocteur  en  médecine,  a  présenté  des 
expériences  curieuses  concernant  les  effets  que 
produisent  sur  l'économie  animale  les  différentes 
espèces  d'air  quand  on  les  introduit  dans  les  vais- 
seaux sanguins  et  dans  les  cavités  séreuses  du  corps. 

II  a  reconnu  que  les  gaz ,  qui  ne  sont  pas  nuisibles 
par  eux-mêmes ,  agissent  miécaniquement,  et  que, 
lorsqu'ils  sont  injectés  dans  les  veines  en  assez 
grande  quantité  pour  gonfler  le  cœur  au  point 
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d*iDterrompre  la  circulation ,  ils  tuent  lanimal 
Seulement  à  cause  de  cette  interruption.  Si  la  quan- 
tité en  est  assez  petite  pour  que  la  contraction  du 
cœur  puisse  en. vaincre  la  résistance  la  mort  n ar- 
rive pas ,  il  y  a  seulement  de  la  douleur  et  du  mal- 
aise; si  le  gaz  est  d^une  nature  soluble  son  èflfet  est 
encore  moins  marqué  ;  mais  les  gaz  n  uisibles^telsque 
le  muriatique  oxygéné,  l'hydrogène  sulfuré,  etc., 
agissent  en  irritant,  en  occasionant  ded  douleurs 
vives  ;  et  quand  on  les  injecte  dans  la  plèvre  ou  dans 
le  péritoine  ils  y  produisent  des  inflammations  vio- 
lentes. 

Cependant  les  gaz  qui  ne  produisent  d  abord 
qu'un  efFet  mécanique  peuvent,  quand  ils  sont 
time  fois  dissous  dans  le  sang,  avoir  une  influence 
plus  ou  moins  dangereuse  sifr  leconomie.  L'oxy- 
gène pur  donne  une  attection  catarrhale,  mais 
naflbiblit  point;  tous  les  autres  aAbiblissent  plu» 
ou  moins,  et  diminuent  Fappétit  et  le  sommeil. 
L'fiir  atmosphérique,  rhydrogène,  Thydrogène 
phosphore,  augmentent  la  sécrétion  muqueuse  du 
poumon,  etc. 

Ce  qui  est  remarquable  c'est  que  les  effets  délé- 
tères des  gaz  injectés  ne  sont  pas  proportionnels  à 
ceuxdes  mêmes  ^az  inspirés  ;  cependant  onsoutîent 
la  vie  des  animaux  à  qui  on  fait  respirer  des  gaz  dé- 
létères en  leur  injectant  de  l'oxygène. 
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L  anatomie  des  animaux  des  classes  inférieures , 
communément  appelés  a  sang,  blanc,  et  que  M.  de 
La  Marck  désigne  sous  la  dénomination  d'animaux 
sans  vertèbres,  a  fait  de  grands  progrès  depuis  une 
vingtaine  d'années,  et  a  servi  de  base  aux  classifi- 
cations nouvelles  que  les  naturalistes  ont  adoptées 
pour  cette  partie  du  régne  animal.  Il  restoit  cepen- 
dant encore  des  doutes  à  Tégaid  de  quelques  fa- 
milles, dans  le  nombre  desquelles  étoit  celle  qui 
comprend  les  araignées  et  les  scorpions.  L'on  n  avoit 
pas  d'idées  justes  de  leurs  organes  de  circulation  et 
de  respiration  ;  et  en  conséquence  on  hésitoit  sur  la 
place  qu'il  falloit  leur  assigner. 

M^  Cuvier  s'est  occupé  de  cette  recherche,  et  a 
fait,  entre  autres  travaux  nécessaires  à  son  succès, 
une  anatomie  complète  du  scorpion.  On  observe 
dans  cet  animal  un  vaisseau  musculeux  qui  régne 
le  long  de  son  dos ,  et  qui  éprouve  des  mouvements 
très  sensibles  de  systole  et  de  diastole  ;  il  tient  lieu 
de  cœur;  sous  le  ventre  sont  huit  ouvertures  ou 
stigmates  qui  donnent  dans  autant  de  bourses 
blanches  placées  à  l'intérieur,  et  ^que  l'on  doit  con- 
sidérer comme  autant  de  poumons.  Chacune  de 
ces  bgurses  renf(grme  .un  organe  composé  d'un 
grand  nombre  àe  petites  lames  très  déliées,  entre 
lesquels  il  est  probable  que  l'air  se  filtre.  Deux  vais- 
seaux partent  du  grand  vaisseau  dorsal  pour  se[ 
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rendre  à  chaque  bourse  et  se  ramifier  sur  sa  mem- 
brane. L-auteur  les  regarde  lun  comme  une  artère, 
l'autre  comme  une  veine ,  et  suppose  que  ce  sont 
les  vaisseaux  pulmonaires.  D  autres  vaisseaux  par- 
tent du  même  tronc  dorsal  pour  se  rendre  à  toutes 
les  parties.  Le  canal  intestinal  des  scorpions  est  droit 
et  grêle;  leur  foie  se  compose  de  quatre  paires  de 
grappes  glanduleuses  qui  versent  leur  liqueur  dans 
quatre  points  différents  de  Tintestin.  Le  mâle  a 
deux  verges,  la  femelles  deux  vulves;  ces  dernières 
donnent  dans  une  matrice  composée  de  plusieurs 
canaux  qui  communiquent  les  uns  avec  les  autres, 
et  que  Ion  trouve  au  temps  du  part  remplis  de 
petits  vivants  :  les  testicules  sont  aussi  formés  de 
quelques  canaux  anastomosés  ensemble. 

M.  Guvier  a  trouvé  dans  les  araiguées  des  or- 
ganes de  circulation  et  de  respiration  semblables; 
seulement  on  n  y  compte  que  deux  paires  de  bour^ 
ses  pulmonaires  ;  mais  dans  tes  phalangiums  ou  fau- 
cheurs il  y  a  de  véritables  trachées,  comme  M.  La- 
treille  Ta  voit  déjà  fait  connoitre. 

Le  même  membre  a  donné  nn  mémoire  $ur  la- 
natpmie  de  c^tains  mollusques,  ap^elésacères  ou 
sans  cornes,  parcequils  nont  pj^int  de  filaments 
charnus  qui  servent  aux  genres  voisins  dorganes 
principaux  du  toucher.  Leurs  coquilles  sont  rangées 
par  les  naturalistes  dans  le  genre  bulla;  quelques 
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espèces  les  ont  si  minces,  et  tellement  cachées  sous 
la  peau,  qu'on  ne  peut  y  découvrir  ces  coquilles 
qu  en  les  disséquant.  Ce  que  leur  anatomie  oiïre  de 
plus  remarquable  c'est  que  leur  estomac  est  armé  de 
plaques  pierreuses  que  Ion  a  prises  quelquefoispou  r 
de  véritables  coquilles. 

M.  Péron ,  correspondant,  que  les  sciences  vien- 
nent de  perdre  au  moment  où  il  alloit  commencer 
la  publication  des  immenses  richesses  qull  avoit 
recueillies  avec  son  ami  M.  Lesueur  dans  le  dernier 
voyage  aux  terres  Australes,  a  présenté  cette  année 
un  mémoire  sur  dautres  mollusques  qui  appar- 
tiennent à  la  famille  appelée  Ptéropodes  par  M.  Gu- 
vier,  parceque  les  animaux  qui  la  composent  n'ont 
d  autres  organes  du  mouvement  que  des  espèces 
d'ailes  ou  de  nageoires.  M.  Péron  en  fiiit  connoître 
entre  autres  un  genre  nouveau  qu'il  nomme  cym* 
bulie,  très  remarquable  par  une  espèce  de  nacelle 
cartilagineuse,  dans  laquelle  il  navigue,  et  qui  res- 
semble presque  à  celle  du  genre  de  sèche  plus 
anciennement  connue  sous  le  nom  d'argonaute.  Il 
paroît  toutefois  que  quelques  uns  des  genres  placés 
par  M.  Péron  dans  cet  ordre  des  Ptéropodes  n  appar- 
tiennent pas  véritablement  à  cette  famille.  Tels 
sont  sur-tout  les  carinaireSy  les  ptérotrachées  y  et  les 
glaucus,  qui  appartiennent  tous  à  Tordre  des  gasté- 
ropodes ou  limaçons. 


BVFFON.  COMPLVM.  T.  III. 
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M.  Bosc  a  fait  contiottre  un  g^enre  nouveau  de 
vers  intestinaux  qu'il  nomme  tétragule,  et  dont  il  a 
découvert  une  espèce  dans  le  poumon  d'un  cochon- 
d'Inde.  Un  corps  aplati,  plu^  gros  en  avant,  des 
anneaux  nombreux  garnis  au-dessous  de  courtes 
épines,  la  bouche  à  l'extrémité  antérieure  accom- 
'  pagnée  de  chaque  côté  de  deux  gros  crochets  mo- 
biles 9  lanus  à  lextrémité  opposée ,  caractérisent 
ce  genre. 

Le  public  a  entendu  parler  d'un  très  grand  pois- 
son, du  genre  des  chiens-de-mer,  qui  a  été  apporté 
dans  le  courant  du  mois  dernier.  M.  Blainville  vient 
de  présenter  à  Tlnstitut  diverses  observations  sur 
son  anatomie.  La  petitesse  de  ses  dents,  son  gosier 
étroit,  les  filaments  charnus  qui  le  garnissent,  ne 
lui  permettent  guère,  malgré  son  énorme  taille,  de 
vivre  de  grands  animaux.  lia  vésicule  du  fiel  est 
fort  éloignée  de  son  foie,  et  rapprochée  de  l'intestin 
comme  celle  de  1  éléphant,  etc. 

M.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  membre  de  llnstitut 
et  professeur  de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, continue  le  grand  travail  qu'il  a  entrepris 
sur  les  quadrupèdes ,  et  a  lu  cette  année  des  recher- 
ches fortcurieuses  sur  plusieurs  tribus  de  la  famille 
des  chauve^souris.  Après  avoir  fait  sentir  de  quelle 
importance  doivent  être  dans  l'économie  de  ces 
animaux  ces  expansions  cutanées  qui  forment  leurs 
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ailes,  leurs  oreilles,  et  les  crêtes  dont  leur  museau 
est  orné,  il  tire  parti  des  diverses  formes  de  ces 
expansions  pour  diviser  la  famille  des  cfaauve-souris 
en  plusieurs  genres.  M.  Geoffroy  avoit  déjà  il  y  a 
quelques  années,  conjointement  avec  M.  Cuvier, 
établi  sous  le  nom  de  phyllostome  un  genre  com- 
posé des  espèces  qui  portent  une  feuille  sur  le  nez. 
Il  montre  maintenant  que  ce  genre  doit  être  sub- 
divisé en  deux;  les  vrais  phyllostomes,  tous  du 
nouveau  continent,  ont  une  langue  et  des  lèvres 
disposées  pour  sucer;  aussi  est-ce  à  ce  genre  qu'ap- 
partiennent les  chauve-souris  nommées  vampires, 
qui  sucent  le  sang  des  animaux  endormis ,  et  aux- 
quelles lexagération  ordinaire  des  voyageurs  avoit 
attribué  la  faculté  de  fisiire  périr  ainsi  les  hommes 
et  les  grands  quadrupèdes.  L'autre  genre,  que 
M.  Greoffroy  nomme  mégaderme,  ne  se  trouve  que 
dans  l'ancien  continent;  sa  langue  n*est  point  or- 
ganisée pour  la  succion  ;  ses  oreilles  sont  si  larges 
qu'elles  s'unissent  l'une  à  l'autre  sur  le  sommet  de 
la  tète,  et  son  os  intermaxillaire  demeure  carti- 
lagineux. Il  forme  un  chaînon  marqué  entre  le 
genre  des  phyllostomes  et  celui  des  rhinolophes 
nommés  communément  chauve-souris  ferà-chevaly 
à  cause  de  la  figure  des  membranes  placées  sur 
leur  nez. 


18. 
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Dans  notre  histoire  de  Tannée  dernière ,  à  l'oc- 
casion des  recherches  sur  laction  des  nerfs  de  la 
huitième  paire  dans  la  respiration ,  nous  avons  dit 
un  mot  des  expériences  importantes  par  lesquelles 
M.  Legallois,  médecin  de  Paris,  a  prouvé  que  les 
très  jeunes  animaux  peuvent  vivre  sans  respirer 
pendant  un  temps  d  autant  plus  long  qu'ils  sont 
plus  rapprochés  du  terme  de  leur  naissance. 

M.  Legallois  ayant  fait  subir  dautres  lésions  à 
ces  animaux  très  jeunes  est  arrivé  à  des  résultats  en- 
core plus  singuliers ,  qui  ont  fini  par  le  conduire  à 
résoudre  une  question  débattue  depuis  près  de 
deux  siècles  entre  les  anatomistes;  celle  de  la  part 
qu'ont  les  nerfs  dans  les  mouvements  du  cœur. 

Ayant  décapité  quelques  uns  de  ces  animaux  il 
observa  que  leur  tête  continue  à  donner  des  signes 
de  vie ,  précisément  pendant  le  même  temps  pour 
chaque  âge  où  les  animaux  de  cet  âge  peuvent  se 
passer  de  respirer;  d'où  il  conclut  que  ces  têtes  ne 
meurent  que  par  défaut  de  respiration. 

On  sait  d'ailleurs ,  par  les  expériences  de  Fon- 
tana ,  qu'il  est  possible  de  prolonger  la  vie  dans  le 
tronc  décollé,  en  insufflant  de  l'air  dans  les  pou- 
mons. Le  principe  immédiat  deJa  vie  du  tronc  est 
donc  dans  le  tronc  même. 
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On  sait  d  autre  ps^rt  que  la  vie  de  chaque  partie 
exige  sa  communication  immédiate  avec  la  moelle 
épinière  par  le  moyen  des  nerfe ,  et  une  circulation 
libre  dîu  sang  dans  la  portion  de  moelle  qui  fournit 
les  nerfs  à  cette  partie. 

Cela  posé,  oadevoit  croire  que  la  simple  destruc- 
tion d'une  portion  de  moelle  épinière  ne  devoit  af- 
fecter que  les  parties  auxquelles  cette  moelledonne 
des  nerfs; mais  il  en  arriva  autrement  dans  les  ex- 
périences de  M.  Legallois.  La  destruction  dune 
portion  de  mçelle  tuoit  promptement  le  corps  en- 
tier, et  faisoit  par  conséquent  plus  d'effet  que  la 
décollation  même.  • 

M.  begâllois ,  en  examinant  attentivement  toutes 
les  circonstances  de  ce  phénomène,  s  aperçut  que 
cette  lésion  afFoiblissoit  et  arrêtoit  bientôt  la  circu- 
lation ,  que  les  artères  se  vidoient ,  etc.  Il  en  conclut 
quelle  tuoit  médiatement,  et  en  affoiblissant  les 
mouvements  du  cœur. 

Il  vérifia  sa  conjecture  par  des  expériences  dont 
le  succès  peut  paroître  encore  plus  singulier  que  le 
premier  phénomène.  En  diminuant  par  la  ligature 
des  artères ,  ou  même  par  1  amputation ,  le  nombre 
despartiesauxquelles  le  cœur  doit  fournir  du  sang , 
on  rend  les  forces  qui  lui  restent  suffisantes ,  parce- 
qu'on  lui  laisse  moins  d'efforts  à  feire,  et  la  lésion 
de  la  moelle  est  moins  promptement  mortelle; 
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ainsi  un  aaitnal  dont  on  a  coupé  la  tête  périra  en- 
suite moins  ppomptement  par  la  lésion  de  la  moelle 
que  si  011  lui  avoit  laissé  sa  tète;  çt,  comme  une  lé* 
sioa  partielle  de  la  moelle  diminue  beaucoup,  au 
bout  de  quelque  temps,  la  circulation  dans  les  par- 
ties auxquelles  la  portion  de  moelle  déti*uite  donne 
des  nerfs,  la  destruction  dune  portion  de  moelle 
domie  la  facilité  d  en  détruire  après  quelque  temps 
uqe  autre  portion  sans  causer  si  promptement  la 
mort.  Ainsi,  quand  on  a  coupé  la  tète  d'un  animal, 
il  est  plus  aisé  de  détruire  sa  moelle  cervicale  sans 
tuer  lé  reste  de  son  tronc  ;  et  quand  on  a  détruit  sa 
moelle  cervicale ,  il  est  plus  aisé  de  faire  cette  opéra* 
tion  sur  sa  moelle  dorsale  ;  en  sorte  que  Ton  poûr- 
roit  faire  vivre  successivement  chacune  des  tran- 
ches de  son  corps  sans  les  autres  si  Ton  pou  voit  y 
transporter  le  cœur  et  les  poumons,  et  que  la  poi- 
trine, qui  contient  ces  organes,  peu  t  conserver  long- 
temps sa  vie  sans  le  concours  d'aucune  des  autres 
parties. 

Le  résultat  général  et  direct  de  cette  belle  suite 
d  expériences  c  est  que  le  mouvement  du  cœur  dé- 
pead  de  toute  la  moelle  épinière,  qui  exerce  son  in- 
fluence sur  lui  par-Fintermédiaire  du  grand  sym- 
pathique; et  de  cette  manière  on  explique  comment 
le  cœur  est  affecté  par  les  passions  sans  dépendre 
immédiatement  du  cerveau ,  et  Ion  achève  de  sou- 
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mettre  à  Fempire  des  nerfs  le  seul  des  organes  mus- 
culaires où  Faction  nerveuse  fÙt  restée  sujette  à 
quelques  objections  ;  enfin  ^  comme  la  suppression 
du  cerveau  n  afiecte  point  les  mouvements  du 
cœur^  tandis  que  celle  de  la  mo*elle  les  détruit,  To^ 
pinion  avancée  depuis  quelques  années  par  de 
grands  physiologistes ,  que  le  cerveau  n*est  pas  la 
source  unique  de  laction  nerveuse,  mais  que  cha- 
que partie  du  système  nerveux  exerce  aussi  une 
part  dans  cette  action ,  se  trouve  pleinement  con- 
firmée. 

Llnstitut  a  témoigné  à  M.  Legallois  une  satis- 
faction toute  particulière  sur  cet  important  travail. 

M.  Tenon ,  qui  s  occupe ,  malgré  son  âge  avancé, 
avec  une  constance  digne  d'admiration ,  de  .^on  bel 
ouvrage  sur  les  dents,  nous  a  encore  communiqué 
diverses  observations  sur  la  structure  des  organes 
qu'il  appelle  porte-em6r^on  et  porte  -  follicules;  mais 
comme  il  se  propose  d  en  faire  bientôt  jouir  le  pu- 
blic avec  le  reste  de  son  travail,  il  a  jugé  inutile  que 
nous  en  donnassions  ici  une  analyse  détaillée. 

M.  le  comte  de  Gessac,  ministi^e  de  ladministra- 
tion  dela.guerre,  et  membre  delà  classe  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  françoises,  ayant  consulté 
la  classe  des  sciences  sur  les  moyens  d'arrêter  les 
ravages  que  font  certains  vers  dans  les  magasins 
dé  draps  et  d'autres  lainages,  MM.  de  I^a  Marck, 
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Yauquelin,  Richard,  et  Bosc,  ont  fait  ua  rapport 
étendu  sur  cet  objet  important. 

Ces  vers  sont  les^  chenilles  de  six  ou  sept  espèces 
de  petits  papillons  de  nuit ,  qui  non  seulement  dé- 
vorent les  poils  des  animaux ,  mais  qui  s'en  font  en« 
core  de  petits  tuyaux  pour  s  en  servir  à-la-fois  comme 
de  demeure  et  comme  de  vêtement  ;  beaucoup  d  a- 
gents  chimiques  détruisent  ces  petites  chenilles  ; 
mais  la  plupart,  s'ils  étoient  employés  imprudem- 
ment ,  feroient  plus  de  mal  qu  elles ,  en  altérant  les 
étoffes.  Cependant  on  peut  toujours  recorurir  à  la 
chaleur,  et  dans  tous  les  cas  il  est  avantageux  de 
prévenir  la  multiplication  des  chenilles  en  détrui- 
sant les  papillons  et  en  prenant  tous  les  moyens  de 
leur  interdire  lentrée  des  magasins.  Les  bornes  de 
ce  rapport  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans  le 
détail  des  pratiques  conseillées  parles  commissaires 
pour  remplir  ees  différents  buts. 

Il  y  a  long-temps  que  les  physiciens  s'occupent  de 
la  phosphorescence  des  eaux  de  la  mer  et  de  ses  di- 
verses causes.  Feu  M.  Pérou,  correspondant,  avoit 
donné  quelques  mois  avant  sa  mort  un  travail  fort 
coinjdet  sur  ce  curieux  phénomène ,  où  il.indiquoit 
un  très  grand  nombre  d'animaux  qui  y  contribuent 
et  qui  diffèrent  souvent  entre  eux ,  suivant  les  pla- 
ges où  le  phénomène  se  manifeste. 

M.  Suriray,  médecin  au  Havre ,  excité  par  M.  Pë- 
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roa,  a  examiné  les  animaux  lumineux  du  port  qu  il 
habite,  et  en  a  décrit  ud  ,  globuleux ,  grand  comme 
la  tête  d  une  épingle ,  et  tellement  abondant  qu'il 
forme  quelquefois  une  croûte  épaisse  à  la  surface 
de  leau  ^  c'est  probablement  une  espèce  voisine  des 
béroés.  Outre  sa  phosphorescence  spontanée,  il  luit 
encore  quand  on  Firrite,  et  même  quand  on  l'écrase. 
M.  Lamouroux^  professeur  à  Gaen,  a  examiné 
avec  soin  de  très  petits  poissons  connus  en  Norman- 
die sous  le  nom  de  montée,  parcequ'ils  remontent 
en  prodigieuse  abondance  daps  les  rivières  d'Orne, 
de  Touque,  et  de  Dive.  On  les  prend  communé- 
ment pour  le  frai  de  l'anguille.  M.  Lamouroux  a 
trouvé  qu'ils  ressemblent  davantage  au  congre,  sans 
en  avoir  cependant  tous  les  caractères;  il  sepour- 
roit  que  ce  fût  le  frai  d'une  espèce  particulière,  car 
d'autres  renseignements  paroissent  annoncer  qu'il 
existe  à  Fembouchure  de  nos  fleuves  plusieurs 
espèces  d'anguilles  encore  mal  déterminées  jpar  les 
naturalistes. 

ANNÉE   1812. 

M.  le  chevalier  GeofFroy-Saint-Hilaire  ^  qui  s'est 
occupé  à  plusieurs  reprises  de  la  nombreuse  famille 
des  chauve-souris,  et  en  a  fait  connoître  tant  d'es- 
pèces intéressantes,  se  propose  d  en  donner  un  ta- 
bleau général.  Il  a  préludé  à  ce  travail  par  une 
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dissertation  sur  le  rang  que  ces  animaux  singuliers 
doivent  occuper  parmi  les  mammifères.  Long- 
temps on  les  a  regardés  comme  intermédiaires  en- 
tre les  quadrupèdes  et  les  oiseaux;  ce  qui  est  au 
moins  aussi  réel  cest  qu'elles  tiennent  une  sorte 
de  milieu  entre  les  quadrumanes  et  les  carnassiers. 
En  effet,  dans  cette  multitude  d  arrangements  pro- 
posés par  les  naturalistes ,  il  en  est,  comme  celui 
de  Linnaeus  ^ans  ses  dernières  éditions ,  et  celui  de 
Brisson ,  où  les  chauve-souris  sont  plus  particu- 
lièrement rapprochées  des  quadrumanes  ;  d'au- 
tres ,  comme  celui  de  Linnaeus  dans  ses  premières 
éditions,  et  celui  de  Klein,  où  on  les  laisse  avec 
les  petits  carnassiers  ou  carnassiers  insectivores, 
comme  la  taupe  et  le  hérisson.  Quelques  uns , 
comme  MM.  Storr  et  Cuvier,  les  mettent  en  tète 
des  carnassiers ,  avant  ces  mêmes  insectivores  dont 
nous  venons  de  parler  ,  et  immédiatement  après 
les  quadrumanes ,  avec  cette  différence  cependant 
que  M.  Cuvier  les  distingue  plus  spécialement  et 
comme  une  subdivision.  D autres  encore,  comme 
Rai  et  MM.  Blumenbach ,  de  Lacépède  et  lUiger,  en 
font  un  ordre  à  part;  et  cet  ordre  est  placé  par  Rai 
et  par  M.  de  Lacépède  en  quelque  sorte  hors  de 
rang;  par  M.  Blumenbach ,  entre  les  quadrumanes 
et  les  autres  onguiculés ,  à  la  tête  desquels  ce  natu- 
raliste place  les  rongeurs;  enfin  par  M.  lUiger, 
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après  les  édentés  et  avant  les  carnassiers  en  tête 
desquels  viennent,  comme  dans  la  disposition  de 
M.  Cuvier,  les  carnassiers  insectivores. 

On  conçoit  aisément  que  toutes  les  combinaisons 
ont  dû  dépendre  des  organes  auxquels  chaque  na- 
turaliste a  donné  le  plus  dattention.  Ceux  qui 
ont  eu  plus  d'égard  au  squelette ,  aux  intestins ,  a 
l'organisation  des  pieds ,  à  la  forme  des  ongles ,  aux 
dents  màchelières,  ont  rapproché  les  chauve-sou  ^ 
ris  des  carnassiers  (et  il  paroit  que  cVst  maintenant 
1  opinion  la  plus  suivie);  ceux  qui  s  en  sont  tenus 
aux  dents  incisives,  à  la  position  des  mamelles, 
à  la  verge  pendante ,  les  ont  rapprochées  des  qua- 
drumanes. 

M.  Geoffroy,  dans  Touvrage  dont  nous  parlons, 
insiste  davantage  sur  ces  derniers  rapports,  aux- 
quels il  juge  que  Ton  n  a  pas  eu  assez  d  égard  ;  mais 
il  fait  voir  sur-tout  que  le  singulier  prolongement 
des  extrémités  antérieures,  la  tendance  générale  de 
la  peau  à  prendre  des  développements  excessifs ,  et 
les  propriétés  particulières  qui  en  résultent  pour 
les  chauve^souris,  soit  par  rapport  à  leurs  sensa- 
tions, soit  ))ar  rapport  à  leurs  mouvements,  exigent 
que  Ton  &sse  de  ces  mammifères  un  ordre  à  part, 
en  même  temps  que  leurs  diverses  ressemblances 
avec  les  quadrumanes  et  avec  les  carnassiers  veu- 
lent qu'on  les  place  entre  ces  deux-là. 
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Nous  devons  attendre  avec  intérêt  la  subdivision 
de  cet  ordre,  ainsi  que  Thistoire  détaillée  des  espè- 
ces que  M-  Geoffroy  nous  promet. 

M.  de  La  Mark ,  chargé  d  enseigner  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  tout  ce  qui  concerne  les  ani- 
maux sans  vertèbres,  a  publié,  il  y  a  quelques  an- 
nées, l'ouvrage  qui  sert  de  base  à  ses  cours,  où  il 
expose  selon  la  méthode  qui  lui  est  propre  les 
classes,  les  ordres  et  les  genres  de  ces  innombra- 
bles animaux;* mais  comme  les  voyageurs  ont  dé- 
couvert depuis  beaucoup  d'espèces  et  de  genres, 
comme  les  anatomistes  en  ont  mieux  développé  la 
structure ,  coqnme  enfin  les  méditations  de  M.  de 
lia  Mark  lui  ont  fait  apercevoir  entre  eu!!c  plusieurs 
nouveaux  rapports,  il  vient  de  publier  un  tableau 
abrégé  de  son  cours ,  d  après  sa  méthode  perfec- 
tionnée, où  il  se  contente  d'indiquer  les  caractères 
des  divisions  supérieures,  et  ne  donne  que  la  sim- 
ple énumération  nominative  des  genres. 

11  suit  dans  leur  arrangement  l'ordre  djes  degrés 
de  complication,  commençant  par  les  animaux  les 
plus  simples.  Supposant  que  ceux  qui  n'ont  pas  de 
nerfs  apparents  ne  se  meuvent  qu'en  vertu  de  leur 
irritabilité,  il  les  nomme  animaux  apathiques,  donne 
le  nom  d'animaux  sensibles  aux  autres  invertébrés , 
et  réserve  cdui  d'animaux  intelligents  pour  les  ver- 
tébrés. A  ses  anciennes  classes  bien  connues  main- 
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tenant  des  naturalistes ,  il  ajoute  celle  des  cirrhi- 
pèdesj  qui  comprend  les  glands^e-met^  et  leurs  ana- 
logues, et  qu'il  place  entre  ses  annélides  et  ses 
mollusques;  celle  des  vers  épizoaires  ou  intestinaux 
qu'il  met  parmi  ses  animaux  apathiques ,  et  les  infu- 
soires  ou  animaux  microscopiques  sans  bouche  ni 
intestins  apparents.  Il  laisse  les  échinodermes  dans 
ses  radiaires  et  parmi  les  apathiques ,  a  un  degré  de 
simplicité  plus  grand  que  celui  où  il  place  les  vers 
intestinaux. 

Nous  regrettons  que  lespace  ne  nous  permette 
point  de  faire  connoître  les  autres  changements 
introduits  par  M.  de  La  Mark  dans  ses  ordres,  ni 
les  nombreuses  additions  qull  a  faîtes  à  la  liste  des 
genres  >  mais  les  naturalistes  ne  manqueront  pas 
de  les  chercher  dans  l'ouvrage  même. 

Malgré  le  succès  des  recherches  anatomiques 
faites  sur  les  animaux  sans  vertèbres,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  il  restoit  toujours  une  de 
leurs  familles  dont  les  organes  fondamentaux  n'é- 
toient  pas  encore  bien  connus  ;  c'est  celle  que  l'on 
nomme  échinodermes,  qui  comprend  les  étoiles- 
rfe-mer  et  les  genres  analogues.  L'Institut  ayant  pro- 
posé un  prix  pour  le  perfectionnement  de  cette 
partie  de  l'anatomie  comparée ,  il  vient  d'être  rem- 
porté par  M.  Tiedeman,  professeur  à  l'université 
de  Landshut.  Le  mémoire  de  cet  habile  anatomiste 
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fait  connoitre  pour  la  première  fois,  avec  une 
exactitude  rare,  beaucoup  de  particularités  d or- 
ganisation propres  à  ces  singuliers  animaux.  One 
espèce  de  circulation  se  laisse  aisément  observer 
entre  leurs  organes  de  la  digestion  et  ceux  de  la  res- 
piration ,  sans  offrir  cependant  un  double  cercle 
complet;  d'ailleurs  on  n  a  pu  en  suivre  les  branches 
dans  les  organes  extérieurs,  ni  dans  ceux  du  mou- 
vement ;  il  paroit  même,  selon  M.  Tiedeman,  qu*iin 
système  vasculaire  tout  différent  se  distribue  aux 
nombreux  pédoncules  qui ,  dans  ces  animaux,  ser- 
vent d'instruments  a  la  locomotion. 

Les  organes  de  la  respiration  diffèrent  beaucoup 
selon  les  genres;  dans  les  holothuries,  ils  repré* 
sentent  des  arbres  creux  dont  les  branches  se  rem- 
plissent ou  se  vident  de  Feau  extérieure ,  et  s'en- 
trelacent avec  un  réseau  vasculaire.  Dans  les  étoiles 
et  les  oursins  Feau  pénétre  immédiatement  dans  la 
cavité  du  corps,  et  y  baigne  toutes  les  parties. 

Ce  bel  ouvrage ,  accompagné  de  dessins  d'un  fini 
précieux,  exécuté  par  M.  Muoz^  docteur  en  mé- 
decine, a  paru  à  l'Institut  mériter  le  prix  par  la 
quantité  de  faits  nouveaux  et  bien  observés  qu'il 
présente,  et  par  les  progrès  qu'il  fait  faire  à  la  con- 
noissance  intime  des  échinodermes,  quoiqu'il  n'ait 
pas  résolu  d'une  manière  entièrement  complète  le 
problème  proposé  sur  leur  circulation. 
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Une  famille  beaucoup  plus  simple  dans  son  or- 
ganisation que  les  échinodermes,  mais  beaucoup 
plus  nombreuse  en  espèces,  celle  des  coraux  et  des 
autres  animaux  composés  à  base  solide,  a  été  par- 
ticulièrement étudiée  par  M.  Lamouroux,  sous  le 
rapport  de  ses  espèces  aussi  bien  que  de  sa  distri-^ 
bution  méthodique.  Ce  naturaliste  a  fait  une  grande 
collection  de  ceux  dont  la  base  n  est  point  pierreuse, 
et  qui  présentent  des  formes  si  agréables  et  souvent 
si  régulières;  et  comparant  avec  beaucoup  de  soin 
la  forme ,  la  position  mutuelle  des  cellules  d  où 
sortent  les  polypes,  et  toutes  les  autres  différences 
apparentes  de  ces  polypiers,  il  propose  d  ajouter 
vingt-huit  nouveaux  genres. 

C'est  encore  là  un  ouvrage  important  pour  le 
perfectionnement  du  système  des  animaux,  mais 
qui  par  sa  nature  ne  se  prête  point  à  une  analyse 
abrégée.  On  ne  peut  qu'en  désirer  la  plus  prompte 
publication. 

M,  Cuvier,  se  proposant  de  commencer  bientôt 
Timpression  de  la  grande  anatomie  comparée  dont 
il  s'occupe  depuis  tant  d  années,  a  présenté  à  l'In- 
stitut Je  tableau  des  divisions  d'après  lesquelles  le 
règne  animal  doit  être  distribué  dans  cet  ouvrage. 
Depuis  long-temps  les  naturalistes  étoient  frappés 
des  grandes  différences  qui  séparent  les  animaux 
invertébrés  les  uns  des  autres ,  tandis  que  les  ani- 
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maux  vertébrés  se  ressemblent  à  tant  d^égards.  Il 
résultoit  de  là  nne  grande  difficulté  dans  la  rédac- 
tion des  propositions  de Tanatomie  comparée,  qui 
se  laissoient  aisément  généraliser  pour  les  animaux 
vertébrés,  mais  non  pas  pour  les  autres  ;  mais  cette 
difficulté  même  a  donné  son  remède.  De  la  manière 
dont  les  propositions  relatives  à  chaque  organe  se 
groupoient  toujours ,  M.  Cu vier  a  conclu  qu'il  existe 
parmi  les  animaux  quatre  formes  principales,  dbnt 
la  première  est  celle  que  nous  connoissons  sous 
le  nom  d  animaux  vertébrés ,  et  dont  les  trois  au- 
tres sont  à -peu -près  comparables  à  celle-là  par 
luniformité  de  leurs  plans  respectifs.  L'auteur  les 
nomme  animaux  mollusques,  animaux  articulés,  et 
animaux  rayonnes  ou  zoophytes ,  et  subdivise  cha- 
cune de  ces  formes,  ou  de  ces  embranchements, 
en  quatre  classes,  d  après  des  motifs  à-peu-près 
équivalents  à  ceux  sur  lesquels  reposent  les  quatre 
classes  généralement  adoptées  parmi  les  vertébrés. 
Il  a  tiré  de  cette  disposition ,  en  quelque  sorte  sy- 
métrique, une  grande  facilité  à  réduire  sous  des 
règles  générales  les  diversités  de  l'organisation. 

La  comparaison  que  le  même  membre  a  faite  de 
Tostéologîe  dans  les  animaux  vertébrés  lui  a  donné, 
sur  la  structure  osseuse  des  tètes  dans  cet  embran- 
chement, des  idées  qu'il  a  également  présentées  à 
rinstitut. 


Et  Zoologie.  289 

On  s'étoit  aperçu  depuis  un  certain  temps  que 
les  vertébrés  ovipares,  c est-à-dire  les  oiseaux,  les 
reptiles  et  les  poissons ,  avoient  entre  eux  plusieurs 
rapports  communs  d  or^janisation ,  qui  les  diffé^- 
rencioient  des  vertébrés  vivipares  ou  mammifères; 
M.  GeofFroy-Saint-Hilaire  avoit  même  présenté  il 
y  a  quelques  années  un  grand  et  beau  travail  dont 
nous  avons  rendu  compte  en  son  temps ,  où  il  avoit 
fait  voir  entre  autres  choses  l'identité  de  struc- 
ture des  têtes  des  ovipares  entre  elles ,  et  les  rap- 
ports des  pièces  nombreuses  qui  entrent  dans  leur 
composition ,  avec  celles  que  Ion  distingue  dans 
les  fœtus  des  mammifères,  où,  comme  on  sait, 
les  os  sont  beaucoup  plus  subdivisés  que  dans  les 
adultes. 

M.  Cuvier,  adoptant  les  vues  de  M.  Geoffroy,  a 
cherché  à  déterminer  d'une  manière  constante  à 
quel  os  de  la  tête  des  mammifères  répond  chaque 
groupe  d  os  de  la  tête  des  différents  ovipares;  et  il 
croit  y  être  parvenu  enjoignant  à  l'analogie  du  fœ- 
tus des  premiers  la  considération  de  la  position 
et  de  la  fonction  des  os;  c'est-à-dire  en  examinant 
quels  organes  ils  garantissent;  à  quels  nerfs  et  à 
quels  vaisseaux  ils  donnent  passage ,  et  à  quels  mus- 
cles ils  fournissent  des  attaches. 

M.  Jacobson,  chirurgien-major  dans  les  armées 
du  roi  de  Danemarck,  a  fait  counoître  à  l'Institut 
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un  orj^ane  qu'il  a  découvert  dans  les  narines  des 
quadrupèdes,  et  dont  aucun  anatomiste  n^  parott 
«voir  eu  connoîssance.  Il  consiste  en  un  sac  étroit, 
couché  le  ionf];  de  la  cloison  des  narines,  garanti 
par  une  production  cartilagipeusQ .  revêtu  inté^ 
rieurement  d'une  membrane  muqueuse,  doublée 
en  partie  par  un  tissu  glanduleux ,  recevant  des 
nerfs  très  remarquables  qui  sont  des  divisions  fort 
distinctes  de  la  première  paire,  et  s  ouvrant  le  plus 
souvent  dans  le  palais,  derrière  les  dents  incisives, 
par  un  canal  qui  traverse  le  trou  nommé  incisif 
par  les  anatomistes.  Cet  organe  nexiste  pas  dans 
rbonune ,  et  est  plus  développé  dans  la  plupart  des 
herbivores  que  dans  les  carnivores,  On  doit  suppo- 
ser qu'il  est  relatif  à  quelqu'une  des  acuités  que  1a 
nature  a  accordée  aux  quadrupèdes,  et  refusée  à 
notre  espèce,  comme  celle  de  rejeter  les  substani^ 
vénéneuses  I  ou  de  distinguer  le  sexe  et  l'état  de 
ebaleur,  etc. 

I/histoire  particulière  des  animaux  s'est  eori* 
chic  d'ouvrages  importants  et  d'observations  inté^ 
rêvantes. 

M*  de  Humboldt  a  publié  le  premier  volume 
de  ^s  Observations  sur  les  animaux  de  f^mériquep 
où  il  a  fait  entrer,  non  seulement  ses  différentes 
recherchas  sur  le  condor,  sur  languille électrique, 
sur  les  crocodiles,  et  beaucoup  d  autres  objets  dont 
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kious  avons  parlé  dans  nos  précédentes  analyses^ 
mais  où  il  a  encore  donné  plusieurs  nouveaux  mé^ 
moires,' notamment  nn  sur  les  singes  du  Nouveau- 
Monde  ,  dont  Bufibn  et  Omelin  n'a  voient  fait  con^ 
boitre  que  onze  ou  douze  espèces,  et  que  M.  de 
Humboldt,  en  réunissant  ses  observations  à  celles 
de  MM.  d'Azara  erGeofFroy-Saint-Hikire ,  porte  à 
quarante*six. 

il  a  lu  récemment  à  Tlnstitut  un  autre  mémoire 
destiné  pour  son  deuxième  volumeVetoù  il  décrit 
deux  nouvelles  espèces  dd  serpents  à  sonnettes^^ 
<|u'il  a  découvertes  à  la  Guiane. 

Les  tempêtes  qui  ont  agité  TOcéan  Thiver  der- 
nier ont  fait  échouer  divers  grands  cétacés  sur 
plusieurs  points  de  nos  côtes:  Tlnstitut  a  fait  exa- 
miner les  renseignements  qui  lui  sont  parvenus 
par  une  commission  composée  de  MM.  le  comte 
de  Lacépëde,  Geoflfi'oy^int'Hilaire,  et  Guvier. 

Ges  naturalistes  ont  fait  remarquer  que  plusieurs 
de  ces  animaux  étoient  peu  ou  point  connus ,  et 
que  ce  sujet,  qui  peut  intéresser  nos  pêcheries  et 
notre  commerce,  mériteroit d'attirer  laaention  du 
gouvernement.  Ils  ont  donné  une  description  de 
lespèce  échouée  en  grand  nombre  près  de  Saint*- 
Brieux;  M.  Lemaout,  naturaliste  et  pharmacien 
de  cette  ville,  en  ayant  recueilli  avec  beaucoup  de 
soin  toutes  lea  parties  essentielles,  il  a  été  aisé 
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d'y  recodnottre  une  espèce  de  dauphin,  qui  avoit 
échappé  à  tous  les  naturalistes  méthodiques,  et 
dont  il  nexistoit  quune  mauvaise  figure'dans  le 
Traité  des  pèches  de  Duhamel.  Elle  se  distingue  à  sa 
tète,  déforme  globuleuse,  et  presque  semblable  à 
un  casque  antique.  Sa  taille  va  après  de  vingt  pieds. 

Nous  avons  dit,  Tannée  pr^édente,  quelques 
mots  des  recherches  de  M.  Lamouroux  sur  ces  in- 
nombrables et  très  petites  anguilles  connues  à 
lembouchure  de  quelques  unes  de  nos  rivières 
sous  le  nom  de  montée,  et  nous  avons  annoncé  la 
probabilité  qu  elles  pouvoient  appartenir  à  quel- 
qu'une des  espèces  moins  connues  de  ce  genre.  M. 
Lamouroux  a  vérifié  en  effet,  par  de  nouvelles 
comparaisons,  que  la  montée  est  le  frai  du  pimper- 
nau,  sorte  d  anguille  indiquée  par  M.  le  cdmte  de 
Lacépède,  dans  son  Histoire  des  poissons,  et  que 
Ion  distingue  des  autres  à  ses  nageoires  pectorales 
échancrées  comme  des  ailes  de  chauve^souris. 

M.  Risso ,  naturaliste  à  Nice,  qui  a  publié  il  y  a 
deux  ans  un  très  bon  ouvrage  sur  les  poissons  de 
cette  côte ,  vient  d  en  adresser  un  autre  à  llnstitut 
sur  les  crustacés,  c est-à-dire  sur  les  animaux  de 
la  famille  des  écrevisses.  M.  Risso  adopte^  pour  sa 
distribution ,  la  méthode  de  M.  Latreille,  à  laquelle 
il  ajoute  seulement  quatre  genres  nouveaux.  Il  dé- 
crit cent  espèces,  dont  environ  la  moitié  lui  paroit 
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nouvelle  ;  seize  sont  représentées  sur  des  planches 
coloriées.  Llnstitut,  en  applaudissant  au  zèle  avec 
lequel  M,  Risso ,  dans  une  position  si  peu  propice, 
cherche  à  faire  connoitre  les  animaux  encore  si 
mal  étudiés  de  la  Méditerranée,  auroit  cependant 
désiré  plus  de  précision  dans  les  descriptions  avant 
de  reconnoitre  la  nouveauté  d  un  si  grand  nombre 
"d  espèces. 

Les  anciens  parlent  beaucoup  d  un  insecte  qu'ils 
appeloient  bupreste  ou  crève-bœuf,  parcequ'il  fai- 
soit,  disent-ils,  crever  les  bœufs  qui  le  mangeoient 
avec  rherbe;  mais,  comme  à  leur  ordinaire,  ils 
n'en  ont  point  donné  de  description  détaillée.  Les 
modernes  ont  fait  de  ce  nom  des  applications  très 
variées ,  et  il  paroît  qu  aucun  d'eux  n'a  reconnu  l'in- 
secte qui  le  portoit  véritablement.  M.  Latreille, 
d'après  une  comparaison  scrupuleuse  des  passages 
où  il  est  question  des  propriétés  qu'on  lui  attribue, 
avec  ce  que  nous  observons  aujourd'hui,  a  pensé 
que  ce  devoit  très  probablement  être  le  méloé  pro- 
scarabœus  de  Linnaeus ,  où  quelque  espèce  voisine. 
Il  n'y  a  en  effet  que  les  méloés  qui  joignent  à  des 
propriétés  acres  et  suspectes  l'habitude  de  vivjre 
dans  rherbe,  et  assez  de  lenteur  pour  y  être  aisé- 
ment saisis  par  le  bétail. 

Notre  confrère  M.  de  tia  Billardière  qui  s'occupe 
de  l'éducation  des  abeilles,  en  ayant  remarqué  une 
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dont  labdomen  étoit  plus  gros  qu'à  FordicMiire) 
trouva  dans  son  intérieur  un  ver  blanc,  qull  en- 
gagea M..  Bosc  à  ejLaminar.  Le  corps  de  ee  ver  écoit 
bl^c,  divisé  en  douze  anneanx',  aplati  en  dessous ^ 
terminé  à  une  «trémité  par  deux  gros  tubercules 
percés  chacun  d  nn  trou  ovale ,  et  à  Tautre  par  deux 
filets  ou  deux  pointes  naiolies.  Sous  les  tubercules 
est  une  fente  transverse.  M.  Bosc,  considérant  cette 
fente  coinfflie  la  bouche ,  regarde  la  partie  terminée 
par  deux  pointes  comnie  celle  où  doit  ètce  Fanus; 
et,  rangeant  cet  animal  parmi  les  vers  intestinaux, 
il  en  fait  un  genre  sous  le  nom  de  dipocUum.  Il  eour 
vient  cependant  qu'il  eeroit  possible  que  le&  orga* 
nés  fussent  en  seas  inverse,  et  alors  le  ver  ressem- 
bleroit  beaucoup  à  plustcars  larves  de  mouches  à 
deux  ailes  :  on  a  mêmodéja  lieu  de  croire,  par  des 
observations  de  M*  Latreille,  que  la  larve  d'une  de 
ces  mouchas  (le  conops  ferrugineux)  vit  dans  rintè- 
rieur  des  bourdons.  Il  est  toujours  fort  remarqu»- 
ble  qu  un  si  gros  ver  puisse  habiter  te  corps  dVn 
insecte  aussi  petit  que  labeille. 

Cette  première  digestion ,  qui  se  fait  dans  {esto- 
mac ,  a  dû  être  de  bonne  heure  un  grand  objet  de 
méditations  poqr  les  physiologistes;  et  Von  a  eu 
successivement  recours  à  toutes  les  forces  de  la  na- 
ture pour  lexpliquer.  On  a  voulu  k^ng^temps  ïst- 
tribuer  à  la  trituration  des  parois  muscubuses  de 
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Festomac  ;  tnab  Réaumur  ayant  remarqué  que  de» 
BUments  cotitenus  daiid  des  tubes  incompress^' 
blés  ouveits  aux  deuï  bouts  se  digéroient  comme  les 
autres ,  l'opinion  géuéfale  de  ces  derniers  temps  a 
été,  d  après  ses  eupériences ,  que  cette  fonctiod  est 
due  à  une  espéds  de  dissolution  opérée  p^^r  un  suo 
qui  dëc^oule  des  parois  de  lestomac. 

Spallanssani  y  dans  un  ouvraige  très  célèbre,  ayant 
appliqué  le  stic  stomacal  ou  gastrique  hors  de  Tcs^ 
tomao  à  des  substances  alimentaires  d^  tout  genre, 
assura  lui  avoir  vu  produire,  quand  il  étoit  aidé 
d'une  chaleur  suffisante^  des  effets  à^peu-peè^  sem« 
blables  à  ceux  qu'il  aufoit  produits  dans  lestomao 
lui-^mème.  Ce  physicien  alla  jusqu'à  attribuera  ce 
suc  gastrique,  ainsi  isolé^  la  propriété  d'arrêter  la 
putréfaction. 

Il  en  tira  cette  conclusion ,  adoptée  au  nïoins  ta^ 
citement  par  la  plupart  des  physiologistes^  que  la 
sue  gastrique  exerce  son  action  digestive  et  aoti^ 
septique  par  sa  propre  nature^  et  en  vertu  de  sa 
composition  et  de  ses  affinltés^^ 

M.  deMontègre,  doct^^r  en  médecine,  s'étant 
trouvé  une  disposition  à  rejeter  sans  incommodité 
ce  qu'il  a  dans  1  estomac ,  a  imaginé  d'en  faire  usage 
pour  constater  différents  points  de  la  doctrine  re^- 
çue  touchant  la  digestion.  Lorsqu'il  exerce  à  j^utt 
cotte  disposition  ^  il  obtient  une  quantité  notable 
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d'un  liquide  qu'il  considère  comme  un  véritable 
suc  gastrique ,  et  qu  il  a  examiné  sous  le  rapport 
de  ses  qualités  chimiques,  aussi  bien  que«de  son 
action  sur  les  matières  alimentaires, 

M.  de  Montégre  a  trouvé  ce  liquide  fort  sembla- 
ble  à. la  salive;  mais  son  action  lui  a  paru  très  diffé- 
rente de. ce  qu  avoit  observé  Spallanzani.  En  l'expo- 
sant à  une  température  semblable  à  celle  du  corps 
humain,  dans  des  fioles  placées  sous  Faisselle,  il 
Va  vu  se  putréfier  exactement  comme  la  salive  :  ce 
suc  n'a  arrêté  la  putréfaction  dans  les  autres  subr 
stances  que  dans  les  cas  où  il  se  trouvoit  naturelle- 
ment acide;  mais  en  ajoutant  un  peu  d'acide  acé- 
tique à  la  salive  on  lui  a  donné  la  même  propriété. 
D  ailleurs  cette  acidité  n'est  pas  essentielle,  et  quand 
M.  de  Montégre  avaloit  assez  de  magnésie  pour 
l'absorber,  la  digestion  ne  se  faisoit  pas  moins  bien. 
Il  se  reproduisoit  de  l'acidité  en  peu  de  temps;  lors 
même  que  M.  de  Montégre  enveloppoit  de  magnée 
sie  la  viande  qu'il  mangeoit ,  elle  redevenoit  acide 
après  un  temps  suffisant. 

Ces  expériences  répétées  un  grand  nombre  de 
fois ,  et  avec  toutes  les  précautions  convenables , 
ont  engagé  l'auteur  à  conclure  que  le  suc  gastrique 
diffère  peu  ou  point  de  la  salive,  qu'il  ne  peut  ar- 
rêter la  putréfaction ,  ni  opérer  la  digestion  indé- 
pendamment de  l'action  vitale  de restomac;. enfin 
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que  lacidité  qui  s  y  manifeste ,  aâssi  bwn  que  celle 
que  subissent  -les  aliments  lors  de'  la'  digestion,  est 
un  effet  de  l'action  stomacale.  >  •       = 

Il  est  fort  à  désirer  que  M.  de  Montègre  continue 
ses  intéresssintes  recherches,  et  les  fasse  aussi  sur  le 
suc  gastrique  des  animaux  qu'employoit  Spallan- 
zani,  afin  que^lon  sache  exactement  ce  que  Ion 
doit  penser-  d'une  doctrine  qui  a  semblé ,  pendant 
long-temps ,  avoir  obtenu  Fassentiment  général. 

Pour  assurer  aux  auteurs  la  date  de  leurs  obser- 
vations ,  nous*  donnerons  ici  une  indication  de 
quelques  mémoires  qui  ont  été  présentés  à  Tin- 
stîcut  et  dont  la  vérification  ^n'a  pu  encore  être 
achevée,  nous  réservant  d'y  revenir  Tannée  pro- 
chaine, et  de  faire  connoître  alors  le  jugement  qui 
en  aura  été  porté. 

M.  de  Blainville ,  professeur-adjoint  à  la  faculté 
des  sciences  de  Paris,  a  décrit  avec  détail  les  for- 
mes de  l'articulation  de  Tavant-brâs  avec  le  bras 
dans  les  différents  animaux^  et  déterminé  le  mou- 
vement que  chacune  de  Ces.formes  nécessite ,  prin-r 
cipalement  sous  le  rapport  du  plus  ou  moins  de 
facilité  de  la  rotation.  Ce  travail,  sur  un  point  im^ 
portant  de  la  mécanique  des  animaux, n'est  pas 
sans  intérêt  pour  leur  classification ,  attendu  que  ce 
plus  OU' moins  de  facilité  dans  la  rotation  de  l'a- 
vant-bras  influant  nécessairement  sur  le  plus  ou 
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moins  d  adresse  des  animaux ,  doit  entrer  pour 
beaucoup  dans  leur  dcj^ré  de  perfection  {«[éuérale, 
et  par  conséquent  d^ns  leurs  affinités  naturelles^ 

Le  même  anatomiste  a  encore  présenté  un  mé- 
moire sur  les  formes  du  sternum  dans  les  oiseaux/ 
Comme  cet  os,  ou  plutôt  cette  {grande  surface  os« 
seuse,  résultant,  ainsi  que  la  fait  voir  M.  Geoflrc»^ 
delà  réunion  de  cinq  os  différents,  donne  attache 
aux  principaux  muscles  du  vol,  plus  il  est  solide  et 
étendu ,  plus  il  fournit  à  ces  muscles  un  point  d  ap 
pui  solide,  et  plus  il  doit  contribuer  à  rendre  le 
vol  puissant.  Il  doit  donc  influer  sur  Téconomie 
entière  des  oiseaux ,  et  donner  des  indications  iitî^ 
les  sur  leurs  rapports  de  classification. 

M.  de  BlainviUe  tire  ces  indications  des  échan- 
prures  ou  des  espaces  simplement  membraneux  ^ 
et  plus  ott  moins  étendus,  qui  remplacent  la  sub- 
stance osseuse  dans  une  partie  du  sternum.^  Il  y 
ajoute  la  considération  de  la  fourchette  et  de  queh 
ques  org^anes  attenants,  et  dans  beaucoup  de  cas  il 
trouve  un  grand  accord  <iîiitre  les  dispositions  de 
ces  parties  et  les  familles  naturelles*  Cependant  il 
existe  aussi  des  exceptions  tellement  manifestes 
que  Ton  ne  peut  sen  rapporter  entièrement  à  ce 
nouveau  moyen  de  classifictition. 

M.  Marcel  de  Serres,  professeur  à  la  faculté  des 
sciences  de  Montpellier,  a  £iit  un  très  grand  tra* 
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vaîl  sur  Tanatomie  des  insectes  ^  et  particulièrement 
sur  leur  canal  intestinal,  qu'il  a  décrit  avec  beau*» 
coup  de  détail  dans  un  g^rand  nombre  d  espèces. 
Son  but  étoit  de  déterminer  les  fonctions  propres 
aux  diverses  parties  de  ce  canal  et  à  ses  annexes; 
et.,  outre  ses  dissections ,  il  a  Êiit  des  expérieoces 
ingénieuses  sur  des  individus  vivants.  En  injectant 
des  liqueurs  colorées  dans  la  cavité  du  péritoine ^ 
^lles  ont  été  absorbées  par  les  vaisseaux  longs  et 
grêles  qui  adhèrent  toujours  à  quelque  partie  Au 
canal  intestinal,  ce  quia  bien  fait  voir  que  1  emploi 
de  ces  vaisseaux  est  de  sécréter  de  la  masse  com- 
mune des  humeurs ,  et  de  verser  dans  le  canal  des 
liqueurs  digestivés.  Un  examen  attentif  de  certaines 
poches  que  Ion  a  considérées,  dans  quelques  gen- 
res, comme  des  estomacs,  dans  d  autres  comme 
descœcums,  et  la  certitude  acquise quelesaliments 
n*y  entrent  point,  mais  qu  on  les  trouve  au  con- 
traire pleines  d*humeur  biliaire,  ont  fait  juger  à 
M.  Marcel  de  Serres  que  c'étoient  des  réservoirs  de 
cette  humeur. 

Il  dépouille  par*là  aussi  les  sauterelles  et  les  gen- 
res analogues  de  la  qualité  d  animaux  ruminants  ^ 
quon  leur  avoit  attribuée,  et  il  sest  assuré  ea 
effet  que  ces  insectes  ne  font  point  revenir  leurs 
aliments  à  la  bouche,  mais  qulls  rendent  seule-<; 
ment ,  dans  des  circonstances  déterminées,  ce  sue 
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biliaire  dont  ils  ont  -une  si  grande  abondance.  Ce 
mémoire  très*éteodu  contient  beaucoup  d'autres 
observations  curieuses  sur  les  formes  du  canal  in- 
testinal ,  les  proportions  dé  ses  parties  ^  et  leurs  rap 
ports  avec  le  naturel  des  insectes.  Nous  en  repar- 
lerons avec  détail  dans  notre  prochaine  analyse. 

M.  Dutrochet ,  médecin  à  Château-Renaud ,  dé- 
partement de  rindre,  a  fait  une  observation  re- 
marquable sur  la  gestation  de  la  vipère.  Il  assure 
que  les  petits  vipéreaux  ont  leurs  vaisseaux  ombili- 
caux distribués  non  seulement  sur  le  jaune  de  f  œuf 
où  ils  sont  d  abord  renfermés ,  mais  qu'une  par^ 
de  ces  vaisseaux  se  distribue  aussi  sur  la  surface 
interne  de  loviductus ,  et  y  forme  un  réseau  que 
Ton  peut  considérer  comme  un  véritable  placenta. 
Les  vipères  participeroient  donc  au  mode  de  nu- 
trition du  fœtus  propre  aux  mammifères ,  et  à  celui 
que  l'on  croyoit  jusqu'ici  exclusif  dans  toutes  les 
classes  ovipares. 

ANNÉE   1813. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'histoire  des  animaux 
marins  soit  encore,  proportion  gardée,  celle  qui 
est  susceptible  de  plus  d'accroissements.  Traversant 
à  leur  gré  dans  tous  les  sens  les  profondeurs  de  1  a- 
byiiié,  ils  échappent  à  l'hdmme  de  toutes  les  ma- 
nières, et  itième  lorsqu'il  s'en  rend  maître  il  a  peu 
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d'occasions  de  les  comparer  entre  eux;  ainsi  tel 
poisson  peut  avoir  été  vu  successivement  par  plu- 
sieurs observateurs,  et  avoir  passé  chaque  fois  pour 
nouveau ,  lorsque  ses  premières  descriptions  n  e- 
toient  pas  assez  complètes,  ou  lorsqu'on  négligeoit 
de  les  rassembler  et  de  les  étudier. 

M.  Cuvier  a  présenté  à  l'Institut  quelques  re- 
cherches sur  des  poissons  ainsi  oubliés  ou  multi- 
pliés dans  les  catalogues  des  naturalistes.  L'un 
d'eux ,  remarquable  par  sa  grande  taille,  très  connu 
en  Italie  sous  les  noms  d'um6ra,  ou  defegaro,  en 
Provence  et  en  Jjanguedoc  sous  celui  de  poisson 
royal,  l'étoit  beaucoup  autrefois  à  Paris  sous  celui 
de  maigre;  il  y  avoit  même  donné  lieu  à  quelques 
proverbes  populaires;  aujourd'hui,  par  des  causés 
que  l'on  ignore ,  il  est  devenu  rare  dans  la  Manche , 
et  on,  n'en  apporte  presque  plus  dans  la  capitale. 
Les  naturalistes  du  seizième  siècle  l'ont  très  bien 
décrit,  et  Duhamel,  dans  le  dix-huitième,  en  a  en- 
core traité  fort  au  long.  Néanmoins  nos  auteurs 
systématiques,  ou  l'ont  donné  comme  nouveau, 
ou  l'ont  confondu  avec  des  espèces  plus  petites  et 
plus  communes.  Outre  sa  description  extérieure, 
M.  Cuvier  a  donné  son  anatomie,  et  principale- 
ment celle  de  sa  vessie  natatoire  fort  curieuse  par 
les  productions  branchues  placées  le  long  de  ses 
deux  côtés. 
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Une  autre  espèce  qui  a  été  reproduite  dans  les 
ouvrages  des  naturalistes  jusqu'à  six  fois,  et  comme 
autant  d'espèces  particulières,  est  un  petit  poisson 
de  la  Méditerranée,  que  sa  couleur  rouf]pe  et  sa 
forme  générale  ont  fait  nommer  roi  des  rougets  ou 
rouget  imberbe  {mullus  imberbis,  L.;  apogon  rouge , 
Lacép.),  mais  qui  a  plus  de  rapport  avec  les  per^ 
ches  qu  avec  les  rougets. 

M.  Noël  de  La  Morinière ,  qiii  s  occupé  depuis 
plusieurs  années  d*un  traité  sur  les  poissons  utiles, 
a  présenté  à  Tlnstitut  un  ménoire  à-peu*près  de 
même  nature  que  les  deux  précédents,  où  il  fait 
rbistoire  d  une  espèce  fort  négligée  par  les  natura- 
listes, quoique  si  nombreuse  en  certaines  saisons 
dans  le  golfe  de  Gascogne,  que  les  seuls  pécheurs 
de  rile-Dleu  en  prennent  annuellement  plus  de 
quatorze  mille  individus  pesant  de  trente  à  quatre^ 
vingts  livres  chacun.  Cest  le  germon  ou  grande* 
oreille  des  matelots  fmnçoîs,  ou  Vala-longa  des  pé- 
cheurs de  Sardaigne  {scomber  ala-longa,  GwsL.)\ 
ainsi  nommé,  parceque  le  principal  caractère  qui 
le  distingue  du  thon  {scomber  thynnus)  consiste  en 
des  nageoires  pectorales  extrêmement  longues  et 
pointues.  Gommerson  ayant  trouvé  près  de  Mada* 
fgascar  un  poisson  qui  porte  le  même  caractère,  lai 

*  Gmelin  ayant  imprimé  par  méprise  ala^tnnga,  ce  mot  corroinpn 
s'est  glissé  dans  la  plupart  des  ouvrais  postérieurs. 
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a  appliqué  le  nom  de  germon,  et  a  été  suivi  en  cela 
par  M«  le  com  te  de  I^cépéde  ;  en  sorte  que  le  {germon 
d'Eu  rooe  est  mainten9Dt  désigné  plus  spécialement 
par  le  nom  d'ala^longa.  Il  restoit  à  savoir  si  le  {ger- 
mon d'Europe  et  celui  de  Madagascar  sont  d  es|>éce 
différente  :  leloignement  des  lieux  lé  faisoit  pré* 
sumer^  et  M.  Geoffroi  Saint-Hilaire  la  reconnu  en 
comparant  le  dessin  du  second  laissé  par  Oom- 
iSbcrsou,  avec  la  description  du  premier,  faite  par 
M.  Noël ,  et  un  dessin qu  en  a  laissé  le  pèie  Plumier. 
U  sera  bon  néanmoins  que  ce  résultat  soit  con-* 
firme  un  jour  par  une  comparaison  effective  des 
deux  poissons. 

M.  Guvier  a  encore  présentéaFlnstitut  un  poisson 
peuoonnu,  récemment  péché  dans  le  golfe  de  Gènes, 
long  de  plus  de  quatre  pieds,  de  la  forme  d'une 
lame  de  coutelas,  et  remarquable  sur-tout  par  une 
crête  élevée ,  surmontée  d  une  espèce  de  longue 
corne  qu'il  porte  sur  la  tète,  et  par  des  nageoires 
wn traies  excessivement  petites,  placées  sous  ses  pec* 
loralea^  On  n  en  avoit  qu'une  description  incom* 
pléte  par  feu  M.  Giorna,  naturaliste  de  Turin', 
qui  ayoit  imposé  au  genre  le  nom  de  tophote,  et 
avoit  consacré  l'espèce  à  M.  le  comte  de  Lacépède , 
comme  un  hommage  que  lui  doivent  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'ichtb  j  ologie. 

•    *  Mëoi.  de  ?Âead.  àe  Tinin  pour  i  So5 — i  So8 ,  p.  i  a  des  Mémoires. 
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M.  Huber,  de  Genèye ,  ftls  de  rdiservatefir  qui 
a  ajouté  tant  de  faits  étonnaots  à  Thistoire  déjà  si 
étonnante  des  abeilles,  çt  auteur  lui-mênçie  d'un 
ouvrage  sur  les  fourmis,  rempli  de  traits  curieux 
de  l'instinct  de  ces  petits  animaux,  a  présentée  l'In- 
stitut un  mémoire  sur  l'industrie  singulière  d  une 
petite  chenille  qu'il  nomme  la  chenille  à  hcmiac ^ 
d'après  la  manière  dont  elle  se  suspend  pour  passer 
son  sommeil  de  chrysalide.  Elle  est  du  nombre  de 
celles  qu'on  appelle  mineuses;  et  elle  vit  dans  l'in- 
térieur des  feuilles  de  quelques  arbres  fruitiers* 
C'est  au  mois  d'août  qu'elle  cesse  de  manger  et 
qu'elle  file  son  hamac.  Cinq  heures  lui  suffisent 
pour  le  construire  :  deux  cordes  tendues  entreles 
bords  d'une  feuille  repliée  et  concave  en  dessus  en 
sont  les  supports  principaux  ;  il  y  est  suspendu  par 
des  attaches  de  soie,  et  deux  autres  attaches  qui 
vont  se  fixer  aux  parois  de  la  feuille  le  tiennent 
comme  à  l'ancre.  Lui-même  est  en  forme  de  petit 
étui  cylindrique.  M.  Huber  ne  s'est  pas  contenté  de 
suivre  avec  attention  et  de  décrire  avec  soin  les 
opérations  successives  du  petit  architecte  qui  con- 
struit cet  édifice  compliqué,  il  a  essayé  de  recon- 
noître  jusqu'à  quel  point  ces  opérations  sont  sou- 
mises.au  raisonnement  de  la  chenille,  et  peuvent 
être  variées  par  elle  d'après  les  circonstances.  Une 
chenille  que  l'on  enlève  à  la  copstruçtion  qu'elle  a 
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commencée  la  recoimnence  siir  nouveaux  frais 
tant  qu'il  lui  reste  de  la  matière  soyeuse.  Si  on  la 
place  sur  une  construction  6ommencée  par  une 
autre  elle  la  continue  ordinairement  au  point  où 
elle  la  trouve;  mais  si  celle  où  on  la  transporte  est 
très  avancée  elle  aime  mieux  tout  recommencer. 
Le  papiUpn  qui  sort  de  cette  chenille  a  paru  être  le 
phatamaclerkeUa  de  Linnaeus ,  et  Tun  de  ses  ennemis 
est  Vichneumon  ramicornis. 

Notre  confrère,  M,  de  La  Billard ière,  a  observé 
un  fait  remarquable  relatif  à  Tinstinct  des  abeille  s - 
bourdons  ou  de  ces  grosses  abeilles  velues  qui  font 
leur  nid  sous  le  gazon  ^  dans  les  pierres,  etc.  Il  a 
trouvé  sur  la  fin  de  Tautomne,  dans  un  nid  de  Tes- 
péce  nommée  apis  sybmrum  par  Kirby,  une  vieille 
femelle  et  une  ouvrière  dont  les  ailes  avoient  été 
collées  avec  de  la  cire  brune  et  compacte,  dé  ma- 
nière à  les  empêcher  de  voler;  et  il  pepse  que  c'étoit 
une  précaution  prise  par  les  autres  bourdons  pour 
contraindre  ces  deux  individus  à  rester  dans  le  nid, 
et  à  y  soigner  les  larves  qui  dévoient  renouveler, 
Tannée  d'après,  la  population  de  la  colonie. 

M»  Olivier,  membre  de  llnstitut,  a  feit  sur  les 
insectes  ennemis  des  blés  un  travail  qui  appartient 
également  à  l'agriculture  et  à  la  s^ologie;  il  n'en  a 
communiqué  encore  que  la  partie  relative  aux  es- 
pèces qui  attaquent  les  blés  en  herbe.  M.  Olivier 
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ea  fait  conaoitre  neuf,  appartenant  toutes  à  Tordre 
des  insectes  à  deux  ailes;  mais  il  fait  connoltre  en 
même  temps  trois  autres  insectes  ennemis  <[es  pre- 
miers, et  qui,  en  arrêtant  leur. propagation^  dimi- 
nuent leurs  dégâts. 

Une  des  questions  les  plus  importantes  à  résoudre 
dans lanatomie  des  insectes  concerne  Fusage  d un 
grand  vaisseau  que  toute  cette  classe  porte  le  long 
du  dos,  et  qui  éprouve  des  mouvements  de  dilata- 
tion et  de  contraction  comparables  à  ceux  du  cœur 
et  des  artères.  Malpighi  et  Swammerdam  lui  avoient 
donné  le  nom  de  cœur,  mais  il  est  constant,  par 
les  observations  de  Lyonnet  et  de  plusieurs  autres , 
qull  n'en  sort  point  de  branches ,  et  M-  Cuvier 
semble  avoir  établi  sur  beaucoup  de  preuves  que 
les  insectes  nont  aucune  circulation.  M.  Marcel  de 
Serres  a  examiné  de  nouveau  cette  matière;  il  s'est 
assuré,  par  des  observations  innombrables  faites 
sur  les  plus  gros  insectes  de  la  France  méridionale , 
et  aidées  de  tout  ce  que  lanatomie  possède  d'in- 
struments les  plus  délicats,  que  le  vaisseau  dorsal 
ne  donne  aucune  ramification  ;  qu  il  n'existe  dans  le 
corps  aucun  autre  vaisseau  contractile ,  et  en  gé- 
néral aucun  système  de  vaisseaux  sanguins.  Les 
insectes  auxquels  on  enlève  le  vaisseau  dorsal  vi- 
vent encore  plusieurs  heures,  tandis  que  les  scor- 
pions et  les  araignées,  qui  ont  un  véritable  cœtir. 
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périssent  promptement  si  on  lé  détruit.  Les  coa- 
tractions  An  vaisseau  dorsal  sont  principalement 
dues  aux  muscles  du  dos  placés  le  long  de  ses  côtes , 
mais  les  trachées  et  les-  nerfs  y  exercent  une  in- 
fluence sensible.  L'humeur  qu'il  contient  a  paru 
souvent  d'une  couleur  analogue  h  cefle  de  la'  ma- 
tière grasse  qui  remplit  toujours  ulie  partie  du 
corps;  elle  est  peu  liquide,. sur-tout  dans  leli  larves 
voraces.  Le  diamètre  du  vaisseau  s'est  trouyé  plus 
égal  dans  Içs  larves  où'  la  grosse  est  répandue  plus 
également;. et  les  inégalités  de  ses  diverses  parties 
sont  proportioao'ees  à  celles  de  la' graisse  dans  les 
parties  correspondantes  du  corps.  Les  nerfs  et  les 
trachées  abondent  plus  dans  le  vaisseau  dorsal 
des  lari'és  que  dans  celui  des  insectes  parfaits;  ses 
contractions  y  sont  plus  fortes,  mais  moins  fré- 
quentes. De  ces  faits  et  de  quelques  autres  l'auteur 
croit  pouvoir  conclure  que  là  fonction  du  vaisseau 
dorsal  e%t  de  produire  de  la  matière  grasse,  et  que, 
pour  opé/er  cette  production ,  il  absorbe  une  partie 
dé  la  ligueur  nuUntive  épanchée  dans  la  cavité  du 
corps  par  les  parois  de  l'intestin,  et  qu'il  la  fait  en* 
suite  transsuder  au  travers  des  mailles  du  tissu 
adipeux ,  où  la  graisse  reçoit  son  élaboration  dé- 
finitive. 

M:  de  Serrer  a  intercalé  dans  son  travail  des  ob- 
servations précieuses  sur  les  variétés  de  structure 
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des  trachées  dans  les  difFérentes  femilles  dlnsectes, 
parmi  lesquelles  on  peut  remarquer  sur-tout  celles 
qui  concernent  le  mécanisme  des  trachées  yésicu* 
laires;  il  le  termine  par  lexposé  de  tous  les  carac- 
tères anatomiques  des  divisions  qull  croit  devoir 
^ahlir  parmi  les  animaux  articulés,  et  spécialement 
parmi  les  insectes.  Nous  regrettons  que  tout  ce 
grand  détail ,  fait  pour  intéresser  vivement  les  ama- 
teurs de  Tanatomie  comparée,  ne  soit  pas  de  na- 
ture à  entrer  dans. notre  analyse.  C'est  une  belle 
suite  des  observations  du  même  auteur  sur  le  canal 
intestinal  des  insectes,  que  nous  avons  mention- 
nées Tannée  dernière . 

M.  de  Montégre,  médecin  de  Paris,  a  fait  des  ol^- 
servations  curieuses  sur  les  habitudes  des  lombrics 
ou  vers  de  terre ,  et  des  remarques  nouvelles  sur 
leur  anatomie.  Ces  animaux  sont  htrmaphrodites  ; 
chacun  d'eux  est  productif*  et,  d après  les  obser- 
vations de  Fauteur,  met  au  jour  des  petits  "vivants  : 
cependant  ils  ont  besoin  d'un  accouplement,  mais 
qui  parott  se  foire  sans  aucune  intromission  de  par- 
ties, en  sorte  qu'on  pourroit  croire  qu'il  na  pour 
but  que  d  exciter  en  eux  les  mouvements  nécessai- 
res à  la  fécondation.  Il  a  lieu  principalement  aux 
mois  de  juin  et  de  juillet.  Les  vers  s^unissent  par  le 
moyen  d'un  renflement  qu'on  observeàla  partie  an- 
térieure de  leur  corps ,  et  qui  se  colle  intimement  à 
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celui  de  Tindiviâu  oppo&é.  Les  petit»  se  montrent 
dâbord  dans  de$  organes  blancs  plàcé»  en  avant 
des  deux  cotés  de  Testomac ,  et  se  glissent  entre  lefl 
interfticM^  elles  muscles  extérieurs  jasque  dans  un 
réservoir  situé  dans  lepaisseur  de  la  queue ,  où  on 
les  trouve  pleins  de  vie.  Les  lombrics  n  ont  rien  fait 
.  voir  à  tiotre  observateur  qui  pût  leur  faire  attribuer 
la  faculté  d'ètte  affectés  par  la  lumière  ou  par  le  son  ; 
mais  il  s  est  assuré  qu*iU  ne  se  contentent  pas  de 
vivre  de  terre,  et  il  a  trouvé  dans  leurs  intestins 
des  débris  d'aniraiinx  et  de  plantes. 
^  Nous  avons  parlé  «  il  y  a  deux  ans ,  des  expérien- 
ces de  M.  Lestc^naultfSUr  les  effets  délétères  du  suc 
connu  à  Java  sous  le  nom  à'upas,  lorsqu'on  Tintro*- 
duit  dans  les^  plaies,  ainsi  que  de  cpUes  de  MM.  De* 
li^  et  Magendie,  (Jui  tendent  à  prouver  que  c'est 
essentiellement  sur  la  moelle  épinière  que  ce  poison 
agit. 

Plusieurs  fois  témoins  de  la  rapidité  effrayante 
de  âcm  action ,  MM.  Ma^endie  et  Delile  ont  dû  être 
teniés  de  douter  qu  elle  ait  pu  être  trani^ortée  si 
vite  jusqu'à  la  moelle  par  la  voie  tortueuso  et  ém~ 
biu^rjmptfe  des  vaisseaux  lymphatiques,  et  de  recher- 
cher si  l'on  ne  doit  pas  adnlettre ,  au  n^oins  en  cer- 
tains cas ,  dans  les  veines  la  faculté  absorbante  qui 
l^ur  étoit  généralement  attribuée,  lorsque  Ion  n'ar 
voit  point  encore  une  connoissance  si  détaillée  de 
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tous  les  embranchements  du  système  lymjphatique. 
Pour  fixer  leurs  idées  à  cet  égard  ik  ont  appliqué 
Tupas  à  des  parties,  qui  ne  tenoient  plns^  au  corps 
que  par  des  vaisseaux  sanguins;  par  exe|pple  ils 
ont  découpé  tout  le  luésentère  adhérent  à  une  anse 
d'intestin ,  en  ne  laissant  que  les  artène^  et  l^s  veines, 
et  après  avoir  placé  derupasdanslmtérieurdecette 
anse,  ils  Vont  coupée  et  liée  par  les  deux  bouts;  ce 
qui  paroit  bien  plus  concluant  encore,  ils  ont  coupé 
une  cuisse,  en  ne  laissant  entières  que  la  veine  et 
lartère ,  et  ont  ensuite  appliqué  le  poison  au  pied; 
enfin,  pour  écarter  même  lobjeetion  de  vaisseaux- 
lymphatiques  invisibles  qui  auroiei^  appartenu  au 
tissu  de  ces  deux  vaisseaux  sanguins,  ils  ont  en- 
levé un  segment  de  l'un  et  de  l'autre,  «près  les  avoir 
remplacés  par  dqs  tuyaux  de  plume,  de  sorte  qu'il 
n'y  av^t  plus  de  communicatÎQn  entre  le  membre 
et  l'animal  que  par  le  sang  qui  circuloit  de  Fun  à 
l'autr^e.  D^ns  tous  ces  cas  les  convulsions  et  la  mort 
se  sont  manifestées  aussi  promptemcnt  que  si  Ton 
eût  appliqué  l'upas  à  un  animal  entier.  Cependant 
quelques  uns  objecterontpeut-êtreencoreque,lors- 
que  l'upas  a  été  introduit  dans  l'intestin ,  on  p<W|v«t 
toujours  supposer  qu'il  restoit  quelque  lymphati- 
que caché,  et  que,  lorsqu'on  l'a  appliqué  au  pied, 
on  le  plaçoit  dans  une  plaie  où  il  pouvoit  pénétrer 
dans  le  sang  par  des  veines  ouvertes ,  et  que^ce  n'«^ 
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pas  lout-à-fatf  là  ce  qu'on  «niend  quand  ou  admet 
1  absorption  veineuse,  car  il  s'agit  alors  d'iîne  action 
attribuée  aux  veines  dans  leur  état  naturel  et  par 
leujr*  porcs  organiques.  Ce  qui  est  encore  très  re- 
marquable dansrks  expériences  delMM.  Magendie 
et  DeKle  c  est  que  1q  sang  d  un  a0imal  déjà  empoi- 
sonné et  prêt  à  mourir,  transfusé  dans  les  veines 
d'un  autre  animal ,  ne  tue  point  celBi-cî ,  et  lui  oc- 
casione  à  peine  quelque  apparence  d'jncoromo^' 
dite.  t- 

M.' Magendie  a  fait  une  aiHrâ  application  bien 
intéressante  de  cette  aetipn  de  certaines  substances 
introduites  dans  le  sang. 

On  sait  que  Témétique  injecté  dans  les  veinés  d'un 
animal  le  fait  vomir  en  quelques  minutes,  tandis 
qu'ïJfaut  une  heure  à  de  Témétique  avalé  pouç  pro- 
duire le  même  effet,  et  Ton  en  conclut  aisément  que 
ce  mouvenvttit  convtilsif  ne  dépend  pas  de  l'action 
immédiate  de  ce  remède  sur  les  parois  de  restamac. 
Des  observations  faites  sur  le  viscère  même,  pendant , 
que  le  vomissement  s'opère ,  avoient  condttît  plus 
loin  quelques  physiologistes.  Us  s'étoient  aperçu 
que  les  parois  de  l'estomac  éprouvent  très  peu  d'é- 
branlement, et  ils  en  avoient  conclu  que  ce  n'est 
pas  non  plus  dans  l'irritation  de  ces  parois  quêré- 
side  Id  cause  immédiate  de  lexpnlsion  des  matines 
contenues  dans  l'estomac.  Cependant  leur  opinion 
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i^iblemeiit  soutenue  él^presque  tombée  en  oubli 
dq>uîs  que  Lieutaud  et  Haller  en  avoieiitfait  pré- 
valofr  une  contraire. 

M.  Ma^eadie  voulant  sassurer  de  la  vérité  aem* 
ployé  ce  moyen  commode  des  injecticH^;.  et  a  faut 
d  abord  pratiqué  une  ouverture  à  labdomen,  il  a 
reconnu  par  le  tact  que  pendant  te  vomissement 
Testomac  en  luirmème  reste  dans  un  état  d'inertie  ^ 
mais  ,qu  a  chaque  nausée  il  est  violeoiment  eom- 
primé  par  la  contraction  du  diaphragmé  et  des 
muscles,  du  bas-ventre  :  il  y  a  plus,  l#s  longues  in- 
spirations qui  précèdent  chaque  vcHpaiasement  in* 
troduisent  assez  d'air  dans  Testomac  pour  i^aeson 
exténua  ne  diminue  point ,  malgré  la  quantité  des 
mati,ères  qu'il  rejette.  Si  Ton  ouvre  assez  labdomen 
pour  en  faire. sortir  Testomac  ks  isu^usées  conti- 
nuent, mais  elles  deviennent  impuissantes  >  pafce- 
que  les  muscles  qu  elles  contractent  ne  ccmipriment 
plus  le  viscère;  si  on  replace  Testomac  sous  leur 
action  le  vojtnissement  recommencera  aussitôt.  Ce- 
pendant la  compression  ne  suffit  pas;  sei^e^  car  si 
Ion  comprime  avec  les  main^  un  estomac  ainsi  dé- 
placé ,,dans  unchienà  qui  Ton  n  a  point  injecté  d'é- 
métîque^  on  expulse  bien  les  matières  que  cet  es- 
toj;ËOie  contient  sans  produire  pour  cela  un  vrai 
TOiBrfissement^  parcequ  il  n'y  a  ni  les  nausées  ni  Ig$ 
inspirations^  qui  caractérisent  ce  genre  de  convuK 
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sioâs;  mais  si  Ymi  tiraille  Festomac  au  lieu  de  le 
comprimer,  et  si  les  traetian$>9téteadeut  sur  Tœso^ 
phage,  les  nausées  et  tous  le»  autres  sympl6mes  du 
^tomisseme A t  vieuneut  à  naître^  sans  qpi'il  soit  besoin 
d'ëmétique.  Ainsi  le  vomissement  résulterok  de  la 
compression  eKercée  sur  restomacpar  une  contntc- 
tion  conrulsive  des  muscles  qui  entourentle  ventre, 
et  cette  contraction  elle-même  peut  être  excitée  par 
une  irritation  de  roesophag[e. 

Il  s^agissoit  de  savoir  quels  muscles  agissent  prin- 
cipalement, quels  neirft  le^  mettent  en  action,  et 
€91  vertu  de  quelles  causes  ils  péuv^itètre  irrités. 
Peur  s'en  assurer  M.  Magendie  a  d'abord  coupé 
ou  enlevé  ks  muscles  abdominaux  sans  diminuer 
beaucoup  1  activité  du  vomissement  :  au  contraire 
quand  onr^^  an  diaphragme  une  grande  partie  de 
sa  ibrce  par  la  aeetion  des  n€r&  phréniques,  il  n'y 
a  plus  que  de  petites  nausées  de  loin  en  loin ,  et  le 
vomissement  a  «rarement  Ueu ,  malgré  ks  con- 
tractions desc  abdominaux.  Âinsir  la  part  du  dia* 
phragme  dans  cette  compression  est  de  beaucoup 
phis  grande.  Quand  on  détruit  ainsi  à4a-f(»s  Fao- 
tion  du  diapbragme  et  celile  des  muselés  le  vomis^ 
sèment  na  [^us  Hëu,  même  Siî  l'on  fait  avaler  à 
l'anÎHial  des  subalances  éminemment  et  prompte- 
ment  émétiques,  telles  que  du  sublimé  corrosif. 
Enfin ,  et  ceci  semble  former  un  com^dément  près 
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que  merveilleux  à  toutes  ses  preuves,  M.  Mageifdie 
a  enlevé  entièrement  lestomac  ;  il  lui  a  substitué 
une  vessie  qu'il  a  attachée  fixement  au  bas  de  Tœ* 
sophage  ^i  la  faisant  communiquer  à^e^ce  conduit 
par  un  tube  solide,  et  après  avoir  recousu  labdo- 
men  il  a  injecté  de  Témétique  dans  les  veines  :  la- 
nimal  a  eu  des  nausées ,  a  fait  des  inspirations,  et  a 
rejeté  un  liquide  coloré  dont  on  avoit  rempli  en 
partie  la  vessie,  absolument  comme  il  lauroit  pu 
faire  si,  avec  un  estomac  intact,  il  etit  pris  de  Té- 
métique  par  les  voies  ordinaires. 

Ainsi  lemétique  ne  fait  pas  vomir  en  irritant 
les  fibres  de  l'estomac ,  ni  même  les  nerfs ,  mais  en 
se  portant,  au  moyen  de  labsorption  et  de  la  cir- 
culation ,  sur  le  système  nerveux ,  et  en  excitant 
une  action  qui  se  r^échit  spécifiquéioisiit  sur 
l'œsophage  et  le  diaphragme  de  manière  à  leur 
faire  exercer  des  mouvements  divers,  parmi  les- 
quels il  s'en  trouve  dont  le  résultat  définitif  est  la 
compression  de  l'estomac;  ce  qui  n^empêche  pas 
qu'il  ne  puisse  y  avoir  aussi  dés  vomissements 
produits  par  l'irritation  immédiate  des  nerfs  de 
'  quelques  unes  de  ce^  parties ,  ou  par  une  irritation 
nerveuse  quelconque ,  qui  se  propageroit  de  ma- 
nière à  affecter  le  système  à-peU*près  comme  le  fait 
l'émétique. 

Il  reste  à  M.  Magendie  à  distinguer  avec  plus 
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de  pffécisîoa  la  p^ri  de  Tœsophage  ^  Cflle  du 
diaphragme  daiK  Faole  da  vomisiement,  et  à  exa- 
miner les  phénomènes  de  ce  mouvenient  dans  les 
QÎjueaux  et  dans  les  aujtr^  animaux  sans  dia- 
phragme. " 

A  ce  travail  sur  Faction  de  lantimoine  considérée . 
physiotogiquement ,  M.  Magendie  en  a  joint  un 
autre  sûr  son  action  médicale  ou  délétère ,  et  il  a 
constaté,  par  beaucoup  d'observations  fiiit^  sur 
rbomme,  et  par  de  nomlnieuses  expériences  sur 
des-  animaux ,  que  le  tartrite  de  ce  métal ,  pris  h 
haute  dose,  est  par  lui-même  un  poison  mortel^ 
mais  que  presque  toujours  son  premier  efFet  est 
un  vomissement  qui  en  fait  rejeter  la  plus  grande 
partie  avant  qu'elle  ait  pu  être  funeste  :  c'est  ainsi 
qop  la  plupart  de  ceux  qui  ont  pris  de  ce  sel  dans 
rintention  d^  se  détruire  ont  été  trompés  dms 
leur  triste  désir. 

M.  Magendie  a  présenté  encore  à  l'Institut  pn^ 
suite  d'flKpériences  relatives  à  l'usage  de  l'épiglôtte. 
Ce  cartilage  .placé  à  la  base  de  la  langue,  au-devant 
de  la  glotte  dans  Thomme  et  les  quadrupèdes ,  est 
regardé  généralement  comme  destiné  par  la  nature^ 
à  empêcher  les  substances  qu'on  avale  de  tomber 
dans  la  trachée -artère;  les  oiseaux  et  les  reptiles  ' 
n'ont  à  la  vérité  aucune  épiglotte ,  et  n'éprouvent 
point  d'inconvénient  de  cette  privation  ;  n»is  leur 
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glotte  att  préservée  par  d'autres  iii0|sens,  teb  que 
le»  daitelures  dont  elle  est  le  fins  souvent  héiisiée, 
.6ii  sorte  qu(m  ne  peut  pas  en  tirer  d  objection 
contre lopinion  reçue.  Des  sujets  privés  d cpigloitte 
par  accident,  et  qui  ont  continuée  à  avaler  aussi 
aisément  qu'auparavant,  donnoient  lien  à  des 
objections  plus  fortes ,  et  quelques  anatomistes  en 
avoient  même  conclu  que  lepîglotte  sert  plutôt  à 
la  y  obi  qu'à  la  déglutition. 

M.  Magendie,  ayant  enlevé  Fépiglotte  à  des 
dhiens ,  sW  assuré  que  leur  déglutition  n  en  souf- 
froit point;  il  a  reconnu  en  outre,  pat  une  inspes^ 
tion  immédiate,  que  la  glotte  se  contracte  com- 
plètement à  Tinstant  de  la  déglutition,  en  sorte 
que  rien  ny  pénètreroît,  quand  même  VéjMglotte 
n'existeroit  pas  ;  enfin ,  en  coupant  les  ]ier&  cpi 
vont  aux  muscles  contracteurs  de  la  glotte^  tt  a  va 
que  celle-ci  r^toit  ouverte,  et  admettoit  les  ali- 
ments, malgré  la  présasee  de  Tépiglotte  qu'il  avoit 
conservée. 

Il  est  difficile  dé  ne  pas  se  readre  à  det  expérien* 
ces  qui  s^accordent  si  bien  entre  elles  et  avec  W 
firits  connus;  cest  aux  physiologistes- à  cbercber 
maintenant  quel  peut  être  le  véritable  usage  d'un 
organe  trop  développé,  et  trop  constant  dans  une 
classe  entière ,  poor  n'avoir  pas  une  destinatioo 
essentielle. 
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i/i.  Magendie  a  été  conduit  par  ses  recherches 
à  examiner  lai  distribution  particulière  d^  nerfs 
laryngés  et  récurrents  dans  les  différents 'muscles 
du  larync,  et  cette  partie  de  son  travail  ajoute 
quelque  précision  âge  point  intéressant  d'ana- 
tomie. 

ANNÉE   1S14. 

M.  Dutrochet,  médecin  à  Château -Renaud, 
dont  nous  ^vons  déjà  ra  pporté  en  1812  des  p^ser* 
valions  intéressantes  sur  Fœuf  dm  U  vipère,  a 
généralisé  ses  recherches,  et  en  a  présenté  les 
résultats  à  Tlnstitut  dans  un  mémoire  sur  les  enve^ 
loppes  du  fœtus,  dont  nous  communiquerons  ici 
quelques  propositions  en  ftûsant  remarquer  toute* 
fois  qu  elles  n'ont  pu  être  encore  constatées  par  les 
commissaires  de  Tlnstitut,  parceque  les  circon- 
stances nWt  pas  permis  de^  se  livrer  à  ce  travail 
dans  la  saison  où  il  aupoit  été  nécessaire  d'en  faire 
la  plus  grande  partie.  Cependant.un  extrait  de  ce 
mémoire  doit  être  agréable  aux  physiologistes ,  et 
peut  occasioner  de  nouvelles  observations  sur  une 
matière  obscure  autant  qu^intéressante. 

Lauteur  dit  donc  avoir  observé  que  dans  les 
premiers  temps  le  fœtus  renfermé  dans  Tœuf  a  une 
ouverture  à*se$  parois  abdominales  et  à  son  amnios, 
tiQ  travers  de  laquelle  passe  une  extension  de  la  ves^ 
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ste,  qui  forme  le  chorioh  et  la  ntembrane  moyenne  ; 
en  sort^qu e  lés  vaisseaux  ombilicaumé  seroient  que 
des  productions  des  vaisseaux  d^  la  vessie.  Selba  kii 
Tœuf  des  reptiles  est  un  vitellus  dépourvu  d  albu- 
men; et  dans  la  vipère  la  i^inbrane  de  la  coque, 
d'une  wnceur  extrême,  disparoit  vers  le  milieu 
de  la  gestation ,  et  alors  le  chorioh  à  nu  contracta 
des  adhérences  avec  loviduclns  âans  former  pour 
cela  un  véritable  placenta.  Ainsi  cette  membraiK 
de  la  coque  seroit  lanalogue de  la  memtfrane  cadu- 
que des  mainiaifères.  Il  assure  que  Le  têtard  de 
grenouRle  ne  se  dépouille  point  de  sa  peau  pour 
èe  métamorphoser,  mais  que  les  pattes  antérieures 
percent  cette  {^eau  ;  que  les  mâchoires  la  déchirent, 
et  que  les  ^ouvertures  «e  cicatrisent.  L'œuf  de  la 
grenouille  et  des  batraciens  en  général  est  un  vitel- 
lus dont  la  matière  émulsive  est  contenue  dans 
intestin  même  qui ,^ d'abord  globuleux,  s'alonge 
par  degrés  en  un  tube  spiral ,  tel  qu'on  le  voit  dans 
le  têtard.  M.  D^trochèt  a  çiicore  des  idées  fort 
particulières  sur  la  respiration  des  fœtus,  et  no- 
tamment sur  les  branchies  des  têtards  qull  croit 
placées  dans  la  (baisse  du  tympan.  Nou^  en  parle- 
rons plus  au  long  quand  il  aura  été  possible  de  les 
vérifier  et  de  les  éclaircir  sur  la  nature  même. 

L'anatomie    comparée    n'avoit   pas   déterminé 
d'une  manière  positive  la  nature  des  organes  res- 
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piratoires  des  cloportes.  On  savoit.J)ien  que  ces 
animaux  ont  de  grands  rapports  de  structure  avec 
les .  crfistacés  ;  il  y  avoit  lieu  de  croire  que  les 
lames  placées  sous  leur  queue  dévoient  servir  à  la 
respiration ,  comme  elles  y  servent  certainement 
dans  les  aselles  et  les  petites  chevrettes-d'eau  douce, 
animaux  très  voisins  des  cloportes  :  mais  il  restoit 
à  constater  le  fait,  et  à-  montrer  à  leur  surface  où 
4lans  leur  intérieur  ui»  appareil  Quelconque  propre 
à  cette  fonction. 

I^.  Latreille^correipondant/qui  à  été  nommé 
tout  nouvellement  membre  dé  i'Institut,  a  rempli 
cette  lacune  delà  zoologie.  Il  a  fait  voir,, sur  quatre 
des  laties  en  question ,  une  petil;e  partie  jaunâtre , 
pçrcée  dua  trou ,  et  centepant  .à  Tintérieur  de 
petits  filaments,  partie  qu'il  compare  à  celles  qui , 
bien  que  difiPéremm^t  placées  dans  les  araignées 
et, dans  les  scorpions,  y  ont  cepeAdant  une  struc- 
ture assez  analogue,  et  y  remplissent  le  n^ême 
objet.  Toutefois ,  malgré  cette  ressemblance  par- 
tielle ,  et  .malgré  lexistence  d'une  sorte  de  filière 
qu'il  a  observée  dans  ,les  clopprtes,  et  qui  est  un 
rapport  de  plus  avec  leis  araignées,  M.  Latreille 
^'en  laisse  pas  moins  les  cloportes  parmi  les  crus- 
tacés ,  en  raison  des  autres  rapports  beaucoup  plus 
npmbreux  qu,i  les  lient  à  cette  classe.  : 

Les  insectes  ont  été  depuis  long-temps  divisés 
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en  deux  catégories,  daprès  la  slrucj^ure  de  leur 
bouche,  les  uns  ayant  des  mâchoires  bieo  déve- 
loppées y  e|  c^i  peuvent  servir  à  diviser  des  aliments 
solides,  et  les  autres  ne  montrant  qiie  des  espèces 
de  trompes  ou  de  suçoirs  propres  seulement  à 
pomper  les  liquides.  Il  y  en  a  même  >qui  prennent 
aux  diilerentes  époques  de  leur  vie  cesdeux  formes 
de  bouche ,  et  que  la  métamorphose  rend  suceurs 
dans  leur  état  parfait  de  broyeurs  ou  masticateurs 
qu'ils  étoient  a  Tétat  de  larve;  tels  sont,  par  exem- 
ple, les  papillons  qui  ne  se^servent  pour  se  nour- 
rir  que  d  une  double  trompe ,  <1  ordinaire  routée 
en  spirale,  qu'ils  déroulent  pour  Imtroduire  dans 
le  fond  de  la  cor(dle  des  fleurs  et  e(i  sucer  le  nec- 
tar ;  tandis  que  les  chenilles ,  qui  ne  sont  que  ^e& 
papillons  non  développés,  ont  la  bouche  armée 
de  fortes  mandibules ,  avec  lesquelles  elles  décou- 
feut  les  fouilles  les  plus  dures.  On  croyoit  même 
que  la  chenille,  en  prenant  les, ailes,  les  longues 
pattes ,  les  belles  antenne^  du  papillon ,  prenoit 
aussi  sa  tropipe,  et  perdoit  entièrement  ses  mâ- 
choires. 

M.  Savigny,  membre  de  Tlnstitut  d'Egypte,  a 
prouvé  par  des  recherches  suivies  et  déhcates  qujl 
n  en  est  pas  entièrenient  ainsi  ;  mais  que  la  na- 
ture, dan^  cette  circonstance  comme  dans  beau- 
coup d'autres,  se  borne  à  rapetisser  de  certaines 
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parties )  à  en  développer  d'autres,  et  quelle  par- 
vient à  des  effets  entièrement  opposés  par  ces 
simples  changements  dans  les  proportions.  Il  à 
découvert  à  la  base  de  la  trompe  des  papillons 
deux  organes  d  une  petitesse  extrême,  mais  qui  n'en 
représentent  pas  moins  les  mandibules  des  che- 
nilles; au  dos  du  support  de  cette  même  trompie 
il  a  trouvé  deux  très  petits  filets,  qui  lui  paroissent 
les  analogues  des  palpes  maxillaires;  en  sorte  que 
les  deux  lames  dont  la  trompe  se  compose  sont-, 
selon  M.  Savigny,  les  pointes  extrêmémeni;  alon- 
gées  des  maxilles,  cest-à-dire  de  la  paire  infé* 
rieure  des  mâchoires.  Enfin  les  grands  palpés 
connus  de  tous  les  naturalistes  sont  les  palpes  de 
la  lèvre  inférieure.  On  avoit  déjà  aperçu,  dans 
quelques  genres  de  papillons  de  nuit,  les  deux 
petits  palpes  maxillaires  ;  mais  c'est  à  M.  Savigny 
que  Ion  doit  de  savoir  qu'ils  existent  dans  toute  la 
famille.  Cet  habile  observateur  a  aussi  établi  une 
comparaison  suivie  et  une  analogie  marquée  entre 
les  soies  et  quelques  autres  petites  parties  qui  ac- 
compagnentd  ordinaire  lesuçoir  des  insectes  à  deux 
ailes,  et  les  mandibules  et  maxilles  des  insectes  masti- 
cateurs ;  en  sortequela  structure  de  cette  nombreuse 
classe  d  animaux  offre ,  dans  cette  pattie  importante 
de  son  organisation,  une  uniformité  plus  satisfai- 
sante qu on  ne  lavoit  cru  jusqu'à j)résén t. 
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M.  Savigny  a  également  eraminë  la  bouche  des 
insectes  qui  joignent  à  des  mâchoires  évidemment 
reconnoissables  pour  telles  une  trompe  formée  par 
le  prolongement  de  leur  lëvre  inférieure,  insectes 
dont  les  plus  remarquables  sont  les  abeilles.  On 
avoit  cru  voir  que  louverture  du  pharynx  étoit 
située  en  dessous  de  cette  trompe  ou  de  cette  lèvre, 
tandis  que  dans  les  masticateurs  ordinaires  elle 
Te^t  en  dessus;  mais  c*étoit  une  erreur  :  le  pharynx 
est  toujours  sur  la  base  de  la  trompe,  et  il  y  eât 
même  garni  de  parties  intéressantes  à  connoitre, 
et  dont  M.  Savigny  donne  une  description  détaillée. 
Son  mémoire  est  destiné  au  grand  ouvrage  sur 
FÉgypte,  dont  nous  allons  bientôt  devoir  la  termi- 
naison à  la  généreuse  munificence  du  roi. 

M.  Cuvier  a  fait  des  recherches  sur  une  autre 
classe,  dont  la  bouche  présente  aussi,  du  moins  en 
apparence,  de  nombreuses  anomalies;  cest  celle 
des  poissons.  On  y  retrouve  au  fond  toutes  les 
pièces  qui  appartiennent  à  celle  des  quadrupèdes; 
mais  quelques  unes  y  sont  plus  subdivisées,  et  une 
paitie  de  leurs  subdivisions  y  sont  quelquefois 
réduites  à  une  petitesse  tdle  qu  elles  n  y  peuvent 
remplir  leurs  fon<;tions ,  et  que  Ton  éprouve  même 
de  la  difficulté  à  les  apercevoir.  Le  très  grand  nom- 
bre des  poissons  a  des  intermaxillaires  et  des  maxil- 
laires très  visibles;  mais  ces  os  diffèrent  beaucoup 
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entre  eux  par  la  proportion  ;.  et  les  maxillaires  dui% 
tout  font  tantôt  partie  du  bord  de  la  mâchoire,  et 
portent  des  dents;  tantôt  ils  sont  placés  plus  en 
arrière,  et  ne  portent  point  de  dents,  circonstance 
où  lesichtyologistes  ne  les  ayant  pas  reconnus  pour 
ce  qu'ils  sont  les  ont  nommés  mistaceSy  ou  os  lon 
biaux.  Ces  différences  donnent  à  Fauteur  des  carac- 
tères génériques  très  commodes  pour  opérer  une 
distribution  plus  natnreUe  des  espèces  ;  mais  ils  ne 
peuvent  servir  à  distinguer  ks  ordres.  Pour  ce 
dernier  objet  M.  Guvier  a  recours  à  des  différen- 
ces plus  fortes 9  telles  que  la  coalition  ou  soudure 
des  maxillaires  on  intermaxillaires ,  qui  a  lieu ,  par 
ej^emple^dans  les  tretodonSf  les  coffres,  les  batisies, 
ou  telles  que  la  disparition  des  uns  et  des  autres , 
et  lobligation  où  s  est  trouvée  la  nature  d'employer 
lésas  palatins  pour  former  la  mâchoire  supérieure^ 
ce  qu'on  observe  dans  les  raies,  les  squales,  ^  ks 
autres  chondraptérigiens. 

Lautcur  .na  pu  découvrir  dautres  caractères 
que  ceux-là  pour  établir  une  première  distribution 
de  la  classe  des  poissons.  En  conséquence  il  renvoie 
aux  poissons  ordinaires  les  genres  qui,  ayant  la 
même  structure  de  bouche  et  de  branchies ,  avoient 
cependant  été  placés  parmi  les  poôssons  branchtos-* 
téges  ou  cartilagineux,  à  cause  de  quelques  siasi^ 
gularités  de  forme  extérieure,  ou  parceque  leur 
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squelette  se  durcit  un  peu  plus  tard  que  celui  des 
autres,  tels  sont  les  centriques,  les  baudroy^es,  les 
cycloptères,le&lepadùgastères,  etc. 
•  M.  Cuvier  a  fondé  sur  ces- vues,  et  sur  d autres 
semblables,  la  méthode  particulière  d  après  laquelle 
les  poissons  seront  distribués  dans  louvrage  quil 
prépare  sur  lanatomie  comparée. 

Le  même  naturaliste  a  présenté  à  llnstitut  des 
recherches  sur  un  assez  grand  nombre  d'espèces 
de  poissons,  qu'il  a  observées  dans  trois  voyages 
faits  à  différentes  époques  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée. Quelques  unes  sont  nouvelles,  d  autres 
avoient  été  mal  placées  ou  mal  nommées  par  les 
auteurs  ;  plusieurs  ont  offert  des  observations  inté- 
ressantes relativement  à  leur  structure,  ou  donné 
lieu  à  rétabhssement  de  genres  nouveaux  ,.ou  à  la 
subdivision  de  genres  anciens.  Ce  détail  ne  peut 
entrer  dans  un  rapport  tel  que  celui-ci  ;  mais  les 
naturalistes  le  trouveront  dans  le  premier  volume 
des  mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
dont  il  vient  déjà  de  paroitre  une  livraison. 

M.  Risso ,  auteur  de  Ylchtyologie  de  Nice,  a  fait 
parvenir  à  llnstitut  un  supplément  à  cet  ouvrage, 
où  il  décrit  plusieurs  poissons  qu'il  ne  connoissoit 
point  lorsqu'il  le  publia ,  et  dont  quelques  uns  sont 
fort  intéressants  par  les  particularités  de  leurs  ca- 
ractères. 


ET   ZOOLOGIE.  325 

M.  Lamouroux  à  étendu  et  perfectionné  son 
grand  travail  snr  les  polypiers  non  pierreux ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  il  y  a  deux  ans  j  et  Ton  doit 
espérer  qu'il  en  fera  bientôt  jouir  les  naturalistes: 

On  se  rappelle  les  belles  expériences  de  M.  Ma^* 
gendie  sur  le  vomissement, ^et  l'invitatioti  que  lui 
fit  rinstitut  d  examiner  la  part  que  Fo^ophagepou- 
voit  avoir  dans  ce  mouvement  désordonné  de  les- 
tomac.  Quoique  ses  recherches  ne  lui  aient  point 
encore  donné  de  résultats  décisifs,  elles  lui  ont 
paru  assez  intéressantes  pour  être  communiquées. 

Les  constrictions  et  relâchements  alternatifs  de 
l'œsophage  ne  lui  ont  paru  avoir  lieu  que  dans  son 
tiers  inférieur,  où  il  est  principalement  animé  par 
les  nerfs  de  la  huitième  paire.  La  constriction  aug- 
mente beaucoup  et  dure  long-temps  quand  l'esto- 
mac est  rempli.  Lorsque  l'œsophage  est  coupé  et 
détaché  du  diaphragme,  l'injection  de  l'émétique 
dans  les  veines  ne  pit)duit  plus  de  vomissement, 
et  son  introduction  immédiate  dans  l'estomac  de- 
vient nécessaire. 

ANNÉE  1815. 

Les  sciences  ne  sont  point  étrangères  à  la  Vérita- 
ble érudition  ;  et  s'il  est  arrivé  plus  d'une  fois  qu'une 
lecture  attentive  de&  anciens  a'  excité-les  savants  à 
des  observations  qui  leur  ont  révélé  des  vérités  im- 
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portantes,  plus  d'une  fois  aussi  il  est  arrivé  que  des 
observations  heureuses  des  savants  ont  porté  sur  les 
passages  obscurs  des  anciens  une  lumière  inatten^ 
due.  Quelques  notes  de  M.  Cuvier  sur  les  livres  de 
Pline ,  relatifs  aux  animaux,  en  ont  offert  des  exem- 
ples. Ainsi  M.  Cuvier  pense  que  le  lynx  des  an- 
ciens, qui  est  indiqué  comme  venant  des  pays 
chauds,  nétott  pas  notre  lynx  actuel  ou  loup-cer* 
vier,  mais  le  caracal  ;  et  il  montre  en  effet  que  le 
caracal  porte  tous  les  caractères  attribués  par  les 
anciens  à  leur  lynx.  Le  léon<ocrtUte  et  le  caioblqw, 
deux  animaux  auxquels  les  anciens  attribuent  une 
conformation  monstrueuse  et  des  qualités  funestes  ^ 
ne  lui  paroissent  que  des  résultats  de  mauvaises 
descriptions  faites  par  des  voyageurs  ignorants  sur 
cet  animal  de  Fintérieur  de  l'Afrique,  auquel  on 
donne  le  nom  de  gnou  (  antihpe  gnu ^  Lijn.  ) ,  dont  les 
formes  bizarres,  le  regai*d  farouche,  les  poils  qui 
hérissent  son  museau  et  sa  crinière,  ont  dû  faire 
souvent  un  objet  d'horreur. 

Parmi  les  cinq  animaux  unicornes  dont  les  ao*- 
ciens  ont  parlé,  M.  Cuvier  croit  que  les  quatre  pre- 
miers ,  Tâne  des  Indes ,  le  cheval  unicorne ,  le  bœuf 
unicorne,  et  le  monocéros  proprement  dit ,  ne  sont 
que  le  rhinocéros  diversement  défiguré  par  les  re- 
lations des  voyageurs  ou  des  marchands. 

Il  prouve  que  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  de 
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Faspic  d!Égypte,  de  Taspic  par  excellence,  appai^ 
tient  complètement  à  cette  espèce  de  vipère  à  col 
élargi  que  Ion  nomme  coluber  haje,  et  dont  Thi»* 
toire  a  été  si  bien  exposée  par  M.  Geofiroy  dans  Te 
grand  ouvrage  sur  TÉgypte. 

Il  concilie  les  contradictions  des  anciens  dans 
leurs  descriptions  du  dauphin ,  en  prouvant  qu'ils 
ont  donné  ce  nom  à  deux  animaux  très  différents: 
lun  qui  est  notre  dauphin  da  présent  {dtlphinus 
delphis,  Lin.);  lautre  qui  appartenoit  au  genre  d^s 
squales  où  chiens-de^ner. 

La  plupart  des  fables  relatives  à  lliyéne  et  à  1% 
cfaneumon  se  trouvent  expliquées  par  la  singula- 
rité de  leur  conformation;  il  nest  pas  jusqu'à  la 
prétendue  continuité  des  vertèbres  du  cou  dans 
rhyène  qui  ne  soit  vraie  quelquefois;  Textrème  ri** 
gidité  des  muscles  de  cette  partie  ocoasione  assez 
fréquemment  des  ankyloses  entre  les  vertèbres  cer- 
vicales ,  et  M*  Guvier  en  a  observé  des  exemples. 

Tout  le  monde  connott  ce  petit  quadrupède  ap«- 
peié  musaraigne  ou  musette,  qui  ressembleroit  assez 
à  l'extérieur  à  une  petite  souris  si  son  museau 
n*étoit  beaucoup  plus  pointu  et  ses  oreilles  beau^ 
coup  plus  petites;  mais,  quoiqu'il  ait  été  examiné 
et  disséqué  par  plusieurs  natu  ralistes ,  on  n^avoit  pas 
encore  remarqué  toutes  les  particularités  de  son 
organisation*  M.  Geo£li*oy-Saint<»Hilaire  vient  de 
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découvrir  qu'il  a  sur  chaque  flanc,  sous  la  peau , 
une  glande  particulière  qui  répand  au-deiiors  une 
humeur  gluante  par  une  série  de  pores,  entourée 
de  poils  plus  gros  et  plus'roides  que  les  autres,  et 
qui  se  laissent  aisément  apercevoir  par  le  tact. 

M.  Cnvier,  qui  a  repris  ses  recherches  sur  lana- 
tomie  des  mollusques, a  lu  cette  annéeà  TAcadémie 
un  mémoire  sur  celle  des  anatifes  et  des  balanes,  et 
un  autre  sur  plusieurs  genres  de  coquillages  voi- 
sins des  patelles ,  des  oscabrions  et  des  hallotides. 

Les  anatifes  et  les  balanes  lui  ont  offert  des  or- 
ganes de  la  génération  et  un  système  nerv^eux  fort 
différents  de  ce  qu  on  observe  dans  les  mollusques 
ordinaires.  Le  système  nerveux ,  aussi  bien  que  les 
mâchoires,  rapprocheroient  à  quelques  égards  ces 
animaux  des  insectes. 

Les  haliotides,  les  patelles  et  les  oscabrions ,  ont 
d  autres  singularités.  Leurs  sexes  ne  sont  pas  sé- 
parés, comme  dans  les  buccins  et  autres  tu  renées 
aquatiques  $  ils  ne. sont  pas  non  plus  réunis  de  ma- 
nière à  avoir  besoin  d'une  fécondation  récij>roque, 
comme  les  limaces. et  lesaplysies:  mais  leurhèr- 
maphroditisme  est  complet,. et  tel  qu'ils  se  suf- 
fisent à  eux-mêmes ,  comme  les  huîtres  et  tous  les 
bivalves. 

Les  fissurelles  et  les  émarginules,  que  M.  de  La 
Mark  a  séparées  des  patelles,  se  rapprochent  en 
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efFet  davantage  des  haliotides  par  les  branchies,  et 
sur-tout  par  le  cœur,  qui ,  dans  ces  trois  genres ,  est 
traversé  par  le  rectum ,  comme  celui  des  moules  et 
de  beaucoup  d'autres  bivalves. 

M.  Cuvier  a  donné  aua^i  un  mémoire  sur  les  as-- 
cidies  y  sorte  4^  moUusques  enveloppés  non  pas 
d'une  coquille,  mais  d'une  croûte  cartilagineuse 
fixée  aux  rochers  et  pourvue  de  deux  ouvertures , 
dont  l'une  reçoit  et  rejette  leau  nécessaire  à  la  res- 
piration ,  et  l'autre  donne  issue  aux  œufs  et  aux  ex- 
créments. Une  grande  cavité,  tapissée  d'un  fin  ré- 
seau vaseulaire  qui  tieDt  lieu  de  branchies,  reçpit 
cette  eau ,  et  avec  elie  les  corpuscules  dont  l'animal 
se  nourrit.  Dans  son  fond  est  la  bouche,  qui  con- 
duit à  une  sorte  de  gésier.  Du  reste  ces  animaux 
ont  un  cœur,  un  foie,  un  système  nerveux,  assez 
semblables  à  ceux  des  autres  mollusques;  mais  la 
disposition  relative  de  ces  parties,  aussi  bien  que 
la  forme  et  la  surÊice  de  lenveloppe  extérieure,  va- 
rient beaucoup,  selon  les  espèces. 

Cette  anatamie  des  ascidies  étoit  venue  d  autant 
plus  à  propos  qu'elle  a  servi  à  éclaircir  des  obser- 
vations d*u  ne  nature  beaucoup  plus  nouvelle  et  plus 
importante,  qui  ont  été<  faites  presque  en  même 
temps,  sur  des  animaux  voisins ,  par  M.  Savigny, 
membre  de  llnstitut  d'Egypte. 

On  ne  connoissoit  jusqu'à  présent  d'animaux 
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composés  que  dans  Tordre  des  polypes;  tous  les 
coraux,  les  madrépores,  les  plumes-de-mer,  un 
grand  nombre  d'alcyons ,  ne  paroissent  que  des 
agrégations  de  plusieurs  polypes  unis  d'une  ma- 
nière intime, dont  la  nutrition  se  fait  en  commun , 
de  sorte  que  ce  que  Tun  mange  profite  à  tous,  et  qui 
paroissent  même  animés  d'une  volonté  commune. 
Cette  dernière  circonstance  est  du  moins  très  cer* 
taine  dans  les  plumes-de^mer,  qui  se  transportent 
d'un  lieu  à  un  autre  par  la  rémigation  combi* 
née  et  régulière  des  milliers  de  petits  polypes  qui 
sortent  de  toutes  leurs  barbes.  La  structure  de  ces 
polypes  est  assez  simple  pour  que  Timagination  se 
prête  à  concevoir  cette  espèce  d  association  que  Ton 
peut  en  quelque  sorte  comparer  à  celle  des  divers 
rameaux  d  un  même  arbre. 

Mais  M.  Savigny  a  découvert  des  animaux  com« 
posés  d'un  autre  genre,  et  dont  Torganisation  in- 
dividuelle est  beaucoup  plus  compliquée.  Us  re»* 
semblent  singulièrement  à  ces  mollusques  appelés 
ascidies,  qui  eux-mêmes  présentent  quelque  ana- 
logie avec  les  animaux  des  coquilles  bivalves.  On 
leur  trouve  également  un  sac  branchial ,  que  les 
aliments.soi^t  obligés  de  traverser  pour  arrivera  la 
bouche;  un  estomac  musculeux;  un  intestin  dont 
le  rectum  remonte  vers  le  côté  de  la  bouche,  et  y 
forme  un  second  orifice;  un  ganglion  nerveux 
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placé  entre  Ibrifice  branchial  et  celui  de  l'anus;  un 
ovaire,  et  un  oviductus.  En  un  mot  ce  sont  pour 
ainsi  dire  de  traies  ascidies  réunies  en  masses  par 
une  chair  commune  et  participant  en  conséquence 
à  une  même  vie.  Ces  sortes  d  a^ég^ations  animales 
avoient  été  confondues  jusqu'ici  avec  les  alcyons  ; 
elles  sont  nombreuses ,  et  M«  Savi{][ny ,  qui  les  a  dé- 
crites et  fait  représenter  avec  un  détail  digne  de 
leur  singularité ,  y  a  observé  assez  de  formes  diffé- 
rentes pour  en  faire  jusqu'à  huit  genres. 

Parmi  ces  animaux  composés  les  uns  forment 
des  masses  fixées  et  plus  ou  moins  irrégulières, 
comme  un  grand  nombre  d'alcyons;  d'autres  sont 
rangés  en  étoiles  autour  d'un  centre  commun,  et 
ce  sont  eux  que  les  naturalistes,  prenant  chaque 
étoile  pour  un  être  simple ,  avoient  nommés  botryl- 
les;  d^autres  enfin  sont  combinés  en  quantités  in^ 
nombrabks,  pour  former  par  leur  assemblage  un 
long  cyhndre  creux,  ouvert  par  un  bout,  qui  se 
meut  en  totalité  comme  les  plumes-de^mer,  et  que 
Pérou ,  le  premier  qui  l'ait  découvert ,  le  croyant 
aussi  un  être  simple,  avoit  appelé  pyrosome. 
'  MM.  Desmarets  et  Lesueur  avoient  fait  de  leur 
pôté,  sur  ces  deux  derniers  genres,  des  observa* 
tions  tout-à*fait  analogues  à  celles  de  M.  Savigny, 
et  qui  les  ont  pleinement  confirmées. 

Il  existe  parmi  ces  grands  zoophytes,  auxquels 
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les  anciens  donnoient  en  coinniun  le  non  dortres 
de  mer  libres,  un  genre  que  le  naturaliste  danois 
Othon-Frédéric  MùUer  a  fait  connoître ,  et  appelé 
lucernaire,  parcequ'tt^lui  a  teo^uvé  je  ne  sais  quel 
rapport  de  figure  avec  une  lanterne.  Sa  forme  gé- 
nérale est  un  cône  évasé;  au  centre  de  là  base  est  lat 
bouche,  et  des  bords  de  cette  base  partent  des  bras 
dWdinaire  au  nombre  de  huit\  chargés  de  petits 
tentacules,  tantôt  espacés  également,  tantôt  rap- 
prochés deux  à  deux. 

M.  Lamouroux ,  professeur  d'histoire  naturelle  à 
Gaen,  y  a  observé  avec  beaucoup  de  soin  une  es- 
pèce de  ces  animaux  à  huit  bras  également  distants; 
de  couleur  rose  pâle,  pointillée  de  roûge,  relevée 
de  huit  bandes  rouges ,  pénétrant  dans  les  bases  des 
bras,  et  qui  sont  les  cœcums  ou  les  intestins.  Ces 
huit  organes  aboutissent  à  un  estomac  central.  Cha- 
cun d  eux  est  logé  dans  une  cavité  particulière  où 
le  retient  une  sorte  de  mésentère.  Le  genre  de  vie 
des  lucernaires  paroit  ressembler  assez  à  celui  des 
actinies  ou  anémones  de  mer.  -^ 

Le  même  naturaliste  a  présenté  à  llnstitut  une 
nouvelle  rédaction  de  son  travail  général ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  sur  ces  sortes  dezoophytes 
composés  dont  les  troncs  ne  sont  pas  pierreux , 
ou ,  comme  il  les  appelle^  sur  les  polypes  coralligènes 
flexibles  y  tels  que  les  sertulaires  et  \esflustres;  Tétudè 
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apprpfoadie  qu'jl  a  faite  des  polypiers  en  général 
lui  a  donné  lieu  d  y  remarquer  des  caractères  dis- 
tinctifs  asse;  notables  pour  y  établir  près  de  cin* 
quante  genres  qu'il  a  répartis  en  dix  familles ,  et 
auxquels  il  a  ^bo^donné  cinq  cent  soixante  es- 
pèces, dont  près  de  la  moitié  sont  nou\;elles. 

On  ne  peut  que  réitérer  le  vœu  que  ce  grand 
travail  soit  promptement  livré  à  la  partie  du  public 
qu^il  intéresse. 

M,  Leclerc,  de  Laval,  le  même  qui  a  travaillé 
sur  les  conferves,.a  présenté  à  llnstitut  des  obser- 
vations intéressantes  sur  quelques  animaux  micros- 
copiques. Lun  d'eux,  que  M.  Leclerc  a  décou- 
vert et  nommé  diflugie ,  à  peine  du  diamètre  djun 
dixième  de  Jigne ,  est  enveloppé  d'un  étui  membra- 
neux qui  s  enduit  d'un  sable  très  fin,  et  d'où  il  fait 
sortir,  des  sortes  de  bras  qui  ne  sont  que  des  exten- 
sions de  sa  substance ,  et  dont  le  nombre ,  la  forme 
et  les  proportions,_varient  presque  à  sa  volonté.  Cet 
animal  doit  avoir  de  l'analogie  avec  celui  que  Rœ- 
sel  avoit  nommé  proteus,  et  qui  prend  aussi  dans  le 
cours  de  peu  d'instants  mille  formes  diverses. 

L'autre  animal ,  observé  par  M.  Leclerc,  est  un 
insecte  bymenoptère,  découvert  par  M.  Jurine, 
correspondant  de  l'Institut,  et  nommé  par  lu'rpsile 
de  Boscy  mais  qui  appartient  au  genre  diapria  de 
M.  Latreille.  Il  porte  sur  la  base  de  son  abdomen 
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une  corne  relevée,  et  se  pnJonçeant  en  avant  ju5-       | 
que  sur  la  tête,  où  die  se  termine  par  un  renfle-       | 
ment.  M.  Leclerc  a  reconnu  que  cette«corne  est  la 
gaine  de  la  tarière ,  instrument  dont  bien  d  autres      ! 
hyménoptères  sont  pourvus,  mais  qui  d'ordinaire 
est  autrement  placé.  La  base  seule  de  la  tarière  de 
la  diaprie  est  contenue  dans  sa  corne ,  mais  la  pointe 
sort  comme  de  coutume  par  lanus. 

M.  Latreille  nous  a  donné  une  description  très 
détaillée  de  certains  crabes  de  la  Méditerranée, 
bien  remarquables  par  lenrs  yenx,  portés ,  non  pas 
comme  ceux  des  crabes  ordinaires ,  sur  une  seule 
articulation  mobile,  mais  sur  un  l(mg  tube  à  deox 
articulations ,  en  sorte  que  lanimal  les  meut  comme 
les  branches  d'un  télégraphe.  Leurs  pieds  de  der- 
rière sont  d  ailleurs  placés  sur  le  dos,  comme  ceux 
des  dorippes.  Qudques  uns  de  ces  crabes  avoient 
déjà  été  remarqués  par  Rondelet  etparAldrovande; 
mais  ces  anciens  naturalistes  n^avoient  pas  fait  mefl- 
tion  de  la  structure  singulière  de  leurs  yeux.  M.  La- 
treille  en  Êiic  un  genre  sous  le  nom  àhippœmti' 
nus.  A-peu-près  dans  le  même  temps  M.  Leach, 
savant  naturaliste  anglais,  qui  travaille  à  un  grand 
ouvrage  sur  les  crustacés,  décrivoit  aussi  ces  es- 
pèces so«s  le  nom  générique  à'homohis. 

M.  Savigny  a  étaUi  l'année  dernière ,  par  des  ob» 
servations détaillées,  une  analogie  de  structure  in- 
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animent  plus  grande  qu  on  ne  la  supposoit  entre 
les  bouches  des  insectes  ailés,  soit  suceurs,  soit 
masticateurs,  et  il  avoit  fait  voir  que  les  gaines  des 
suçoirs,  des  trompes,  ou  autres  instruments  de  dé- 
glutition des  premiers,  et  quelquefois  ces  instru- 
ments eux-mêmes,  pouvoient  être  regardés  comme 
des  prolongements  de  quelques  uns  des  palpes  ou 
des  mâchoires  des  autres.  Il  a  présenté  cette  année 
un  grand  travail,  d'où  il  résulte  des  analogies  d'un 
autre  ordre  entre  les  bouches  des  masticateurs 
ordinaires  et  celles  de  certains  genres  qui  parois- 
soient  anomaux ,  et  dont  les  uns  ont  été  rangés  par- 
mi les  crustacés,  d'autres  parmi  les  insectes  sans 
ailes. 

Les  naturalistes  avoient  remarqué  depuis  long- 
temps qu'une  partie  des  mâchoires  de  ces  genres  à 
bouche  extraordinaire  ressembloit  à  des  pieds , 
et  M.  Savigny  cherche  à  prouver  que  ce  sont  effec- 
tivement de  véritables  pieds ,  qui ,  prenant  plus  ou 
moins  la  forme  et  les  fonctions  de  mâchoires ,  vien- 
nent se  joindre  aux  mâchoires  proprement  dites, 
ou  même  les  expulser  et  les  remplacer  tout-4-fait. 

Ainsi ,  dans  les  scolopendres ,  il  existe  deux  sortes 
de  lèvres  surnuméraires  dont  l'extérieure  a  des 
palpes  robustes  et  crochus  qui  servent  à  l'animal 
pour  saisir  ses  aliments.  M.  Savigny,  remarquant 
qu'elles  ne  tiennent  point  à  la  iéte^  mais  au  premier 
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anneau  du  corps,  las  regarde  comme  lés  deux  pre- 
mières paires  de  pieds  métamorphosés. 

Dans  les  écrevisses  et  les  crabes,  où  la  tète  et  le 
corselet  sont  confondus,  les  mâchoires  surnumé- 
raires sont  manifestement  les  premiers  pieds;  sou- 
vent même,  comme  dans  les  squilles,  leur  forme 
n est  pas  trop  dissimulée;  mais  dans  ces  animaux, 
et  da»s  plusieurs  autres  dont  1  auteur  a  décrit  la 
houche  avec  une  attention  infinie,  il  subsiste  tou<- 
jours  des  mâchoires  ordinaires  ;  au  contraire,  dans 
les  araignées,  scorpions,  et  les  autres  genres  sans 
antennes,  il  ne  reste  presque  plus  de  trace  de  tète, 
et  les  vraies  mâchoires  ont  disparu.  Il  ne  subsiste 
que  des  mâchoires  surnuméraires,  c  est-à-dire  des 
pieds  transformés  en  mâchoires. 

Telle  est  Tidée  sommaire  que  nous  pouvons  don- 
ner d'un  travail  très  original ,  mais  dont  les  preuves 
ont  pour  base  des  observations  si  détaillées  et  si 
nombreuses  que  nous  ne  pouvons  les  faire  entrer 
dans  notre  analyse. 

M.  de  La  Billardière,  qui  continue  d'observer  ses 
ruches,  a  fait  encore  quelques  remarques  nouvelles 
sur  cette  matière  si  admirable ,  et  qui  semble  devoir 
être  inépuisable  pour  les  naturalistes. 

On  sait  qu'après  la  sortie  des  derniers  essaims 
les  abeilles  ouvrières,  semblables  pour  l'ingrati- 
tude à  bien  des  êtres  plus  élevés,  s'empressent  de 
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se  débarrasser  des  mâles,  qui  ne  sont  plus  néces^ 
saires  à  la  propagation ,  et  dontTentretien  consom- 
meroit  beaucoup  de  provisions.  Elles  en  font  un 
carnage  épouvantable;  mais ,  à  eu  juger  par  les  ex- 
pressions de  quelques  auteurs,  on  pourroit  croire 
que  cette  expédition  n  est  l'affaire  que  de  quelques 
jours,  et  qu'elle  ne  manque  jamais  d  arriver.  Ce- 
pendant il  faut  quelquefois  plusieurs  semaines  aux 
abeilles  pour  la  terminer;  quand  les  rucbes  sont 
foibles ,  c'est-à-dire  quandellesontpeud ouvrières, 
1  opération  dure  encore  bien  plus  long-temps;  et 
même  les  tnâles  sont  entièrement  épargnés  dans  les 
ruches  où  il  n^  a  plus  de  reine ,  ou  dont  la  reine , 
comme  il  arrive  de  temps  en  temps,  ne  produit 
que  des  mâles.  M.  deLaBillardière  rapporte  en  dé- 
tail un  exemple  de  cette  règle  déjà  reconnue  par 
M.  Huber;  les  cultivateurs  peuvent  donc  recon- 
noitre,  au  grand  nombre  de  ces  mâles  qui  restent 
dans  une  ruche  après  lepoque  où  ils  âuroient  dû 
en  être  chassés,  qu  il  n  y  a  point  à  attendre  de  nou-^ 
veaux  essaims,  et  que  la  ruche  peut  être  exploitée 
sans  inconvénient. 

Chacun  connoit  ce  petit  bruit  assez  semblable  à 
celui  du  balancier  d'une  pendule,  qui  a  long-temps 
inspiré  de  la  terreur  aux  gens  superstitieux ,  et  au- 
quel on  a  donné  le  nom  lugubre  d'horloge  de  la 
mort.  Les  naturahstes  ont  jugé  de  bonne  heure 
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qu  ii  devott  provenir  de  quelque  insecte  ;  et  les  uns 
Tout  attribué  i  une  araignée,  d'autres  à  ce  petîtani- 
mal  qu  on  appelle  pou  de  bois,  d  autres  encore  à  ce 
petit  coléoptère  nommé  vrillette^  parcequ*il  perce  le 
vieux  bois  comme  avec  une  vrille;  et  parmi  ceux 
qui  ont  adopté  cette  dernière  OfMnion,  les  uns  ont 
penséque  c'étoit  rinsecte  parfait,  d'autres  que  ce- 
toit  son  ver  ou  sa  larve,  et  tous  ont  cru  qu'il  opé- 
roitce  bruit  en  creusant  le  bois,  soit  pour  s  en  nour- 
rir ,  soit  pour  en  sortir.  M.  Latreitle  avoit  observé 
que  le  bruit  est  dû  à  une  vriUette,  qui  Fexécute 
non  pas  en  creusant  le  bois,  mais  en  le  frappant. 
M.  de  La  Biilardière  a  constaté  le  même  fait  par  des 
observations  suivies;  et  commec'est  sur  une  femeik 
qu  il  les  a  faites,  il  pense  que  lobjet  de  ce  bruit  est 
d  appeler  le  mâle,  comme  le  font  beaucoup  d'autres 
insectes  fiemelles  dans  la  saison  de  la  propagatioâ. 
liCs  observations  sur  les  enveloppes  du  foetus, 
faites  par  M.  Dutrochet,  médecin  à  Château -Re- 
naud ,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  pluéieurs  fois, 
ont  été  répétées  par  les  commissaires  deTInstitat, 
qui ,  une  fois  engagés  dans  ce  travail ,  ont  fait  eux* 
mêmes  quelques  observations  propres  à  confirmer, 
eomuïe  celles  de  M.  Dutrochet,  la  grande  analogie 
que  Ton  a  déjà  remarquée,  même  à  1  égard  de  Yœuf 
ou  de  ce  qui  en  tient  lieu ,  entre  les  animaux  vivi- 
pares et  les  ovipares. 
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Les  animaux  ovipares  qui  après  leur  naissance 
respirent  par  des  poumons  ont  tous  des  œufs  à»- 
peu-près  de  même  structure.  Sous  une  double 
membrane  qui  revêt  intérieurement  la  coque  sont 
enfermés  le  blanc  et  le  jaune  de  lœufl  Celuirci  est 
suspendu  par  ses  deux  pôles ,  au  moyen  de  cordoas 
nommés  chalazes^  qui  sont  des  productions  de  sa 
tunique  propre,  la  plus  extérieure ,  sous  laquelle 
en  est  aussi  une  seconde.  C'est  sous  celle-ci  que  se 
montrent  les  premiers  linéaments  du  poulet,  et  ce 
joU  cercle  vasculaire,  par  lequel  il  tient  au  jaune, 
et  doat  les  vaisseaux,  viennent  des  artères  et  des 
veines  de  son  mésentère.  Les  vaisseaux  ombilicaux 
ne  se  rendent  point  au  jaune  du  tout  ^  mais  ils  se 
distribuent  à  une  membrane  qui  communique  avec 
le  cloaque,  et  qui  répond  à  rallantoïde  des  quadru- 
pèdes. Invisible  d abord,  ne  se  montrant  que  le 
quatrième  jour^  et  comme  une  vésicule  qui  sorti- 
roit  de  labdomen,  cet  organe  singulier  crott  avec 
une  rapidité  étonnante;  il  perce  les  épidermes  du 
jaune,  repousse  le  blanc  jusque  vers  le  petit  bout 
de  Fœuf ,  et  enveloppe  bientôt  le  fœtus  et  le  jaune 
tout  entier  d'une  double  membrane;  la  tuniqueex- 
térieurC)  produite  ainsi  pac  ce  prodi{][ieux  dévelop- 
pement de  Tallantoïde,  est  ce  que  les  anciens  obser- 
vateurs ont  appelé.lechorion ,  mais  elle. ne  répond 
pas.au  vrai  choriondes  quadrupèdes  qui  est  repré- 
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foetus  avec  celles  de  lœuf,  il  faut  les  observer  dans 
les  carnassiers ,  et  sur-tout  dans  le  chat.  La  mem- 
brane que  Ion  a  appelée  assez  mal-à-propos  ombiK- 
eale,  et  qui  reçoit  seulement  des  vaisseaux  dérivante 
de  ceux  du  mésentère,  y  représente  le  jaune  de 
Fcepf ,  et  si  bien  que  dans  le  chat  cest  aussi  une 
liqueur  qu'cile  contient  à  une  certaine  époque  de 
laigestatîon.  Fi?cée  par  ses  deux  chalazes  aux  deux 
extrémités  du  chorion,  comme  le  jaune  lest  à  la 
membrane  de  la  coque ,  elle  est  aussi  enveloppée, 
ainsi  que  le  fœtus  et  son  amnios,  par  la'  double 
membrane  de  Tallantoïde;  et  entre  celle-ci  et  lecbo- 
rion'est  une  tunîqueextrcmementvasculaire,  toute 
fournie  par  les  vaisseaux  ombilicaux ,  et  que  la  plu* 
part  des  auteurs  onft  confondue  avec  le  cborion, 
qui  au  contraire  n  a  point  de  vaisseaux. 

La  principale  différence  des  mammifères  et  dès 
ovipares  seroit  donc,  outre  Icxi^tence  du  placèûta 
dans  le^  premiers,  que  rallantoïde  y  doubleit^it  le 
chorion ,  et  y  en  velopperoit  le  fœtus  et  le  jaune  dès 
les  premiers  moments,  en  sorte  qu'il  ne  seroit  pas 
possible  d'en  voir  l'origine,  ni  d'en  suivre  le  dëve- 
lop|)enient. 

Dans  certains  ordres  de  mammifères,  et  notam- 
ment dans  les  rongeurs,  il  y  a  une  différence  plus 
singulière  encore ,  c'est  que  l'allantoîde  y  reste  plu» 
petite ,  et  qujB  c'est  la  membrane  ombilicale  qui  1  en- 
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vdoppe  ainsi  qiie  la  feetus,  d  qtiî  double  le  eho*^ 
rioâ. 

M.  Cuvier  a  relrouvé ,  comme  M-  Okea  et 
MM.  Hochstetter  et  Emmert,  la  meiiibrane  om* 
bilicale  da»s  taus^ie&  mamtnifèi^es^^  même  daas 
Vhonime;  mais  il  tia  jamais  pu  apercevoir  le  pé*- 
dicule  par  lequel  le  premier  de  ces  observateurs 
prétend  qu  elle  oammuDique  avec  Tiatestiti ,  et  qui 
aoroit  achevé  dlétablîr  son  analogie  avec  le  j^aune 
des  oiseaux.  Il  pe^ise  aussi  que  l'allantoïde  existe 
toujours,  et  que  si  on  Fa  niée  dans  rhomme  c'est 
quelle  y  adhère  trop  intimement  à  la  fiace  in- 
terne du  chorton..  Cette  adhérence  n  est  pas  moins 
intime  dans  le  cheval  ;  mais  comme  Touraque  y  est 
creux,  il  a  été  aisé  de  s  apercevoir  de  lexistenoe  de 
Tallantoïde;  die  a  été  méconnue  dans  Thomme, 
parceque  d'ordinaire  Touraque  y  est  oblitéré. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  la  seule  difFé- 
r^ice  essentielle  entre  les  œufs  des  divers  animaux 
à  poumons  c'est  que  dans  les  ovipares  la  mem-* 
brane  ombilicale  contient  une  quantité  de  sub-* 
stance  nutritive  suffisante  pour  alimenter  le  foetus 
par  le  moyen  de  ses  vaisseaux  omphalo-mésenté* 
riquefr  jusqu'à  ce  quil  éclose^  et  même  après  sa 
uaissauce,  et  que  les  vaisseaux  ombilicaux  qui  ta* 
pissent  Vintérieur  de  Fallantoïde  n'ont  d  autre  o^ 
fice  à  remplir  que  celui  de  la  respira  lion  ;,  mais  que 
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daDS  les  vivipares  cette  membrane  ombilicale  ne 
pouvant  subvenir  seule  à  la  nutrition  les  vaisseaux 
ombilicaux  ,  après  avoir  enveloppé  Fallantoïde , 
percent  le  chorion  pour  s'enraciner  en  quelque 
sorte  dans  Tutérus ,  et  y  cbercl^r  à- la -fois  dans  le 
sang  de  la  mère  la  nourriture  du  fœtus  et  Foxygë- 
nation  de  cette  nourriture. 

Quant  aux  animaux  à  branchies,  soit  les  pois- 
sons ,  soit  les  larves  de  batraciens,  lorganisation  de 
leur  œuf  est  beaucoup  plus  simple.  Sans  allanloïde 
et  sans  vaisseaux  ombilicaux  leur  vitellus  commu- 
nique avec  leur  intestin  par  un  conduit  si  large 
qu'il  peut  en  être  rqjardé  comme  un  appendice, 
comme  une  sorte  d  estomac  provisoire  déjà  rempli 
d avance  de  matière  nutritive.  Cest  ce  que  prou- 
vent également  les  observations  de  MM.  Dutrochet 
et  Cuvier,  et  les  observations  plus  anciennes  de  Ste- 
non ,  de  Haller,  et  de  plusieurs  autres  anatomistes. 

Dans  ses  belles  expériences  sur  le  vomissement 
M.  Magendie  avoit  remarqué  que  cette  opération 
étoit  précédée  d'efforts  dans  lesquels  l'estomac  se 
gonfloit  après  un  mouvement  de  déglutition;  il  ju- 
gea que  c'étoit  là  le  mouvement  qu'on  appelle  nau^ 
sée ,  et  présuma  que  la  cause  en  étoit  la  déglutition 
de  lair  ;  on  savoit  en  effet ,  par  les  expériences  de 
M.  Gosse,  qu'une  déglutition  d'air^provoque  à  vo- 
mir ;  un  jeune  conscrit  avoit  même ,  dans  la  vue  dé 
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se  faire  croire  malade,  porté  l'art  d'avaler  de  l'air  au 
point  de  gonfler  non  seulement  son  estomac,  mais 
encore  ses  intestins,  et  cet  état  produisoit  en  lui  de 
violentes  angoisses.  M.  Magendie  a  constaté  par 
des  expériences  directes  cette  nature  des  nausées. 
Le  vomissement  provoqué  sur  des  chiens,  soit  par 
des  pressions  immédiates  sur  l'estomac,  soit  par 
des  injections  d'émétique  dans  les  veines ,  a  tou- 
jours amené  des  mouvements  propres  à  faire  pé- 
nétrer l'air  dans  l'œsophage ,  et  à  le  contraindre  à 
descendre  de  là  dans  l'estomac  ;  et  ces  mouvements 
ont  été  entièrement  semblables  à  ceux  des  nausées. 
Nous  rapporterions  volontiers  aussi  à  la  physio- 
logie un  mémoire  de  M.  de  Montègre  su?*  l'art  du 
ventriloque.  A  laide  des  leçons  de  M.  Comte,  qui 
s'est  rendu  si  célèbre  par  l'exercice  de  cet  art  singu- 
lier, M.  de  Montègreexpliquenonseulementles  pro- 
cédés par  lesquels  on  peut  modifier  diversement  le 
son  de  sa  voix ,  mais  encore  tous  les  artifices  par 
lesquels  on  peut  faire  prendre  le  change  aux  audi- 
teurs sur  la  direction  des  sons,  et  sur  la  distance 
d'où  ils  partent.  Malheureusement  ces  détails  sont 
de  nature  à  être  saisis  par  des  exemples,  et  imités 
par  l'exercice ,  plutôt  qu'à  être  exposés  en  paroles , 
du  moins  ep  paroles  aussi  abrégées  que  celles  dont 
nous  pourrions  nous  servir  dans  notre  présente 
analyse. 
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Les  animaux  ont  aussi  leur  géog;raphie,car  ia  na- 
ture en  retient  aussi  chaque  espèce  dans  certaines 
limites  par  des  liens  plus  ou  moins  analo{][ues  à  ceux 
qui  arrêtent  Texienslon  des  végétaux.  Zimmerman 
a  donné  autrefois  sur  la  répartition  des  quadru- 
pèdes un  ouvrage  qui  n'a  pas  été  sans  célébrité.  M. 
La  treille  vient  d  en  publier  un  sur  celle  des  insectes. 
On  sent  qu'elle  doit  avoir  des  rapports  intimes  avec 
celle  des  plantes  ;  et  en  effet  Ton  retrouve  de  même 
sur  les  montagnes  d'un  pays  plus  chaud  les  insectes 
qui  habitent  les  plaines  d'un  pays  plus  froid.  Les 
différences  de  dix  à  douze  degrés  en  latitude  amè- 
nent toujours ,  à  hauteur  égale ,  des  insectes  parti- 
culiers ;  et  quand  la  différence  est  de  vingt  à  vingt- 
quatre  ,  presque  tous  les  insectes  sont  différents.  On 
observe  des  changements  analogues  correspon- 
dants aux  longitudes ,  mais  à  des  distances  beau- 
coup plus  considérables. 

L'ancien  et  le  nouveau  monde  ont  des  genres 
d'insectes  qui  leur  sont  propres;  et  les  espèces, 
même  de  ceux  qui  sont  communsà  l'un  et  à  l'autre, 
présentent  des  différences  appréciables.  Les  insectes 
des  pays  qui  enclavent  le  bassin  de  la  Méditerranée, 
et  ceux  de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne  ;  les 
insectes  encore  dune  grande  partie  de  l'Afrique, 
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ont  beauooup  d'analogie  entre  eux.  Ces  contrées 
foi^ment  $ur^toul  le  domaine  des  coléoptères,  qui 
ont  cinq  articles  aux  quatre  tarses  antérieurs  et  un 
de  moins  aux  deux  derniers.  L'Amérique  nous  offre, 
outre  les  genres  qui  lui  sont  propres ,  un  très  grand 
nombre  d'insectes  herbivoifes,  tels  que  chrysomèleSy 
charansons,€assides,  capricornes,  papillons ,  etc. Ceux 
de  TAsie  au-delà  de  l'Indus  ont  une  grande  affinité 
quant  aux  familles  et  aux  genres  dont  ils  font  par- 
tie. I^es  espèces  de  la  Nouvelle- Hollande,  quoique 
voisines  de  celles  des  Moluques,  s'en  éloignent 
néanmoins  par  des  caractères  essentiels.  Les  îles  de 
la  mer  du  Sud  et  l'Amérique  méridionale  semblent 
laisser  entrevoir  à  cet  égard  quelques  rapports  gé- 
néraux, tandis  que  lentomologie  de  l'Afrique  con- 
traste essentiellement  en  plusieurs  points  avec  celle 
de  l'Amérique  méridionale. 

Dans  FËurope  occidentale  le  domaine  des  in- 
sectes méridionaux  se  manifeste  très  sensiblement 
dès  qu'en  alWnt  du  nord  au  midi  on  parvient  aux 
pays  favorables  à  la  culture  de  Folivier.  La  présence 
du  bousier  sacré  et  des  scorpions  annoncent  ce  change- 
ment remarquable  de  la  température  ;  mais  il  ne  s'o- 
père dans'  l'Amérique  boréale  qu'à  une  latitude  plus 
rapprochée  de  l  equûteur  d'environ  cinq  à  six  de- 
grés; La  forme  du  nouveau  continent ,  la  nature^  de 
son  sol  et  de  son  climat ,  produisent  cette  différence. 
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M.  Latreille  expose  ensuite  une  nouvelle  divi- 
sion de  la  terre  par  climats.  Le  Groenland,  quoi(fbe 
très  voisin  de  l'Amérique,  paroit  cependant,  d'a- 
près la  Faune  qu'en  a  donnée  Othon  Eabricius ,  se 
rapprocher  davantage  à  cet  égard  de  l'Europe  sep- 
tentrionale et  occidentale.  On  peut  du  moins  con- 
sidérer le  Groenland  comme  une  terre  intermé- 
diaire entre  les  deux  mondes.  D'après  ce  motif 
M.  Latreille  le  prend  pour  point  de  départ  d'un 
premier  méridien  qui ,  pas^sant  34^  à  Fouest  de  ce- 
lui de  Paris,  se  prolonge  dans  l'océan  Atlantique, 
et  se  termine  à  la  terre  de  Sandwich  au  60°  de  lati- 
tude sud ,  le  nec  plus  ultra  de  nos  découvertes  vers 
le  pôle  antarctique.  Ce  méridien ,  à  partir  du  84^ 
de  latitude  nord ,  dernier  terme  approximatif  de  la 
végétation ,  et  ensuite  au-delà  jusqu'au  60°  de  lati- 
tude sud ,  est  coupé  de  douze  en  douze  degrés  par 
desi  cercles  parallèles  à  l'équateur.  Les  intervalles 
forment  autant  de  climats  que  M.  Latreille  désigne 
sous  le  nom  de  polaire,  sous-polaire,  supérieur,  inter- 
médiaire, mr-iropical^  tropical,  et  équatorial.  Mais, 
comme  les  insectes  de  l'Amérique  diffèrent  spéci- 
fiquement de  ceux  de  l'ancien  continent,  et  qu'à 
commencer  au  hassin  de  Flndus  les  insectes  de  l'A- 
sie orientale  semblent  s'éloigner,  sous  plusieurs 
rapports  généraux,  de  ceux  des  parties  occiden- 
tales ,  M.  Latreille  divise  d'abord  les  deux  hémi- 
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sphères  par  un  autre  méridien,  qu'il  fixe  à  182  de- 
grés à  lest  de  celui  de  Paris ,  et  partage  ensuite 
chaque  continent  en  deux  grandes  portions,  au 
moyen  de  deux  autres  méridiens  :  l'un  est  de  62° 
plus  oriental  que  celui  de  Paris,  et  passe  sur  les 
limites  occidentales  du  bassin  deTIndus;  lautre 
coupe  l'Amérique  à  106*"  à  l'ouest  du  méridien  de 
Pai^,  et  détache  la  partie  de  ce  continent  qui  est 
la  plus  rapprochée  géographiquement ,  et  peut- 
être  quant  aux' productions  naturelles,  de  TAsie. 
Les  deux  hémisphères  sont  ainsi  partagés  longitu- 
dinalement  en  deux  zones,  l'une  orientale,  et  l'autre 
occidentale. 

Tout  Paris  a  pu  voir  une  femme  venue  du  cap  de 
Bonne*Espérance ,  que  l'on  montroit  au  public, 
sous  le  nom  de  Fénus  hottentote.  Elle  appartenoit  à 
une  nation  de  l'intérieur  de  l'Afrique ,  célèbre  chez 
les  colons  du  Gap  par  sa  férocité,  et  que  l'aridité 
des  cantons  qu'elle  habite  et  les  persécutions  des 
peuples  du  voisinage  contribuent  également  à  ré- 
duire à  l'état  le  plus  misérable.  La  petitesse  de  leur 
taille,  les  formes  particulières  de  leur  tête,  la  cou- 
letir  jaune  de  leur  peau ,  et  sur-tout  l'énorme  saillie 
des  fesses  dans  les  femmes ,  semblent  en  faire  une 
race  bien  distincte  des  nègres  et  des  cafres  dont  ils 
sont  entourés.  On  a  sur-tout  beaucoup  parlé  du  ta- 
blier de  ces  mêmes  femmes ,  que  les  premiers  voya- 
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.  çeurs  avoient  d*abord  représenté  fort  inexactemenf , 
et  dont  quelques  Yoyaf][eurs  plus  récents  ont  été  ju»- 
<{U  a  nier  Texistence* 

La  personne  dont  nous  parlons  étant  morte  a 
Paris,  M.  Cuvier  a  eu  occasion  de  la  disséquer,  et 
de  constater  les  particularités  de  son  or^nisation. 
Elle  possédoit  le  tablier  ;  mais  ce  n*est  ni  un  repli  de 
la  peau  du  veatre^  ni  un  organe  particulier ac^est 
seulement  une  production  considérable  de  la  partie 
supérieure  des  nymphes  qui  tombe  devant  louvei^ 
ture  de  la  vulve,  et  la  couvre  entièrement*  Les 
proéminences  des  fesses  ne  se  composent  que  d'un 
tissu  cellulaire  rempli  de  graisse  à-peu-près  comme 
les  bosses  des  chameaux  et  des  dromadaires»  Le 
squelette  n  en  conserve  point  de  marque,  si  ce  n  est 
un  peu  plus  de  largeur  et  d  épaisseur  aux  bords  du 
bassin.  La  tête  ofFroit  un  mélange  siogulieirdes  ca- 
ractères du  nègre  et  de  ceux  du  calmouck;  enfin 
les  os  des  bras,  remarquables  par  leyr  mincrenr, 
offrent  quelques  rapports ébignés  avec  ceux  de  cer- 
tains singes. 

Un  des  reptiles  venimeux  les  plus  redoutables 
après  le  serpent  à  sonnette  c est  la  vipère  jaune'ou 
fer-de-^lance  de  la  Martinique  et  de  Sainte-^Lueié , 
sur  laquelle  M^  Moreau  de  Jonnès  a  lu  à  TAcadémie 
un  mémoire  intéressant.  Les-naturalis]te<iJa  placent 
aujeurd'hut  dans  le  genre  des  trigonocéphaksy  car- 
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ractërisé  par  les  foj^settes  siluéeâ  derrière  les  na- 
rines. ¥lle  remplit  la  prîiicipale  des  colonies  qui 
nous  restent.  Quelques  uns  prétendent  qu'elle  y 
futautrefois  apportée, en  haine  des  Caraïbes,  parles 
-ffrrouages,  peuplade  des  bords  deTOréncque;  tra- 
dition qui  expliqueroit  peut-être  comment  elle  est 
restée  étrangère  aux  autres  Antilles*  Depuis  les 
bords  de  la  mer  jusqu  au  sommet  des  Mornes  Ton 
est  exposé  à  ses.  atteintes^  mais  son  principal  refuge 
est  dans  les  champs  de  cannes  à  sucre, où  des  mul- 
titudes de  rats  lui  servent  de  pâture,  et  où  elle  se 
propage  avec  une  abondance  proportionnée  au 
nombredeses  petits^  qui  estde  cinquante  à  soixante 
par  portée.  Sa  longueur  va  quelquefois  à  plus  de 
six  pieds.  On  a  cherché  en  vain  jusqu^à  présent  à 
détruire  ces  vipères ,  en  les  faisant  poursuivre  par 
des  chiens  terriers  de  race  angloise.  M«  Jonnès  pro- 
pose d'essayer  contre  elle  cet  oiseau  de  proie  i 
hautes  jambe  appelé  messager  ou  secrétaire  {falcth- 
serpentaritis,h.)^qni  dévore  tant  de  serpents  aux 
environs  du  cap  de  Bonne-Espérance;  et  ladmi*- 
nistration  a  déjà  songé  à  faire  transporter  cette  es- 
pèce utile  à  la  Martinique.  Peut-être  la  mangouste 
ne  rendroit-elle  pas  de  moindres  services. 

M.  Guvier  a  t^miné  par  un  mémqire  étendu  sur 
le  poulpe,  k  seiche^  et  le  calmar,  le  travail  qu il 
avoit  entrepris  depuis  long-temps  autr  l'ajuatomie 
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des  mollusques.  Les  genres  que  nous  venons  de  dé- 
signer sont  les  plus  remarquables  de  cette  nom- 
breuse classe  d  animaux ,  par  la  complication  et  les 
singularités  de  leur  structure.  Pourvus  de  trois 
cœurs,  d'un  système  nerveux  très  dévelop[>é ,  We 
grands  yeux  aussi  bien  organisés  que  ceux  d  aucun 
animal  vertébré^  de  viscères  excrétoires  très  singu- 
liers et  formés  sur  un  plan  dont  la  nature  n'offre 
pas  d'autre  exemple,  ils  méritoient  toute  l'attention 
des  naturalistes. 

L'auteur  a  réuni  ce  travail  à  tous  ceux  qu'il  avoit 
lus  précédemment àVInstitut",  sur  des  animaux  de 
la  même  classe,  pour  en  former  un  volume  in-4^ 
orné  de  trente^ix  planches  en  taille-douce,  qui 
vient  de  paroitre  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  ser- 
vir à  t histoire  ei  à  tanatomie  des  mollusques. 

En  faisant  ses  recherches  anatomiques  sur  les 
seiches ,  M.  Cuvier  a  eu  occasion  de  reconnoître  la 
nature  d'un  fossile  assez  commun  dans  nos  couches 
calcaires,  et  qui  avoit  offert  jusque-là  une  énigme 
indéchiffrable  aux  géologiôtes.  C'est  une  partie  os- 
seuse, concave  d'un  côté,  avec  un  rebord  rayon- 
nant, convexe  du  coté  opposé,  et  armée  d'une  forte, 
épine  entre  la  convexité  et  le  rebord.  Il  est  démon- 
tré aujourd'hui  que  c'est  l'extrémité  inférieure  d'un 
os  de  seiche  ;  et  si  l'on  est  étonné  de  quelque  chose 
c'est  que  Ton  ne  se  soit  pas  aper^ju  plus  tôt  d'un  rap- 
port aussi  évident. 
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Les  eaux  douces  de  quelques  cantons  du  midi  de. 
la  France  nourrissent  un  très  petit  coquillage  sem- 
blable à  un  bouclier  surmonté  d'un  aiguillon  pointu 
et  recourbé.  On  l'avoit  cru  univalve,  et  on  lavôit 
nommé  Vancyle  épine  de  rose;  mais  M.  Marcel  de 
Serre  vient  de  s  assurer  que  c*est  une  des  valves  d'un 
coquillage  bivalve  et  régulier,  dont  la  charnière  a 
des  caractères  qui  lui  sont  propres.  En  consé- 
quence il  en  lait  un  genre  qu'il  nomme  acanthis. 
Lanimal  de  cette  toquille  n a*  pas  encore  été  ob- 
servé. 

Les  animaux  sans  vertèbres  en  général ,  considé- 
rés sous  le  rapport  de  la  classification  et  de  Fénu- 
mération  des  espèces,  font  Tobjet  d  un  grand  ou- 
vrage 4^ont  M.  de  La  Marck  vient  de  publier  les  trois 
premiers  volumes  in-8°,  commençant  par  les  êtres 
les  plus  petits  et  les  plus  simples,  c est-à-dire  par 
les  animaux  microscopiques.  L  auteur  passe  aux 
polypes,  soit  libres,  soit  soutenus  par  ces  masses 
plus  ou  moins  solides  auxquelles  on  a  donné  le 
nom  générique  de  coraux.  Il  en  vient  ensuite  aux 
radiaires,  classe  dans  laquelle  il  comprend  les  êtres 
mollasses  vulgairement  nommés  orties  de  mer,  et 
ceux  à  qui  leur  enveloppe ,  souvent  épineuse ,  a 
fait  donner  le  nom  d'échinodermes. 

Il  fait  une  quatrième  classe,  qu'il  appelle  tuniciers, 
de  ces  mollusques  composés  dont  M.Savigny  nousa 
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révélé,  il  y  a  un  an ,  la  singulière  histoire,  ainsi  que 
des  mollusques  simples  analo{][ues  à  ceux  dont  la 
réunion  les  forme. 

La  cinquième  classe  comprend  les  vers  intesti- 
naux, auxquels  Fauteur  joint  quelques  vers  des 
eaux  douces,  qui  sembloient  devoir  rester  parmi 
les  annélides. 

Son  troisième  volume  se  termine  par  une  partie 
des  insectes. 

Le  {^raud  détail  où  M.  de  La  Marckest  entré,  les 
espèces  nouvelles  dont  il  donne  la  description,  ren^ 
dent  son  livre  très  précieux  aux  naturalistes,  et 
doivent  en  faire  désirer  la  prompte  continuation, 
sur -tout  d  après  la  connoissance  que  Ion  a  des 
moyens  que  cet  habile  professeur  possèd^  pour 
porter  à  un  haut  degré  de  perfection  lenumération 
qu*il  nous  donnera  des  coquilles,  cette  partie  ini< 
mense  de  Thistoire  naturelle. 

Quant  à  l'histoire  des  coraux  elle  vient  d'être 
enrichie  du  grand  travail  de  M.  Lamouroux  sur 
ceux  de  leurs  genres  dont  la  partie  solide  est  flext^ 
ble  ;  travail  que  nous  avons  annoncé  plusieurs  fois 
dans  nos  analyses  précédentes,  et  qui  a  paru  cette 
année  en  un  volume  in-'S^,  avoc  dix-huit  planches. 
Oa  y  prend  connoissance  d  un  nomlu^e  vraiment 
effrs^yaat  d'espécçs  et  de  genres  dont  pluaieurs,  sous 
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dVutres  noms  ^  se  trouvent  être  les  mêmes  qua  éta- 
blis M.  de  La  Marck. 

Le  public  jouit  aussi  maintenant,  par  la  voie  de 
Fimpression,  de  \ Histoire  des  crustacés  de  Nice  y  par 
M.  Risso,  et  des  belles  Recherches^  de  M.  Savifjny, 
sur  la  boucfie  des  insectes  et  sur  les  mollusques  composés. 
Ces  derniers  travaux  sur-tout,  qui  ouvrent  à  la 
science  des  vues  toutes  nouvelles,  sont  bien  dignes 
de  l'attention  des  naturalistes;  mais  comme  les  uns 
et  les  autres  avoient  été  précédemmeut  communi-* 
qués  à  TAcadémie,  et  que  nousen  avons  déjà  donné 
des  analyses,  nous  nous  dispenserons  dy  revenir. 

Cette  multiplication  de  jour  en  jour  croissante 
des  êtres  animés  que  les  naturalistes  observent,  la 
nécessité  de  mettre  de  temps  en  temps  quelque 
ordre  plus  convenable  dans  leur  distribution  et 
dans  les  caractères  qu'on  leur  assigne,  ont  déter- 
miné M.  Cuvier  à  en  reproduire  1  ensemble  dans 
un  ouvrage  en  quatre  volumes  în-8^,  avec  dix-buit 
planches,  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de 
Règne  animal  distribué  daprès  son  organisation. 

Il  a  eu  en  même  temps  pour  but  de  faire  servir 
cet  ouvrage  d'introduction  à  la  grande  anatomie 
comparée  qu'il  prépare ,  et  pour  cet  effet  il  y  fait 
marcher  de  front  les  caractères  intérieurs  et  exté- 
rieurs. Ses  classes  sont  celles  dont  nous  avons  donné 
le  tableau  il  y  a  deux  ans;  mais  ce  que  nous  n'avons 
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pu  indiquer  alors,  et  ce  que  nous  ne  pouvons  in- 
diquer aujourd'hui  que  dune  manière  générale, 
cest  Textrême  division  des  genres  en  sous^enres 
et  autres  coupures  inférieures ,  par  où  l'auteur  croit 
être  arrivé  à  une  précision  telle  qu'on  ne  peut 
presque  plus  hésiter  sur  la  place  d'une  espèce. 
Cest  sur-tout  parmi  les  animaux  vertébrés  que  ce 
travail  étoit  nécessaire  et  que  l'auteur  a  mis  beau- 
coup de  soin  à  l'exécuter,  en  y  joignant  des  recher- 
ches nombreuses  et  nouvelles  sur  les  confusions  de 
synonymie  et  sur  tous  les  doubles  emplois  si  com- 
muns dans  les  auteurs  qui  n'ont  pas  usé  d  une 
extrême  critique, 

M.  de  Barbançois,  correspondant,  propose  en- 
core quelques  changements,  ou  plutôt  quelques 
subdivisions  ultérieures  dans  la  distribution  mé- 
thodique des  animaux.  Il  ne  voudroit  pas  que 
rhomme  restât  confondu  avec  les  mammifères,  et 
pense  même  que  Ion  pourroit  en  faire  un  qua- 
trième règne  de  la  nature,  qu'il  propose  d'appeler 
le  régne  moral  ;  il  desireroit  faire  des  reptiles  vis- 
queux ou  batraciens  une  classe  distincte  des  rep- 
tiles écailleux  ;  séparer  les  céphalopodes  des  autres 
mollusques;  porter  les  mollusques  cirrhipédes  à  la 
tête  des]  annélides,  et  introduire  quelques  arrange- 
ments analogues  dans  lés  classes  anciennes,  que 
d'ailleurs  il  adopte; 
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Le  grand  objet  de  ces  sortes  de  recherches  est 
ij^oins  d  établir  ou  de  multiplier  des  subdivisions 
que  de  ne  jamais  éloigner  dans  celles  quW  admet 
des  êtres  qui  se  ressemblent,  ni  rapprocher  des  êtres 
qui  ne  se  ressembleut  point.  A  cet  égard  M.  de 
Barbançois  ne  conteste  aucun  des  rapports  recon- 
nus par  les  naturalistes  qui  Font  précédé. 

Une  des  questions  les  plus  intéressantes  de  la 
physiologie  cest  Forigine  de  Tazote  qui  fait  un 
élément  essentiel  du  corps  animal.  On  soupçonnoit 
bien  que  la  respiration  qui  enlève  le  carbone  et 
rhydrogène  du  sang,  en  y  laissant  Fazote,  contri- 
bue par-là  même  à  augmenter  la  proportion  défini- 
tive de  celui-ci;  mais  on  ne  savoit  pas  positivement 
si  cet  azote  vient  tout  entier  des  aliments  ou  si 
latmosphère  n  en  fournit  pas  aussi  une  partie ,  soit 
au  travers  du  poumon  dans  la  respiration,  soit  par 
le  moyen  de  l'absorption  qui  se  &it  à  toute  la  sur- 
iace  du  corps;  ou  enfin  s'il  ne  s  y  produit  point  par 
Faction  même  de  la  vie. 

M.  Magendie  a  voulu  s'en  assurer  par  des  expé- 
riences, et  pour  cet  effet  il  a  nourri  des  chiens  avec 
des  substances  qui  ne  contiennent  point  sensible- 
ment d  azote,  et  principalement  avec  du  sucre,  de 
la  gomme^  de  Fhuile  dolive,  du  beurre,  auxquels 
il  ajoutoit  de  1  eau  distillée.  Ces  animaux  ont  tous 
fini  par  périr,  mais  avec  des  phénomènes  très  siur 
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giiliers:  entre  autres  une  ulcération  de  la  cornée  ^ 
quia  quelquefois  percé  cette  membrane  de  manière 
que  Toeil  s'est  vidé  de  ses  humeurs.  Leurs  sécrétions 
prenoient  le  caractère  de  celles  des  herbivores  ;  les 
principes  contenant  de  lazote  y  diminuoient  de 
plus  en  plus  ;  le  volume  des  muscles  étoit  réduit  au 
sixième;  et  ces  suites  fâcheuses  ne provenoient  pas 
du  défaut  de  digestion ,  car  les  aliments  non  azotés 
donnent  du  chyle  et  remplissent  les'^aisseaux  lac- 
tés ,  ils  soutiennent  la  vie  plus  long-temps  que  si 
Ton  refusoit  absolument  la  nourriture. 

L  azote  entre  comme  partie  essentielle  dans  Ta- 
rée et  dans  lacide  urique;  ces  éléments  du  calcul 
de  la  vessie  et  ces  matières  diminuent  sensiblement 
dans  Turine  des  animaux  nourris  de  substances 
non  azotées.  M.  Magendieen  a  conclu  qu'au  moyen 
d'un  régime  très  végétal  on  pourroit  au  moins  ra- 
lentir les  progrès  de  cette  funeste  maladie  de'  la 
pierre.  Il  est  vrai  que  le  régime  entièrement  végétal 
donne  quelquefois  une  maladie  contraire,  le  dia- 
bètes sucré  ou  flux  excessif  d'une  urine  où  abonde 
la  substance  sucrée,  maladie  que  Ion  guérit  en  se 
nourrissant  de  viande. 

Ces  faits  peuvent  devenir  utiles  en  médecine,  et 
donner  des  indications  diététiques  importantes. 

M.  Magendiem  aussi  fait, en  commun  avecM.Che 
vreul,  des  essais  pour  déterminer  la  nature  des  gaz 
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qui  se  développetit  au  moment  de  la  digpestîoii  dans 
ies  diverses  parties  du  canal  alimentaire.  Dans  qua- 
tre suppliciés  qui  avoient  pris  un  peu  avant  leur 
mort  des  aliments  déterminés,  Testomac  a  offert  de 
Toxygène,  de  lacide  carbonique,  de  Thydrogène 
pur,  et  de  lazote  ;  Fintestin  grêle,  les  trois  derniers 
gaz,  mais  point  d oxygène ;Me  gros  intestin  enfili 
joignoit  à  de  lacide  carbonique  et  à  de  lazote  des 
gaz  hydrogènes  carbonés  et  Sulfurés  :  ces  deux  der- 
niers n  appartiendroient  donc  qu'aux  gros  intes<- 
tins  ;  1  oxygène  se  trouveroit  dans  lestomac  seule- 
m€nt;i  azote  et  lacide  carbonique  existeroient  dans 
tout  le  canal ,  et  la  quantité  de  ce  dernier  augmen- 
teroiten  descendant. 

ANNÉE    1817. 

M.  de  LaMarck  travaille  avec  une  rare  persévé- 
rance à  la  publication  de  son  Histoire  naturelle  des 
animaux  sans  vertèbres.  Le  quatrième  volume  a  paru 
<^tte  année.  Il  continue  et  termine  la  classe  des  in^ 
sectes.  L'auteur  y  e,vpose  avec  soin,  et  y  range  dans 
Tordre  qui  lui  a  paru  le  plus  naturel,  ceux  des 
genres  établis  par  les  entomologistes  qu'il  a  jugé 
devoir  adopter;  niais  1  étendue  à  laquelle  il  s  est  res- 
treint ne  lui  a  pas  permis  de  donner,  comme  dans 
les  classes  précédentes,  lenumération  détaillée  des 
espèces.  Il  se  borne  à  citer  comme  exemple  un  cer^ 
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tain  nombre  des  plus  remarquables,  en  sattachant 
de  préférence  à  celles  de  notre  pays.  Les  natura- 
listes désirent  vivement  qu'il  reprenne  dans  les  vo- 
lumes suivants,  et  sur-tout  quand  il  sera  arrivé  à  la 
classe  des  mollusques,  les  énumérations  complètes 
des  espèces  connues  qui  ont  fait  des  premiers  vo- 
lumes un  travail  si  important  pour  la  science. 

M.  Daudebart  de  Férussac,  qui  étudie  depuis 
long-temps  avec  beaucoup  de  soin  les  coquilles  de 
terre  et  deau  douce,  ainsi  que  leurs  animaux,  a 
présenté  le  plan  d'qn  ouvrage  déjà  fort  avancé, «où 
il  les  fera  représenter  en  couleurs  naturelles,  et 
dans  lequel  il  réunira  tout  ce  que  Ion  a  découvert 
sur  leur  organisation  et  sur  leurs  habitudes.  Il  com- 
plétera ainsi  sur  un  point  important  ÏHistoire  na- 
turelle des  animaux  sans  vertèbres. 

Il  n'est  personne  cpii  n  ait  entendu  parler,  presque 
dès  I enfance,  de  l'industrie  laborieuse  et  des  ou- 
vrages savants  de  labeille  domestique  ;  et  tous  ceux 
qui  ont  eu  occasion  de  lire  les  mémoires  de  Réau- 
inur  ont  été  sans  doute  vivement  frappés  des  pror 
cédés  divers,  des  moyens  aussi  ingénieux  que  com- 
pliqués, inspirés  par  la  nature  à  cette  multitude 
d'abeilles  sauvages  qui  peuplent  nos  champs,  nos 
prairies,  et  nos  forêts.  M.  Walkenaer,  digne  mem* 
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Ëyre  de  FAcadéinie  des  Belles*Ijettres ,  qui  s-est  disr 
-Cingué  aussi  par  un  grand  nombre  de  recherches 
<lu  genre  de  celles  qui  occupent  TAcadémie  des 
Sciences,  vient  d^ajouter  des  faits  très  intéressants  à 
tous  ceux  que  Ion  connoissoit  déjà  sur  Tinstinct de 
ce  genre  admirable.  Dans  cette  prodigieuse  quan-^ 
tité  de  sous-genres  que  les  naturalistes  ont  été  oblir 
gés  d  établir,  pour  classer  nettement  les  innombra- 
bles espèces  d  abeilles,  il  s'en  trouve  un  que  Ion  a 
nommé  halicie,  qui  appartient  à  la  tribu  des  an-^ 
drènes ,  et  dont  le  caractère  particulier  consiste  en 
MU  sillon  longitudinal  sur  le  dernier  anneau  de 
Fi^bdomen  des  femelles.  Une  espèce  de  ces  halictes 
depetite  taille  vit  en  société  ;  elle  creuse  en  commun 
dans  la  terre  un  trou  qui  pénètre  à  cinq  ou  six 
pouces,  et  communique  latéralement  avec  sept  ou 
huit  cavités  distinctes,  élargies  à  leur  fond  et  ser- 
vant d  alvéoles  à  une  larve.  Ces  petits  halictes. ne 
travaillent  à  leur  nid  que  la  nuit;  pendant  le  jour 
ils  vont  recueillir  sur  les  fleurs  le  pollen  et  le  suc 
mielleux  dont  ils  forment  les  boules  destinées  à  la 
nourriture  de  leurs  larves.  11  n'y  a  point  de  neutres 
parmi  les  halictes,  et  les  femelles,  qui  prennent 
seules  part  à  louvrage,  forment  environ  les  trois 
quarts  des  individus.  Le  plus  grand  soin  de  ces 
petits  animaux  est  de  feire  tour-à-tour  une  garde 
attentive  à  lentrée  de  leur  trou,  et  de  n  y  laisser 
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pénétrer  que  les  membres  de  la  société.  En  e£Fet 
des  ennemis  de  plusieurs  genres ,  que  M.  Walke- 
naer  fait  connoitre,  cherchent  à  s'y  glisser ,  les  uns 
pour  dévorer  la  pâtée  mielleuse  ramassée  par  les 
halictes,  les  autres  pour  y  déposer  des  œufs  dont 
il  doit  éclore  des  petits  qui  dévoreront  les  larves.  Un 
ennemi  plus  cruel  encore  est  le  cercère  orné,  in- 
secte de  la  famille  des  crabrons,  qui  creuse  des 
trous  aux  mêmes  endroits  que  les  balictes;  enlève 
ceux-ci  au  moment  où  ils  veulent  entrer  chez  eux, 
les  pique  de  son  aiguillon  pour  les  afFolblir,  et 
les  enterre  pour  servir  de  provision  à  sa  propre 
larve. 

Une  espèce  d'halicte  plus  grande  creuse  une 
grande  cavité  arrondie  où  elle  construit  en  terre 
les  petites  cellules  qui  doivent  recevoir  ses  larves. 

Le  mémoire  de  M.  Walkenaer,  qui  a  été  im*- 
primé)  contient,  outre  ces  observations  dur  les 
mœurs  de  deux  espèces  particulières,  une  descrîp^ 
tion  exacte  de  ces  espèces,  leur  comparaison  avec 
les  espèces  voisines,  et  la  description  des  insectes 
qui  les  attaquent  de  diverses  manières. 

On  connoit  en  Amérique  une  énorme  araignée, 
que  les  zoologistes  rangent  aujourd'hui  dans  la 
subdivision  dite  des  mygales ,  et  que  Ton  a  nomm^^ 
aviculaircy  parceqiie  sa  taille  dun  pouce  et  demi 
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de  longueur,  pour  le  corps  seulement,  lui  permet 
d'attaquer  jusqu'aux  petits  oiseaux;  M.  Moreau  de 
Jonnèsa  donné  un  mémoire  sur  ses  mœurs  qu'il  a 
observées  à  la  Martinique  :  elle  ne  file  point,  mais 
^le  se  loge  dans  les  crevasses  des  roches,  et  se  jette 
de  vive  force  sur  sa  proie  ;  elle  tue  les  colibris ,  les 
oiseaux  mouches,  les  petits  lézards,  quelle  a  soin 
de  saisir  toujours  par  la  nuque  comme  si  elle  savoit 
que  c'est  l'endroit  par  où  ils  peuvent  être  plus  aisé- 
ment mis  à  mort.  Ses  fortes  mâchoires  paroissent 
verser  quelque  venin  dans  les  plaies  qu'elle  fait; 
car  on  regarde  ces  plaies  comme  beaucoup  plus 
dangereuses  qu'elles  ne  le  seroient  par  leur  seule 
profondeur.  Elle  enveloppe  dans  une  coque  de  soie 
blanche  des  œufs  au  nombre  de  dix-huit  cents  ou 
de  deux  mille,  et  cette  fécondité,  jointe  à  la  téna- 
cité de  sa  vie,  auroit  bientôt  couvert  le  pays  de 
cette  espèce  hideuse  et  cruelle,  si  la  nature  ne  lui 
a  voit  pas  donné,  dans  les  fourmis  rouges,  des  en* 
nemis  actifs  et  innombrables  qui  détruisent  la  plus 
grande  partie  des  petites  araignées  à  mesure  qu'elle^ 
éclosent. 

M.  l'abbé Manesse  a  feit,  depuis  plus  de  quarante 
ans,  des  œufs  des  oiseaux  l'objet  particulier  de  ses 
études;  il  en  a  recueilli  dans  les  marais  de  la  Hol- 
la\ide  et  de  la  Hongrie,  sur  les  rochers  de  l'Ecosse 


364    ANATOMIE   ET    PHYSIOLOGIE    ANIMALES, 

et  de  la  Suéde.  Son  absence  la  fait  considérer  comme 
émigré  et  lui  a  fait  fermer  pendant  long-temps  les 
portes  de  sa  patrie.  A  son  retour  il  a  trouvé  détruite 
une  partie  des  planches  qu'il  a  voit  fait  graver.  Rien 
n'a  pu  le  rebuter  :  constamment  occupé  de  cette 
unique  passion,  il  a  rassemblé  les  ceufs  de  deux 
cent  seize  espèces  d'Europe  ;  il  les  a  décrits ,  il  les  a 
{>eints  tous  par  des  moyens  qui  lui  sont  particuliers  ; 
il  a  donné  tous  les  faits  relatifs  aux  habitudes  des 
oiseaux ,  à  leurs  nids ,  à  leur  manière  de  couver, 
dont  ses  recherches  l'ont  rendu  témoin,  et  d'après 
ce  que  l'Académie  a  vu  de  son  travail  elle  pense 
qu'il  remplira  une  lacune  de  l'histoire  des  oiseaux 
que  plusieurs  observateurs  précédents  étoient  en- 
core loin  d'avoir  comblée  d  une  manière  aussi  satis: 
faisante. 

M.  de  Humboldt  a  décrit  un  oiseau  de  l'Amérique 
aussi  singulier  par  ses  mœurs  que  par  sa  conforma- 
tion. Sa  taille  est  celle  d'un  coq  ;  son  bec  est  large  et 
fendu  comme  celui  d'un  engoulevent,  mais  la  dour 
ble  dentelure  qu'il  a  de  chaque  côté  le  rapproche 
des  pies-griéches;  son  plumage  est  celui  d'un  oiseau 
de  nuit.  En  effet  il  se  tient  le  jour  dans  des  caver- 
nes ,  et  y  niche  ;  on  ne  le  voit  sortir  qu'au  crépuscule 
ou  au  clair  de  lune.  Cet  oiseau  fournit  en  quantité 
une  graisse  fluide,  inodore,  et  plus  transparente 
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que  de  Thuile  d'olive,  que  les  habitants  du  voisi- 
nage emploient  à  la  préparation  de  leurs  aliments. 
C'est  d'après  cette  propriété  que  M.  de  Humboldt 
lui  a  donné  le  nom  systématique  de  stéatomis.  AGu- 
mana  on  l'appelle  guacharo. 

Ce  savant  voyageur  continue  à  donner  dans  ses 
observations  de  zoologie  les  insectes  recueillis  par 
M.  Bonpland  dans  l'Amérique  méridionale  et  dé- 
crits par  M.  Latreille,  qui  s'est  chargé  aussi  de  dé- 
crire dans  les  cahiers  prochains  les  coquilles  ras-^ 
semblées  le  long  des  côtes  de  ce  pays. 

M.  Palisot  de  Beauvois  a  terminé  le  premier  vo- 
lume des  insectes  que  lui  ont  procurés  ses  voyages 
d'Afrique  et  d'Amérique. 

Dans  notre  analyse  de  1 807  nous  avons  annoncé 
les  travaux  entrepris  par  M.  le  chevalier  GeofFroy- 
Saint-Hilaire  dans  la  vue  de  porter  beaucoup  plus 
loin  qu'on  ne  l'a  voit  fait  avant  lui  l'analogie  de 
toutes  les  parties  du  squelette  dans  les  diverses  clas- 
ses d'animaux,  et  dans  celle  de  1 8 1 2  nous  avons  in- 
diqué quelques  modifications  proposées  par  M.  Cu- 
vier  à  la  partie  des  résultats  de  M.  Geoffroy,  qui  se 
rapporte  aux  os  de  la  tôte. 

11  est  bien  constant  aujourd'hui ,  d'après  cette 
suite  de  recherches,  que  le  crâne  et  la  face  des  ver- 
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tébrés  ovipares ,  c  est-à-dire  des  oiseaux ,  des  reptiles 
et  des  poissons,  se  composent  dos  correspondants 
les  uns  aux  autres  et  formant  un  ensemble  analo* 
gue;  que  cet  ensemble,  sans  répondre  entièrement 
aux  os  qui  composent  les  mêmes  parties  dans  les 
fœtus  des  mammifères,  s'en  rapproche  toutefois 
plus  que  ceux  des  mammifères  adultes  ;  que  ]a 
difiPérence  la  plus  essentielle  entre  les  mammifères 
et  les  ovipares  consiste  en  ce  que  dans  ceux-ci  plu* 
sieurs  parties  du  temporal,  du  sphénoïde,  et  du 
palatin,  demeurent  détachées  et  mobiles,  et  que 
du  premier  de  ces  os  il  ne  reste,  dans  la  composi- 
tion du  cvâne,  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  con^ 
tenir  le  labyrinthe  de  loreille. 

Mais  on  n  est  pas  arrivé  à  la  même  certitude  à 
l'égard  de  cet  appareil  volumineux  et  compliqué 
que  les  poissons  emploient  à  leur  respiration ,  et 
Ton  n  a  point  encore  clairement  retrouvé  dans  la 
charpente  osseuse  des  animaux  terrestres  les  vesti- 
ges de  ces  nombreuses  pièces  qui  soutiennent  les 
opercules,  la  membrane branchiostége et  les  bran-* 
chies. 

M.  Cuvier, conduit  par  lanalogie  des  autres  ^^r- 
tébrés,  et  spécialement  par  celle  des  reptiles  ba*' 
traciens,  lesquels  ont  pendant  quelque  temps  des 
branchies  plus  ou  moins  semblables  à  celles  des 
poissons ,  et  dont  quelques  uns  conservent  mênae 
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ces  organes  pendant  toute  leur  vie;  M.  Cuvier,  di- 
sons-nous ,  a  considéré  les  grands  os  qui  portent  la 
membrane  branchiostége  comme  représentant  l'os 
byoïde,  mais  n  a  pas  cru  pouvoir  retrouver  dans  le 
squelette  des  animaux  à  poumons  les  analogues  ni 
des  opercules  ni  de  Tappareil  spécialement  consacré 
à  porter  les  branchies. 

M.  de  Blainville  a  cherché  à  déterminer  la  na- 
ture de  l'opercule.  Comme  la  mâchoire  inférieure 
des  oiseaux  et  celle  des  reptiles  se  divisent  en  six 
pièces  pour  chaque  côté ,  et  qu'on  n'en  voit  com- 
munément que  deux  à  celle  des  poissons ,  il  a  pensé 
jque  les  quatre  pièces  qui  composent  l'opercule 
peuvent  être  démembrées  de  la  mâchoire  ;  mais 
M.  Geoffroy  annonce  que  cette  idée  n'est  plus  ad- 
missible depuis  que  M.  Cuvier  a  reconnu  dans  la 
mâchoire  de  Yesox  osseus  les  mêmes  divisions  que 
dans  celle  des  autres  vertébrés  ovipares,  et  surtout 
depuis  que  M.  Geoffroy  lui-même  a  généralisé  cette 
observation  à  tous  les  poissons  osseux.   * 

M.  Geoffroy  a  donc  fait  de  nouvelles  études  de 
toutes  ces  parties ,  et  a  présenté  ses  résultats  à  l'A- 
cadémie en  plusieurs  mémoires.  Le  pi'emier  a  pour 
objet  l'opercule  ;  son  opinion  à  cet  égard  est  très 
hardie  ;  et  cependant  c'est  peut-être  dans  toute  sa 
théorie  celle  qu'il  sera  le  plus  difficile  d^attaquer,  du 
moins  en  n'employant  que  la  voie  de  cdïnparaison. 
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L^auteur  pense  que  les  quatre  pièces  reconnues 
depuis  long- temps  dans  l'opercule,  et  une  cin- 
quième plus  petite  qui  s'y  montre  quelquefois  sé- 
parée des  autres,  répondent  au  cadre  du  tympan  et 
aux  quatre  osselets  intérieurs  de  Toreille  des  qua- 
drupèdes. Selon  lui,  le  cadre  du  tympan  est  ce  que 
M.  Cuvier  nomme  préopercule.  L'opercule  répond 
à  letrier,  Tinteropercule  au  marteau,  le  suboper- 
cule à  l'enclume,  et  la  petite  pièce  qui  s*en  détache 
quelquefois  à  l'osselet  lenticulaire.  Il  trouve  une 
certaine  ressemblance  déposition ,  et  même  de  fi- 
gure entre  ces  parties  que  l'on  avoit  crues  si  étran- 
gères les  unes  aux  autres.  La  vaste  communication 
delà  cavité  branchiale  avec  la  bouche  lui  paroît  re- 
présentée dans  les  animaux  à  poumons  par  le 
conduit  de  la  trompe  dEustache.  En  conséquence^ 
M.  Geoffi'oy  doute  que  les  osselets  de  l'oreille  soient 
primitivement  et  essentiellement  destinés  à  l'ouïe; 
il  pense  qu'employés  avec  tout  leur  développement 
pour  la  respiration  des  poissons  ils  se  réduisent  dans 
les  autres  classes  à  un  état  rudimentaire ,  à-peu-près 
comme  ces  doigts  qui ,  bien  visibles  et  bien  mobiles 
dans  certains  quadrupèdes,  se  rapetissent  et  se 
cachent  sous  la  peau  dans  des  quadrupèdes  d'es- 
pèces voisines,  et  n'y  servent  plus  pour  ainsi  dire 
qu'à  guider  l'anatomiste  dans  les  sentiers  pénibles 
de  l'analogie. 
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Mais  comme  1  on  ne  compte  communément 
qu'un  seul  osselet  dans  la  <^isse  de  Toreille  des  rep- 
tiles  et  des-  oiseaux ,  on  pouvoit  objecter  que  les 
quiitre  osselets  des  mammifères  ne  conduisoient 
pas  d  une  manière  continue  à  ces  quatre  grands  os 
de  Topercule  des  poissons ,  et  qu'il  se  trouvoit  dans 
la  série  des  analogies  une  sorte  d'biatus  qu'il  falloit 
combler.  M.  Geoffroy  l'a  essayé  :  pour  cet  effet  il 
divise  d'abord  en  trois  parties  cet  osselet  U]i|||^e  des 
oiseaux  et  des  reptiles;  sa  brancbe,  recourbée  et 
embrassée  dans  la  membrane  du  tympan,  répond, 
selon  lui  ^  au  marteau  ;  la  tige  qui  traverse  la  caisse, 
à  l'enclume  ;.la  platine  qui  ferme  la  fenêtre  ovale,  h 
l'osselet  lenticulaire;  et  il  croit  avoir  retrouvé  l'é- 
trierdans  une  double  brancbe  enfoncée  plus  in- 
térieurement. Il  y  aura  à  vérifier  si  cette  dernière 
partie  ne  seroit  pas  simplement  la  cloison  du  li- 
maçon. 

Le  deuxième  et  le  troisième  mémoire  de  M.  le 
chevalier  Geoffroy  ont  pour  objet  de  développer  sa 
proposition  avancée  en  1 807,  que  les  grandes  bran- 
ches os.seuses  qui  portent  la  membrane  brancbios- 
tège  des  poissons ,  et  les  osselets  ou  rayons,  répon- 
dent au  sternum  des  oiseaux. 

Il  fait  d'abord  bien  connottre  la  structure  de  ces 
branches,  et  ne  dissimule  pas  le  fait  le  plus  fort 
que  l'on  puisse  lui  objecter,  c'est  qu'elles  sont  sus- 

BUFFON.  COMPLBM.  T.  III.  34 
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pendues  aux  os  styloïdien^  absolument  comme  les 
cornes  supérieures  de  Fos  hyoïde  des  mammifères. 

A  ces  o&  stylûïdiens ,  qui  eux-mêmes  ne  penvent 
être  méconnus  dans  les  poissons,  tient  de  cbaifue 
côté  une  première  grande  pièce,  suivie  d*uiie  seer 
conde  encore  plus  grande;  et  cestà  ces  deux-là, 
ou  à  lune  des  deux ,  qu adhèrent  les  rayons  bran- 
<îhiostèges.  Entre  les  deux  grandes  pièces,  à  l'en- 
droit ^^Ues  se  rapprochent,  en  sont  quatre  pe- 
tites, deux  de  chaque  côté  :  lune  postérieure,  et 
lautre  antérieure.  En  avant  des  deux  antérieures 
est  Fos  impair  de  la  langue  ;  en  arrière  de&  deux 
postérieures  une  suite  de  trois  os,  également  im- 
pairs ,  auxquels  s  articulent  de  chaque  côté  leé  arcs 
branchiaux  ;  et  enfin,  en  dessous  des  quatre,  en- 
core un  os  impair,  comprimé  d ordinaire  vertica- 
lement ,  et  qui  sert  à  lattâche  de  différents  muscles. 

Le  nombre  des  pièces  de  Tos  hyoïde  dans  les  qua- 
drupèdes et  dans  les  oiseaux  étant  assez  variable,  le 
nombre  de  celles  qui  entrent  daiis  la  composition 
des  parties  que  nous  venons  de  décrire  n*étoit  pas 
un  obstacle  à  ce  qu'on  vtt  encore  dans  cet  ensembfe 
un  os  hyoïde;  et  leur  position,  leurs  connexians, 
leur  figure  générale,  et  leurs  fonctions,  avoientégar 
iement  semblé  favoriser  cette  idée.  ' 

Mais  M.  Geoifroy  ayant  dès  l'origine  considéré 
lesjrayons  branchiostèges  comme  des  côteset  cotomf 
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répondant  spécialement  aux  côtes  sternales ,  c'es^ 
à-^lire  a4re  qu*OB  appel)e  dans  Thomme' cartilages 
des  côtes ,  a  dû  chercher  a  trouver  des.  portions  de 
sternum  dans  les  parties  auxquelles  ces  rayons  s^t- 
tackent. 

Pour  réaliser  cette  idée,  il  a  étudié  le  sternum  et 
Vas  hyoïde  des  divers  Vertébrés^  en  prenant>tce3 
parties  dans  les  individus  jeunes,  où  les^  centrées 
d'ossification  n'étoîent  pas  encore  eonfondiis.  'Oiains 
k:  sternum  des  oiseaux  il  »  trouvé  constamment: 
une  ^andeipiéœ  centrale,  celie  dont  le  milieu 
p«rl6  cette  ctéte  si  remarquable;  en  forme  dei;»* 
rêne  de  navire ,  et  à  laquelle  s'attachent  çn  avant 
les  'grandes  apophyses  coracoïdes  dles>  omopld<te9 , 
une  latérale  antérieure ,  à  laquelle  sarticiildnt  les 
côtes  vuàe  latérale  postérieure /qpi  fôrme  ces  an- 
{^,  long^tepi'ps  percés  om  éckaricrés  par  un  espace 
membraneux;  enfin ^ une  cinquième  tmpaii^é  pins 
petite  que  les  autres  et  placée  en  avant  de  la  grande 
entre  les  artieulationseoracoïdesdeq  apophyses^.  U 
àoittiiie  la  grafode  pièce  entchstefnal;  la  petite,  en 
iâivant;  épi-sternàl}  la  latérale  antérieure,  de  chaqup 
côté,  hyO'Stemaly  parcequelle'doïine  attache  a^u 
muscle steruo-hyoïdica;  et  la  latéra-lfe  postérieure, 

lie^^eraum  des  reptiles ,  particulièrement  celui 
dies'tdrtôefi^et  t!#lui>deSflâEardsVl«}i9l!frè  dè^anàldr 
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gies  et  des  difFérences  curieuses  sur  lesquelles  nous 
ne  nous  étendrons  pas  ici ,  parcequ  elles  importent 
moins  à  la  discussion  principale. 

Dans  los  hyoïde  des  mammifères^  M.  Geoffroy 
trouve  constamment  un  corps  qu'il  nomme  basi- 
hyal;  deux  cornes  thyroïdiennes,  ou  aidant  à  sus- 
pendre le  cartilage  thyroïde ,  cellfes  qu'on  nomme 
les  grandes  dans  Thomme ,  mais  qui  sont  les  plus 
petites  dans  la  plupart  des  animaux  (il  les  appelle 
glosso-hyaux);  deux  autres  cornes  qui  suspendent 
Tos  aux  apophyses  styloïdes  :  ce  sont'  les  petites 
cornes  de  Thomme  ;  mais  dans  les  autres  animaux 
ce  sont  presque  toujours  les  plus  grandes.  Elles  se 
composent  ordinairement  chacune  de  deux  pièces, 
que  M.  Geoffroy  nomme  apohfaux  et  ceratohyaux; 
et  Fos  styloïde,  qui  est  détaché  du  crâne  dans  tous 
les  mammifères,  Thomme  et  les  singes  exceptés, 
prend  le  npm  desiylo-hyal^  enfin  une  proéminence 
impaire  partant  du  milieu  de  los  et  se  dirigeant  en 
avant ,  qu'il  appelle  tiro-Aja/,  par  des  raisons  que 
nous  dirons  tout-à-rheure  ;  elle  se  divise  aussi  quel* 
quefois  en  deux  ou  trois  pièces  ;  M.  Geoffroy  la  vue 
ainsi  dans  le  cheval. 

Ces  faits  posés ,  M.  Geoffroy  cherche  l'analogie 
de  l'hyoïde  des  oiseaux  avec  celui  des  mammif!^res. 
Il  admet  que  les  grandes  cornes  des  premiers  ré- 
pondent à  celles  des  autres,  mais  que  ne  trouvant 
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point  d'attaches  styloïdiennes  elles  se  portent  au- 
tour de  larrière-crâne ;  il  suppose  ensuite  dans  le 
corps  de  l'os  un  mouvement  de  bascule  qui  porte 
les  cornes  thyroïdiepnes  en  avant,  pour  former  Tos 
de  la  langue,  qu'il  trouve  effectivement  divisé  en 
deux  pièces  latérales  dans  le  geai.  Ce  mouvement 
auroit  porté  en  arrière  la  proéminence  -impaire, 
devenue  ainsi  une  espèce  de  queue  sur  laquelle  re- 
pose le  larynx  ;  c'est  pourquoi  il  nomme  cette  proér 
minence  uro-hyaL 

Bestoit  à  faire  l'application  aux  poissons. 

Partant,  comme  nous  l'avons  dit,  du  principe 
que  les  rayons  brancbiostèges  sont  des  côtes,  M. 
Geoffroy  devoit  chercber  les  annexes  latérales  du 
sternum  dans  les  parties  auxquelles  ces  rayons 
s'articulent,  c'est-à-dire  dans  les  deux  grandes  piè- 
ces des  branches  qui  portent  la  membrane  bran- 
chiostége.  Il  leur  transporte  en  pffet  les  noms  qu'il 
a  donnés  aux  annexes  latérales  du  sternum  des  oi- 
seaux, et  appelle  l'antérieure  hyosternal,  et  l'autre 
hypo-stemal.  II  cherche  ensuite  dans  les  deux  petites 
pièces  de  chaque  côté,  placées  à  la  réunion  de  ces 
deux  grandes  branches,  les  cornes  styloïdiennes  de 
l'os  hyoïde,  et  nomme  l'une  de  ces  petites  pièces , 
lantérieure,  ceratohyaly  et  l'autre  apolvyal;  l'os  de 
la  langue ,  ici  comme  dans  les  poissons ,  est  pour  lui 
l'analogue  des  cornes  thyroïdiennes  ou  de  ses  gïosso: 
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hyanx;  le  corps  de  Tos^et  sa  queue^  dti.  lebasi-^cd 
fit  Xuro-hytd^  il  les  cherche  dans  cette  suite  de  trois 
Qs  impairs  placés  entre  les  arcs  brancfaiâuiu  £pfin 
Tds  impair  et  vertical ,, placé  sous  tput  cçt  appareils, 
M.  Geoffroy  le  regarde  comme  répondant  à.  som 
ëpi-stemal,  et  il  suppose  que  la  partie  moyenne  dki 
sternum  des  oiseaux,  Yento-sternal,  manque  dans 
les  poisspns. 

On  voit  que  luuteur  est  obligé  d admettre  une 
sorte  de  fusion  et  d  entrelacement  du^-aternum.  et 
de  rhyoïde,  et  de  supposer  qtie  les  annexes  sternâles 
sont  veniies  s  intercaler  entre  les  os  styloïdes  êl  le 
reste  des  cornes  styloïdiennes  de  l'hyoïde  ;  et  ce  sera 
Sîans  doute,  nous  le  répétons,  une  des  grandeis  dif- 
ficultés quon  lui  opposera.  Toutefois,  avanX  de 
prononcer,  il  sera  nécessaire  de  voir  et  d  apprécier 
dajas  soi^ouVnage  une  infinité  de  détails  pleinsd'in- 
térêt  sur  les  anstlogies  des  muselés  qui  s'insèrent 
à.  ces  diverses  parties,  et  une  foule  d'idées  in^é- 
i^ieiuses  sur. le  mécanisme  qui ,  Ï6rs(|u'une des  pié- 
jçe3  osseuses  est  venue  à  manquer^  a  [iu ,  selon  lui , 
«entraîner Jes  autres,  les  faire  changer. de  position 
respective,  et  établir  ces  différences  de  connexions, 
embarrassantes  pour  ceux  qui  ne  veulent  recon- 
nbitre  \ine  pièce  qu'autant  qu'ils  la  retrouvent  à- 
jpeu^rès  à  la  même  placer    .  ".  '   >' 

M.  GeofïVoy  admet,  par  exemple,  dans  le  ster- 
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num  et  iians  les  côtes  stemales,  qu'il  r^arde  coinm^ 
essentiellement  consacrés  à  protéger  le  cœur  et  les 
organes  de  la  respiration ,  une  Sorte  de  mobilité  qui 
les  feroit  avancer  ou  reculer  en  même  temps  que 
ces  importants  viscères.  Ainsi  le  sternum,  placé 
dans  les  quadrupèdes  à-peu-près  sous  le  milieu  de 
Fépine ,  rejeté  dans  les  oiseaux  sous  la  partie  pos- 
térieure de  cette  colonne^  seroit  porté  en  avant 
dans  les  poissons  jusque  sous  le  crâne;  il  dépasse- 
roit  les  apophyses  coracoïdes,  qui  ne  le  retien- 
droient  plus  en  arrière  ^d'elles,  comme  dans  les 
autres  classes,  parcequ'ii  manque  dans  les  poissons 
de  cet  eniù-stemai y  ou  dé  cette  pièce  moyenne  .où 
ces  apophyses  doivent  s'appuyer. 

Le  quatrième  et  lé  cinquième  mémoire  de  M. 
Geoffroy  ne  seront  pas  sujets  à  autant  de  contra- 
dictions que  les  deux  précédents.  Il  y  traite  des  arcs 
branchiaux  et  des  os  pharyngiens,  dont  il  voit  les 
éléments  dans  le  larynx,  la  trachée-artère  et  les 
bronche^.  * 

Rappelons-nous  la  chaîne  mitoyenne  des  trois  os- 
selets auxquels  Tauteur  dotine  les  noms  de  basi, 
d'^tô  et  d'urO'hyaL  Les  trois  premiers  arceaux  des 
branchies  s'articulent  de  chaque  côté  à  cette  chaîne , 
par  Tintermédiaire  d'autant  d  autres  ossdets,'tandi6 
que  le  qu^rième  arceaii  et  los  ph£fryngîen  infé- 
rieur s  articulent  chacun  immédiatement  à  son  con- 


3^6    ANATOMIE   ET   PHYSIOLOGIE   ANIMALES, 

génère ,  ea  arrière  de  la  chaîne.  Chaque  arceau  est 
lui-même  brisé  vers  son  tiers  supérieur,  et  se  trouve 
ainsi  composé  de  deux  pièces  ;  et  aujK  extrémités 
des  quatre  branches  supérieures  de  chaque  côté 
sarticule  1  os  pharyngien  supérieur  de  ce  çôté-là , 
qui  est  d  ordinaire  subdivisé  en  trois  petites  pkr 
ques.  Les  arceaux  portent,  comme  tout  le^  monde 
sait,  le  long  de  leur  bord  externe  les  lames  cartila- 
gineuses des  branchies;  et  à  leur  bord  interné  ils 
sont  pour  l'ordinaire  armés  de  lames ,  de  pointes 
ou  de  tubercules,  souvent  hérissés  de  petites  dents 
que  1  on  a  nommées  branchiales. 

M.  Geoffroy  voit ,  dans  les  deux  premières  paires 
de  ces  osselets  qui  servent  à  unir  les  arceaux  à  la 
chaîne  moyenne,  les  débris  du  cartilage  thyroïde; 
dans  la  troisième  paire  les  représentants  des  car- 
tilages arithénoïdes ,  et  les  os  pharyngiens  infé- 
rieurs, sont  à  ses  yeux  un  démembrement  du  car- 
tilage cricoïde ,  repoussé  en  arrière  par  le^  derniers 
arceaux  qui  s  articulent  immédiatement  à  la  chaîne 
moyenne.  Mais  pour  se  procurer  dans  les  animaux 
à  poumons  quelque  chose  d  analogue  aux  pharyn- 
giens supérieurs ,  lauteur  de  ce  mémoire  est  obligé 
de  détacher  la  lame  inférieure  du  sphénoïde  des 
oiseaux  d  avec  le  reste  de  l'os  auquel  elle  ne  tient, 
il  est  vrai,  que  par  un  diploé  assez  lâche  et  encore 
interrompu  par  les  cellules  mastoïdienne  inférieu- 
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res  et  par  les  trompes  (fEustache.  Il  faut  même, 
pour  établir  4  analogie  des  «pièces  antérieures  avec 
le  larynx,  qu'il  admette  que  le  cricoïde  et  les  ari- 
Aéûoïdes  ont  glissé  en  arrière,  et  qu'au  lieu  de 
rester  sur  le  thyroïde,  ils  se  sont  places  à  sa  suite. 

Enfin  M.  Geoffroy  voit  dans  les  arceaux  même 
des  branchies,  qu'il  nomme  pleuréaux,  les  repré- 
sentants de  cerfains  cartilages  transverses  qui  se 
trouvent  aussi  au  nombre  de  quatre  dans  les  bron- 
ches des  oiseaux ,  lorsqu'ils  ont  pénétré  dans  le 
poumon.  Le  nombre  quaternaire  des  branchies  lui 
paroit  répondre  à  la  division  assez  constante  du 
poumon  en  quatre  lobes.  Les  enfoncements  trans- 
verses que  la  saillie  des  côtes  produit  dans  le  pou- 
mon des  oiseaux  lui  offrent  une  autre  indication 
de  cette  division.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  tubercules, 
souvent  hérissés  d'épines  qui  garnissent  les  arcs  des 
branchies,  où  il  ne  croie  apercevoir  des  rudiments 
dés  anneaux  de  la  trachée-artère.  C'est  pourquoi  il 
les  nomme  trachéaux,  et  donne  le  nom  de  brort^ 
chéaux  aux  lames  cartilagineuses  disposées  comme 
des  dents  de  peigne,  qui  supportent  le  tissu  vascur. 
laire,  partie  essentielle  de  l'organe  respiratoire  des 
poissons. 

Il  nous  est  presque  impossible  d'entrer  dans  le 
détail  de  toutes  les  transpositions ,  de  tous  les  moun 
vements  dans  les  pièces  de  la  machine  organique 
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que  ces  analogies  supposent;  encore  moins  dana^ 
lyser  toutes  les  raisons  que  Fauteur  assigne  à  ce$ 
mouvements  ;  mais  nous  devons  croire  que  les  natu^ 
ralistes ,  pour  qui  ces  recherches  ne  peuvent  man- 
quer d  avoir  beaucoup  d  attrait,  s  empresseront  de 
les  étudier  dans  1  ouvrage  que  M.  GeoflFroy  va  don- 
ner au  public,  avec  les  planches  nécessaires  pour 
rendre  ses  idées  sensibles. 

.   Les  expériences  successives  de  Priestley,  de  Lk^ 
voisier,  de  Goodwin ,  de  Bichat,  de  LegaUois,  ont 
édlairé  de  lumières  inattendues  la  théorie  de  la  res^ 
piration  et  de  ses  effets  dans  le  corps  vivant.  On 
sait  aujourd'hui  que  le  sang  devenu  noir  par  $é 
dispersion  dans  tous  les  organes,  le  sang  véineiiï 
en  Un  mot ,  ne  pèu,t  reprendre  sa  couleur  vermeille, 
redevenir  du  sang  artériel,  qu  autant  qu'il  épVQttn 
laction  de  Toxygène,  et  que  de  cette  traiîsfoftoà- 
tiôn  en  sang  artériel,  de  ce  rétablissement  dans  tes 
qualités  qu'il  avoît  perBiies,  en  se  distribuatitaûx 
parties ,  dépend' la  faculté^dont  il  jonit  d  entrete- 
nir l'action  du  système  nervpux,  et,  par  le  moyeti 
de  ce  système,  de  renouveler  sans  cesse  Tirritabilite 
musculaire;  enfin , par  cette  irritabilité,  desè don- 
ner à  lui«^nîèmè  cétite  ciifctflâ'tïôn  perpétuelle  qui 
en  fait  la  source  incessamment  renouvelée  de  la 
vie. 
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CSependaat  il  est  des  animaïuc ,  t^  que  les  rtep- 
tiles,  où  la  connexion  de  la  Vitalité  avec  k  drcùla- 
tiou  et  avec^la  respiration  semble  moins  intime, 
et  où  Ion  peut  suspaidre  pendant  quelque  temps 
Vune  ou.rautreVôu  toutes  les  deux  ei^semble ,  sans 
anéantir  la  sensibilité  nîle  mouvement  volontaire. 
'.  'Vpopouvoit  supposer  que  "dans  certains  cas 
ïs&j:  agissoit  sur  le  sang ,  ou  même  immédiatement 
sur  le  nerf  et  sur  la  fibre ,  sans  avoir  besoin  de  Tin- 
tervention  du  poumon.  L'on  sait  en  effet  que  la 
princi'pale  modification  éprouvée  'par  le  sang  lors 
de  son  contact  avec  loîxy^ène,  consiste  à  t-établir 
l'équilibre  de  ses  éléments,  en  pefrdaut  spti  car* 
bone  superflu,  qui  se  dissipe  sous  la  Forme  d'acide 
eai'boniqùe.  "  ' 

Or  les  eipériences  de  Spailan^ani  et  de  M.  Ehr* 
maii  ont: prouvé  que: toutes  les  parties  dû  corps 
animal, ;qui  sont  mises  en  contact  nviec  loxygène, 
produisent  de'  i-aîctde  carbonique,  et  ion  devôit 
CttBfirequ'il  Vyjfeit  tfne  sorte  de  respiration  qui  sup* 
plée  plus  ou  moins,  à 'la  respiration  ordinaire,  ou 
qui coneonrtuvec  elle%  '  .  ,  ,»  i-  t 

:  M.  Edwards,  médecin!»,  a  voulu  s'assuret-  d'abord 
de  l'utilité  de  cette  respiration  supplémentaire  par 
des  expériences  directes.  Des  grenoniites ,  dés  Cra- 
pauds et  dés  salamandres ,  auxquels  oi^j  fiTvoit  fettlevé 
le  cœur,  et  où  l'on  avoit  supprimé  par  conséquent 
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toute  circulation  et  toute  respiration  pulmonaire , 
ont  été  placés  dans  de  Tair ,  dans  de  Teau  ordinaire, 
et  dans  de  Feau  privée  dair*:  le  résultat  constaDt 
des  expériences  a  été  que  la  vie  s'est  conservée 
beaucoup  plus  long-temps  dans  Tair.  Les  individus 
qui  paroissoient  morts  dans  leau  reprenoient  vie 
quand  on  les  exposoit  à  Fair,  et  Fon  pouvoit  les 
tuer  et  les  ressusciter  ainsi  à  plusieurs  reprises.  La 
vie  se  conserve  dans  1  eau  aérée  un.peu  plus  long-f 
temps  que  dans  Feau  privée  d  air. 

Ainsi  Fair  a  dans  ces  expériences  une  influence 
sur  la  vitalité  indépendante  du  poumon  et  de  la 
circulation.  Tel  est  le  résultat  quand  on  supprime 
les  deux  fonctions  à-la-fois. 

Si  Fon  se  borne  à  empêcher  Fanimal  de  respirer 
en  lui  fermant  le  larynx ,  Faction  de  lair  au  tra- 
veris  de  la  peau  est  encore  très  sensible  ;  la  vie  se 
prolonge  dans  ce  fluide  beaucoup  plus  que  dans 
Feau,  et  il  se  développe  de  Facide  carbonique;  mais, 
soit  dans  Feau',  soit  dans  Faiir,  elle  se  prolonge  aussi 
beaucoup  plus  que  si  Fon  enlève  le  cœur;  en  sorte 
que  la  circulation  de  ce  sang,  qui  ne  respire  plus 
que  par  la  peau,  est  encove  bien  plus  avantageuse 
pour  entretenir  la  vitalité  que  la  simple  action 
directe  de  Fair  sur  un  corps  où.  la  circulation  ne 
subsisteroit  plus. 

Mais  ce  qui  dut  paroitre  bien  remarquable  c  est 


ET  ZOOLOGIE-  38 1 

que  ces  animaux  intacts,  enfermés  de  toutes  parts 
dans  du  plâtre,  au  enterrés  dans  du  sable,  vivent 
beaucoup  plus  long-temps  que  ceux  qu'entretient 
dans  Feau,  que  ceux  mêmes  qu'on  tient  dans  de 
Fair  sec, 

Sb  premier  point  s'éclaircit  assez  vite.  M.  Ed- 
wards sassura  que  le  sable  et  le  plâtre  laissoient 
passer  de  lair  ;  et  quand  il  les  couvroit  de  mercure, 
lefFet  n'a  voit  plus  lieu.  ^ 

Mais  comment  le  plâtre  et  le  sable  prolongent- 
ils  la  vie  plus  que  Fair  sec  ?  Dçs  expériences  exactes 
ont  prouvé  à  M.  Edwards  que  c  est  en  retardant  la 
transpiration  qui  est  Usés  funeste^ux  salamandres 
et  aux  grenouilles. 

La  même  saison  fait  que  ces  animaux  périssent 
dans  le  vide  plus  tôt  que  dans  Feau. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  leur  existence 
dans  Içs  corps  solides  puisse  se  prolonger  indéfini- 
ment; et  MI  Edwards  na  rien  obtenu  qui  justifie 
les  récits  de  quelques  auteurs  touchant  des  cra- 
pauds qui  auroient  été  trouvés  vivants  dans  des 
blocs  de  marbre  ou  d  autres  pierres  naturelles. 

Leji  physiologistes  sont  loin  d  être  d'accord  sur 
toutes  les  circonstances  du  merveilleux  phénomène 
de  la  circulation  :  Firritabilité  du  cœur  et  les  con- 
tractions quelle  produit  en  sont  bien,  de  l'aveu  de 
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lout  le  monde,  la  oaiisc  tpiâiicipale;  mais  il  reste  à 
déterminer  si  ies  artères  preatient  me  part  actif k 
à  ce  mouvement,  et  qudbest  cette  part  en  suppo- 
sant quelle  existe.  . 

Les  anatomistes  ont  admis  long-temps  dans  le 
tissu  des  artères  une  tunique  musculaire  et  irriAlé 
dont  les  contractions  successives  :dQ«oient  porter 
plus  loin  le  sang  arrivé  dit  cœur;,  mais  on  recosnndtl 
aujourd'hui  que  cette  tunique^  au  moins  dans  les 
grandes  artères,  n'est  quun  être  de  raison.-  Bichat 
a  prouvé  de  plusieurs  manièves  que  leurs  fibres 
noxxX  rien  de  commun  avecceUes  des  muscles ,  et  il 
ne  les^cooisidère,  par  rapport  à  la  circulation,  qt)€ 
comme  des  tubes  entièrement  pas^  et  obéissants 
à  l'impulsion  du  cœur  ;  mab  il  n'étend  pas  les  effi^ 
de  cette  impulsion  jusqu'au  travers  ^ës  deitiiers 
petits  vaisseaux  du  système  capillaire,  et  il  pensé 
mente  qire  le  mouvement  du  sang  s  ari*êteroitè  ce 
passage  sqns  rintervention*  de  ce  qu'il  appelle  te 
contractilité  organique  ou  la  tonici:té  des  parties'; 
et  c'est  aussi  dans  cette  contractilité  que -cet  ingé-^ 
nieux  physiologiste  cherche  les  cauéés  des  variât^ 
tions  locales  que  les  parties  éprouvent  de  la  plus  ou 
moins  grande  abondance  du  sang  qui  y  afflue. 

ALMage^dieàprésemtéàFAcàdémié  Un  mémoire 
où  il  cherche  à  établir  de^  idées  diffétente^i  il  n'ad- 
met d'irritdbilité  ni  dans  les  gpa(ndes  artèf^s  ni  datns 


ET   ZOOLOGIE.  3S3 

tçs  petites;  mah  iLreciMuioit  dans  les  unes  et  d&tis 
les  autres  une  élasticité  qui  leur  permet  de  se  dilater 
quand  le  cœur  y  pousse  le  sang,  et  en  vertu  de  la- 
quelle elles  se  q^ntractenisur  ce  sang  qu  elles  ont 
reçu,  et  Je  poussent  plus  loift  ;  il  prouve  cette  élas- 
ticité par  rinspection  et  par  cette  expérience  qu^en 
liant  uneartèreen  deux  points  et  en  l'ouvrant  entre 
les  ligatures  le  sang  jaillit  et  Tartèré  se  contracte. 
C'est  par  cette  élasticité  qu'il  explique  comment  le 
xQaiiivexx>ent  du  saiigdû  à'une  cause  intermittente, 
le&  contractions  diicœui*,  devient  cependant  à-peu- 
près  uniforinie,  parceque  dans  Tintervalle  des  con- 
tsaefion&du  cœur  ce){esdes  artères  y  suppléent  en 
reproduisant  sur  le  sang  l'action  quelles  ont  elles- 
niêines:  éprouvée  de  la  part  du  cœur,  comme  il 
arriva  daos  les  pompes  de  c^mpressicm.  M.  Magenr 
dh  pense  aussi  que  le  mouvement  du  sang  dans  les 
ireinesc^épend  uniquement  de  Tactioh  du  cœur  et 
des  .'grandes  artères,  sabs  que  lé  système  capillaire 
y  ajoute  rien;  et  il  a  fait  à  ce  sujet  une  expérience 
qu'il  rëgal'de  comme  démonstrative.  Si  on  sépare 
dans  un  endroit  coi^vexiable  Tartère  et  la  veii^e  cru- 
rale, et  qu'on  lie  fortement  le  reste  de  la  cuisse,  on 
ve^ra  le  sang  jaillir  avec  plujs  ou  moins  de  force  de 
la  veine ,  selon  qu'on  laissera  l'artère  libre  ou  qu'on- 
la  comprimera.  Qn  trouvera  l'exposé  de  cette  théo- 
rie et  le  résumé  de  ces  expériences  dans  le  deuxième 
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volume  des  Éléments  de  physiologie  de  Fauteur ,  qui 
a  été  publié  cette  année. 

Il  est  un  Êimeux  problèine  de  jgiédecine  légale 
qui  a  souvent  embarrassé  les  juges  autant  que  les 
médecins,  que  les  codes  ont  résolu  parcequ*il  ÊiUoit 
le  résoudre ,  mais  sur  lequel  la  nature  est  loin  de 
se  conformer  toujours  à  la  loi  humaine  :  c^est  celui 
de  la  durée  de  la  grossesse.  Afin  de  prévenir  beau- 
coup de  fraudes  le  législateur  s*est  exposé  à  com^ 
mettre  quelques  injustices,  et  il  a  fixé  les  termes 
dans  lesquels  la  loi  reconnoîtroit  la  légitimité  des 
naissances  ;  il  a  profité  à  cet  égard  des  observations 
faites  par  les  accoucheurs  et  par  les  médecins;  mais 
des  causes  nombreuses,  et  qu'il  est  inutile  d'expli* 
quer  au  long^  rendent  Tinstant  de  la  conception 
dans  lespéce  humaine  si  difficile  à  constater,  quil 
étoit  bien  difficile  aussi  d'arriver  sur  cette  question 
à  un  résultat  concluant.  Depuis  long -temps  l'on 
avoit  proposé  de  faire  des  expériences  sur  les  ani- 
maux ,  car  il  n'y  a  point  d'apparence  que  lés  limites 
de  leur  gestation  soient  à  proportion  ni  plus  ni 
moins  fixes  que  celles  de  la  femme.  M.  Tessicr,  qvA 
avoit  saisi  cette  idée  depuis  plus  de  quarante  ans ,  à 
constamment  tenu  registre  des  £aiits  qu'il  a  observés 
ou  qui  lui  ont  été  communiqués  par  des  observa- 
teurs exacts. 
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La  latitude  qui  en  résulte  est  bien  grande. 

Les  vaches,  dont  le  terme  est  le  plus  communé- 
ment de  neuf  mois  et  quelques  jours,  ne  vêlent  quel- 
quefois qu* à  dix  mois  et  vingt-un  jours  ;  mais  quel- 
quefois aussi  elles  vêlent  à  huit  mois.  La  différence 
entre  la.  plus  longue  gestation  et  la  plus  courte  peut 
aller  à  quatre-vingt-un  jours. 

Le  terme  ordinaire  des  juments  est  de  onze  mois 
et  quelques  jours,  mais  elles  peuvent  le  retarder 
jusques  à  près  de  quatorze  mois.  La  plus  grande 
différence  va  à  cent  trente-deux  jours.  Les  prolon- 
gations dans  cette  espèce  sont  plus  nombreuses  que 
dans  les  vaches. 

Les  brebis  portent  cinq  mois  ;  leurs  limites  sont 
plus  restreintes  ;  les  diflRérences  en  plus  et  en  moins 
ne  s'éloignent  que  de  onze  jours.  Les  aberrations 
précoces  y  sont  les  plus  communes. 

La  latitude  diminue,  comme  on  devoit  s  y  at- 
tendre, dans  les  gestations  courtes,  mais  pas  exac- 
tement dans  la  proportion  de  leurs  durées.  Les 
chiennes  portent  deux  mois,  et  leurs  limités  sont 
<}e  quatre  jours;  et  les  lapines,  qui  ne  portent 
qu'un  mois,  ont  huit  jours  de  différences  extrêmes. 

Et  ce  n'est  ni  l'âge  dés  mères,  ni  celui  des  pères , 
ni  leur  constitution,  ni  les  races  dont  ils  provien- 
nent, ni  le  régime  qu'on  leur  £iit  suivre,  ni  le  sexe 
des  petits,  qui  occasionent  ces  différences;  on  est 

BUFFOM.  GOMPLÉM.  T    III.  a5 
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réduit  à  en  rechercher  la  cause  dans  des  disposi- 
tîoas  iatérjeures  qui  ont  jusqu  a  présent  échappé  à 
tous  les  yeux. 

M.  Te^ier  publiera  les  tableaux  des  faits  qui  lui 
ont  fourni  ces  résultats;  ils  portent  sur  cinq  cmt 
fixante  dix-sept  vaches^  quatre  cent  quarante-sept 
juments,  neuf  cent  douze  brebis,  cent  soixanterunc 
laptpes»  vingt*cinq  truies,  huit  buffibsses,  quatre 
cbieones,  et  deux  ânesses  ;  et  Tauteur  a  soîg^euse^ 
mei^t  écarté  de  ses  sériea  toutes  les  observations 
suspectes. 

ANNÉE  1818. 

M.  le  comte  de  li^cépède  ayant  eu  en  communi- 
cation des  peintures  très  soignas ,  rapportées  du 
Jappp  p^rM-  Titsîng,  représentant  une  ifiuhitude 
d'objets  d'histoire  naturelle,  dont  ceux  qui  nou$ 
étoiçnt  ^oanus  sont  rendus  avec  une  grande  exac- 
titude,a  cru  pouvoir  regarder  ces  peintures  comme 
des  docui9ents  suffisamment  autb^tîques,  même 
pour  établir  des  espéciçîi  que  J  Qn  ne  connolt  point 
par  d'autres  voies.  En  conséquence  il  en  a  extrait 
la  description  çLe  plusieurs  espèces  de  cétacés  qui 
n'ont  point  encore  été  observées  par  )^s  naturalistes 
européens*  Elles  consistent  en  deux  baleines  pro- 
prement  dites,  c'est-à-Jire  san^  nageoire  dorsale; 
quatre  balénoptères  ou  haWini^  pourvues  d*uu« 
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nag[6oire  sur  le  dos;  un  pfaysétère  ou  cachalot 
muai  de  nageoire  dorsale,  et  un  dauphin. 

L  auteur  donne  avec  détail  les  caractères  distino 
tîfs  deceà  huit  animaux,  qui  forment  une  addition 
considérable  à  la  liste  des  cétacés ,  laquelle ,  dans  le 
dernier  ouvrage  dé  M.  de  Lacépéde  sur  cette  classe, 
ne  s'élevoit  encore  qu  a  trente-quatre. 

M.  Guvior  a  présenté  une  tète  d'orang-outang 
d'âge  moyen  qui  lui  a  été  récemment  envoyée  de 
Calcutta  par  M.  Wallich ,  directeur  du  jardin  delà 
compagniedesindes. lia  fait  remarquer  queles tètes 
d'orang'*outangs  décrites  jusqua  présent  étoie^t 
toutes  prises  d'individus  fort  jeunes  et  qui  n  avoient 
point  encore  changé  leurs  dents  de  lait  ;  celle  qu'U 
a  mise  sous  les  yeux  derAcadémie,  étant  plus  avan- 
cée, a  déjà  lé  museau  plus  saillant  et  le  front  plui 
reculé;  on  y  voit  des  commencements  de  crêtes 
temporales  et  occipitales  qui  la  font  resaemJjler 
beaucoup  à  celle  du  grand  singe  connu  sous  le  nom 
de  ponffo  de  Wurmh.  Cette  dernière  têle  ayant 
d ailleurs  toutes  les  connexions  d  os,  les  formes,  Ica 
proportions^  et  les  positions  de  fentes  et  de^  trout 
qui  sont  caractériatiques  pour  les  orang-outangs^  il 
n6  seroit  pas  possible  que  le  grand  singé  de  Wurmb 
ne  fût  qu'un  orang-outang  ordinaire  adulte.  Dana 
tous  les  cas  c'est  une  véritable  espèce  d'orang ,  e£ 
c^eat  mata^propos que  M.  Cuvier  lui  même,  déter^ 

25. 
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miné  par  la  petitesse  relative  de  son  crâne ,  lavoit 
laissé  auprès  des  mandrilles  et  des  autres  singes  à 
long  museau. 

Le  même  membre  a  fait  voir  la  figure  d'un  tapir 
originaire  de  Sumatra ,  qui  existe  vivant  dans  la  mé- 
nagerie du  gouverneur-général  des  Indes  angloises, 
le  marquis  de  Hastings,  et  qui  di£R^re  du  tapir  d'A- 
mérique par  la  couleur  blanchâtre  d'une  partie  de 
son  dos,  tandis  que  le  reste  du  corps  est  d'un  brun 
noir.  Il  résulte  d'un  mémoire  qui  accompagnoit 
ce  dessin ,  et  qui  avoit  été  envoyé  à  M.  Cuvier  par 
M.  Diard,  jeune  naturaliste  occupé  dans  les  Indes 
de  recherches  scientifiques ,  que  cette  espèce  de 
quadrupède  habite  non  seulement  l'île  de  Sumatra, 
mais  encore  une  partie  de  llnde  au*delà  du  Gange. 
Jusqu'à  présent  on  avoit  cru  le  genre  des  tapirs  pro- 
pre à  l'Amérique. 

M.  Moreau  de  Jonnès,  correspondant  de  l'Acadé- 
mie, qui  a  le  projet  de  décrire  particulièrement  les 
différents  reptiles  des  Antilles,  et  qui  avoit  com- 
mencé ce  travail  l'année  dernière  par  une  histoire 
fort  étendue  de  la  fameuse  vipère  jaune  ou  fer-de- 
lance  de  la  Martinique,  a  présenté  cette  année  un 
mémoire  sur  l'espèce  de  gecko  appelé  dans  cette  lie 
mabouia  des  murailles,  et  qui  n'est  autre  chose  que 
le  gecko  à  queue  épineuse  de  Daudin:  cet  animai 
d'un  aspect  hideux  et  à  qui  ses  ongles  donnent  la 
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faculté  de  te  cramponner  assez  pour  marcher  sous 
des  plafonds ,  habite  Tintérieur  des  maisons  où  il 
poursuit  principalement  les  blattes  :  il  inspire  de 
rhorreur  aux  habitants  qui  lui  attribuent  des  dis- 
positions maliaisantes,  et  lui  ont  donné  ce  nom  de 
tnabouïa,  parceque  c*étoit  celui  que  le  mauvais  prin- 
cipe portoit  chez  les  Caraïbes.  G  est  le  même  animal 
dont  Arcélius  avoit  dit  qull  ]ance  une  salive  noire 
et  vénéneuse,  et  qui  a  été  indiqué  y  mais  très  mal 
décrit,  par  plusieurs  naturalistes,  sous  le  nom  de 
sputateur.  On  appelle  dans  les  Antilles  mabouia  des 
bananes  une  autre  espèce  de  gecko  qui  arrive  à  une 
plus  grande  taille ,  et  qui  est  le  gecko  lisse  de  Daudin , 
dont  la  queue ,  quand  elle  a  été  arrachée ,  renaît 
souvent  plus  grosse  qu'elle  nétoit  auparavant  '. 

Ces  notions  sont  d  autant  plus  intéressantes  que 
des  naturalistes  a  voient  transféré  par  erreur  le  nom 
de  mabouïa  à  une  espèce  de  scinque. 

Le  même  observateur  a  donné  un  autre  mé- 
moire sur  la  couleuvre  à  laquelle  son  agilité  a  fait 
donner  le  nom  de  çourresse  {coluber  cursor.  Gmel.). 
C'est  un  animal  timide  et  innocent  qui  détruit  dans 
les  jardins  beaucoup  de  limaçons,  et  que  les  ha- 

'  Le  gecko  à  queue  épiDeuse,  le  çecko  porphyre,  et  le  sputateur, 
sont  le  même  animal,  selon  M.  Moreau  de  Jonnès  ;  Us  appartienoent 
à  la  famille  des  geckos  hëraidactyles. 

Le  gecko  lisse  et  le  gecko  à  queue  renflée  sont  aussi  le  uiéme,  et 
appartiennent  aux  thécadactyles. 
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bitants  protègent  soi^easement ,  parcequils  le 
croient  I  ennemi  acharne  de  la  vipère  fer<le*laiice; 
mais  c'est  une  erreur  occasionée,  $elon  M.  Jonnès, 
papcequ'on  Fa  confondu  avec  une  grande  espèce 
de  boa  qui  n  existe  plus  aujourd'hui  a  la  Martin 
nique. 

IjCs  grands  ouvrages  de  zoologie  publiés  par  les 
académicieQs  ont  été  continués  avec  zèle  ;  il  a  paru 
un  volume  des  Jnimaux  sans  vertèbres  de  M.  de  La 
Marck,  et  des  livraisons  des  Observations  mologiques 
dé  M.  de  Humboldt ,  et  des  Imites  et  Afrique  de 
M.  de  Beauvoi$. 

Nous  avons  rendu  compte  avec  beaucoup  de  dé- 
tail dans  notre  analyse  de  Tannée  dernière  des  imr 
portantes  recherches  par  lesquelles  M,  le  chevalier 
GeofFroyvSaint«>Hilaire  a  cherché  à  ramener  les 
pièces  osseuses  de  1  appareil  branchial  des  poissons 
à  celles  qui  remplissent  des  fonctions  analogues 
dans  le  squelette  des  trois  autres  classes  d  animaux 
vertébrés.  Ce  savant  naturaliste  a  présenté  cette 
année  à  TAeadémie  plusieurs  nouveaux  mémoires 
sur  le  même  sujet,  et  il  a  publié  W*  tout  en  un  vo^ 
lumç ,  sQu$  le  titre  de  Philo^ophw  anatomique,  ou  dei 
orgcth^  respiratoires,  sous  le  rapport  de  la  détermina^ 
iion  et  de  [identité  de  leurs  pièces  osÈeiises,  avec  dh 
planches  en  taille-douce. 
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.  Le  travail  do  M;  Geolïroy  peut  ètve  considéré 
sous  trok  aspects  distincts  ;  il  embrasse: 

i^  L'énumératicm  et  la  description  de  toutes  tes 
pièces  osseuses  composant  chacon  des  organes  qui 
contribtient  à  k  respiration  dans  les  poisons  ^  et 
de  celles  de  quelques  unes  d^  autres  classés,  lot^ 
qu'il  étoit  nécessaire  au  plan  de  Tauteur  deles  dé^ 
crire  de  nouveau; 

Tk""  Les  rapports  admis  par  lauteur  efitre  les  pièces 
que  jusqu  a  présent  Fon  aroit  crues  eicètifsîveitieflt 
propres  aux  poissons ,  et  cell^qu'il  regaf^decomAe 
leur  étant  analogies  dans  les  autres  vertébrés  ;v 

3°  Les  considérations  auxquelles  il  s  eiève  d'a- 
près ces  rapports  nouvellement  aperçus  tocurhant 
la  nature  et  la  desiînatioad^is  or;g;anes  dont  ies  pièces 
font  partie. 

Ainsi  M.  Geoffroy  énumère  et  décrit  avec  s^n 
toutes  les  petites  pièces  qui  entrent  dams  la  grande 
ceinture  branchiostège;  celles  qui  forment  les  arcs 
osseux  sur  les^quels  les  branchies  sont  suspendues; 
celles  qui  supportent  ces  arcs  ;  celles  qui  leur  sont 
annexées  sous  le  nom  d'os  pharyngiens  ;  cetlea  qui 
les  recouvrent  sous  le  nom  d  opei'cules ,  €^c.  Il  fait 
connoitre  de  combien  de  pièces  se  compo^  le  ster* 
uum  dans  les  diverses  classes  de  veitébrég ,  et  eon»- 
meiit  ces  pièces  y  sont  arrangées^  11  donne  aussi  des 
détails  ueu6  et  curieux  sur  la  composition  des  di* 
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vers  ô$  hyoïdes ,  et  sur  les  poiafs  d^ossification  qui 
se  montrent  dans  les  cartilages  des  divers  larynx, 
ainsi  que  sur  la  ressemblance  du  larynx  supérieur 
des  oiseaux  avec  celui  des  mammifères. 

Cette  partie  de  son  travail,  qui  consiste  en  faits 
certains,  en  grande  partie  nouveaux ,  et  tous  nette- 
ment exposés,  demeurera  toujours  une  acquisition 
précieuse  pour  la  science. 

La  seconde  partie ,  qui  étaUit  les  rapports  des 
pièces  dont  nous  venons  de  parler  avec  celles  des 
classes  supérieures,  est  déjà  susceptible  de  plus  de 
difficulté,  ainsi  quW  a  pu  lentrevoir  dans  notre 
dernière  analyse. 

Selon  M.  GeofFroy,  les  pièces  qui  forment  loper- 
cule  branchial  répondent  au  cadre  du  tympan  et 
aux  osselets  de  louïe  ;  les  pièces  qui  portent  la  mem- 
brane branchiostège  résultent  d'un  entrelacement, 
d'une  intercalation  des  parties  du  sternum  entre 
celles  de  Tos  hyoïde;  d  un  renverseinent  du  corps  de 
cet  os  hyoïde ,  qui  porte  en  avant  et  transforme  en 
os  lingual  ses  cornes  thyroïdiennes ,  lesquelles ,  dans 
les  mammifères,  se  dirigeoient  en  arrière  pour  sU' 
nir  au  cartilage  thyroïde  ;  enfin  d'un  déplacement 
du  sternum,  qui,  du  lieu  qu'il  occupoit  dans  les 
trois  premières  classes  derrière  les  clavicules  ou  les 
os  coracoïdes,  le  transporte  en  avant  de  ces  mêmes 
os,  et  sous  la  gorge.  Les  pièces  latérales  qui  unis-^ 
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sentks  arcs  des  branchies  à  la  chaîne  commune 
qui  les  porte  répondent,  toujours  selon  M.  Geof- 
froy, aux  points  d  ossification  du  cartilage  thy- 
roïde ,  et  aux  cartilages  ary thénoïdes  ;  les  os  pharyn- 
giens inférieurs  à  ceux  du  cartilage  cricoïde  ;  les  su- 
périeurs à  une  lame  qui  se  seçoit  détachée  de  Fos 
sphénoïde ,  ou  à  la  partie  cartilagi  neuse  de  la  trompe 
dEustache;  les  arcs  branchiaux  à  ceux  des  bron- 
ches; les  petites  pièces  qui  les  hérissent  aux  an- 
neaux de  la  trachée.  Nous  avons  déjà  annoncé  ces^ 
rapports  dans  notre  précédente  analyse ,  et  nous 
ne  pouvons  aujourd'hui  que rènvoyerà  lexposition 
détaillée,  que  M.  Geoffroy  en  donne  ;  on  y  trou- 
vera tous  les  motifs  qui  peuvent  faire  assigner  à 
chacun  deux  le  degré  de  probabilité  dont  il  est 
susceptible. 

Quant  au  troisième  ordre  des  idées  de  M.  Geof»- 
froy,  celles  qui  concernent  les  fonctions  véritable^ 
ment  essentielles  des  organes ,  on  peut  dire  que  cf^ 
idées  sont  en  partie  nées  des  recherches  dont  nous 
venons  de  parler,  et  qu'en  partie  elles:  ont  été  con- 
çues pour  en  appuyer  les  résultats. 

Ainsi  M.  Geoffroy,  une  fois  convaincu  qtie  les 
pièces  si  développées,  qui  composent  Topercule 
branchial  des  poissons,  et  qui  dans  cette  classe  ne 
paroissent  pas  servir  à  Touïe,  ne  sont  que  le  mar- 
teau, lenclume,  et  les  autres  osselets  de  Toreille 
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des  mammifères,  sur  une  plus  grande  échelle,  a  dû 
être  conduit  à  douter  que  ces  osselets  fussent  des 
organes  de  louïe,  même  dans  les  animaux  où  on 
les  a  toujours  regardés  comme  tels,  et  à  les  com\r 
dérer  seulement  comme  une  sorte  de  superflu  resfif 
rudimerUaire  (ce  sont  ses  termes)  clan»  les  animaux 
à  poumons ,  et  indicatemr  dtune  organisation  rigoureu- 
sement nécessaire  et  amplement  développée  dans  les 
poissons. 

De  même,  ayant  cru  reti'ouver  dans  Tappareil 
osseux  des  branchies  qui  ne  produisent  ancune 
voix  toutes  les  pièces  du  larynx ,  il  a  dû  être  disposé 
à  croire  que  ce  nest  pas  sur  de  solides  et  véritables 
considérations  que  ion  a  présenté  le  latynx  x:omme  des* 
tiné  à  la  votXy  comme  [organe  principal  de  la  voix;  et 
il  aime  mieux  1  appeler  la  première  couronne  du  tuyau 
introductifde  l* air  dans  le  poumon  y  le  lieu  des  vouloirs 
de  [organe  respiratoire,  et  la  réunion  de  ses  plus  Ms 
serviteurs. 

Cependant  il  est  de  notre  devoir  de  faire  remar- 
quer que,  sur  ce  dernier  sujet,  M.  Geoffroy  n'est 
pas  aussi  opposé  à  Topinion  reçue  que  les  efforts 
qu'il  fait  pour  soutenir  la  sienne  pourroient  porter 
à  le  croire  :  car  il  ne  conteste  pas  que ,  dans  les  ani- 
maux à  poumons ,  le  larynx  ne  serve  à  la  voix  ;  et  i' 
établit  même  une  théorie  nouvelle  pour  expliquer 
comment  cet  organe  remplit  cette  fonction.  H  ^^ 
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est  de  même  de  la  partie  de  son  travail  où  M.  Geof- 
froy combat  rexUtence  d'un  larynx  inférieur  dans 
les  oiseaux»  Ce  n  est  pas  qu'il  nie  que  les  oiseaux 
a  aient  au  bas  de  leur  trachée  des  dispositions  orga«* 
niques  qui  produisent  des  sons  ;  il  veut  dire  seule* 
ment  que  ces  dispositions  ne  consistent  pas  en  pièces 
semblables  à  celles  du  larynx  supérieur  ;  ce  queper* 
sonne  en  e%ln  a  jamais  prétendu. 

Lat  théorie  particulière  à  M.  Geoffroy  sur  la  voix 
et  sur  le  son  n  est  pas  dans  une  dépendance  néces- 
saire de  ces  recherches  anatomiques ,  et  tient  à  des 
idées  de  physique  générale  quHl  s'est  faites  depuis 
long^temps^  mais  qu'il  n  a  point  assez  développées 
dans  cette  occasion  pour  que  nous  puissions  en 
rendre  compte.  Nous  dirons  seulement  qu'il  re- 
garde le  cartilage  thyroïde  comme  un  corps  sonore 
servant  de  table  d'harmonie  à  l'instrument  vocal, 
et  que  c'est  au  rapprochement  et  à  leloignemeiit 
de  ce  cartilage  et  de  l'hyoïde  qu'il  attribue  les  varia*- 
tioBs  de  tons4 

Ce  volume  est  t<^miné  par  un  mémoire  sur  les 
os  de  l'épaule.  Lauteur  avoit  depuis  long-temps 
&it  connoitre  les  rapports  de  ces  o&  dans  les  pois- 
sons avec  les  os  analogues  des  oiseaux  ;  et  même 
c'est  pai^là  qu'il  a  été  conduit  à  toutes  les  recher- 
ches d'ostéologie  comparée  dont  nous  avons  entre-, 
tenu  plus  d*une  Ibis  nos  lecteurs,  il  a  repris  cette 
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matière  sous  un  point  de  vue  plus  général ,  et  re- 
garde ces  os  comme  arrivés  dans  les  poissons  à  lear 
maximum  de  développement  et  d'importance ,  y 
servant  de  bouclier  au  cœur,  de  soutien  au  dia- 
phragme, et  comme  de  chambranle  à  Fopercule 
branchial. 

Au  reste  nous  répéterons  ici  Finvitation  que 
nous  avons  déjà  faite  aux  naturalistesrHe  consulter 
un  ouvrage  rempli  de  faits  intéressants  et  nou- 
veaux ,  et  où  Ion  trouvera  une  grande  instruction, 
même  sur  les  points  où  Ion  ne  croira  pas  pouvoir 
adopter  toutes  les  opinions  de  lautenr, 

M.  Edwards  a  continué  les  expériences  curieuses 
qu'il  avoit  commencées  Tannée  dernière  sur  la  res- 
piration des  grenouilles  ;  déjà  il  s'étoit  assuré  que 
la  présence  de  lair  est  utile  pour  prolonger  la  vie 
de  ces  animaux ,  lorsque  la  circulation  et  la  respira- 
tian  pulmonaires  ont  cessé  ;  que  Teau  les  fait  périr 
plus  prompfement  quune  enveloppe  solide,  et 
d  autant  plus  promptement  qu  elle  est  moins  aérée; 
et  il  s  est  occupé  plus  particulièrement  cette  année 
de  Tinfluence  de  lair  contenu  dans  Feau ,  et  decelie 
de  la  température  à  laquelle  on  élève  ce  liquide*  Il 
a  constaté  que  laction  délétère  de  leau  diminue 
avec  la  température.  Les  grenouilles  ont  vécu  deux 
fois  plus  long-temps  dans  de  Feau  à  10  degrés  qae 
dans  de  Peau  à  1 5^,  et  trois  fois  plus  dans  de  Teau 
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à  o  :  au  contraire  leur  vie  s'abrège  de  près  de  moitié 
à  22**,  de  plus  des  trois  quarts  à  32**;  et  elles  péris- 
sent instantanément  quand  on  les  plonge  dans  de 
Feau  à  ^2°.  Le  froid  de  Fatmosphère  avant  Topera- 
lion  est  encore  une  circonstance  favorable  au  pro- 
longement de  la  vie  dans  leau  froide.  La  quantité 
de  lair  contenu  dans  leau ,  le  volume  de  Feau  em- 
ployée, le  renouvellement  plus  fréqueat  de  cette 
eau ,  sont  des  circonstances  qui^y  contribuent  aussi, 
chacune  dans  des  proportions  et  des  limites  que 
M.  Edwards  détermine  par  des  expériences  nomr 
breuses^  et  faites  avec  touteis  les  précautions  dune 
physique  exacte. 

Entre  o  et  10  degrés  les  grenouilles  peuvent  vi- 
vre plusieurs  mois  dans  une  quantité  de  dix,  litres 
d  eau. aérée  que  Fou  renouvelle  une  fois  par  jour  : 
Faction  que  Fait  de  cette  eau  exerce  sur  leur  peau 
sutfit  à  leur  existence,  sans  quelles  aient  besoin 
de  mettre  en  jeu  leurs  poumons;  mais  à  10?  et  au^ 
dessus  elles  ne  peuvent  continuer  à  vivre  qu'en 
venant  respirer  Fair  à  la  surface.  Si  on  les  retient 
sous  Feau,  à  12  ou  14"  par  exemple,  quelque  soiii 
que  l'on  prenne  de  la  renouveler,  elles  périssent  en 
un  ou  deux  jours  ;  de  Feau  courante  peut  leur 
faire  supporter  quelquefois  sous  l'eau  une  tempéra- 
ture plus  élevée;  quelques  u nés  la  soutiennent  jus- 
qu^à  2  2\ 
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Indépendamment  de  leur  intérêt  pour  Id  théorie 
générale  de  Faction  de  Pair  sur  le  sang^ ,  ces  expé- 
riences expliquent  plusieurs  traits  singuliers  deFé- 
conomie  de  ces  animaux,  et  sur-tout  la  différence 
extraordinaire  de  leurgenre  de  vie  en  hiver  et  en  été. 

ANNÉE  1819. 

M.  Latréille,  qui  sait  allier  heureusement  les 
recherches  d'érudition  avec  celles  de  l'observation , 
et  les  féconder  les  unes  par  les  autres,  a  cherché  à 
déterminer  positivement  Fespéce  des  différents  in- 
sectes qui  servoient  d  emblèmes  dans  fëcriture  sa- 
crée des  anciens  Égyptiens,  et  dont  on  trouve  fré- 
quemment les  images  dans  les  monuments  de  cette 
nation  singulière. 

Les  plus  connus  appartiennent  à  la  femille  des 
scarabées  que  Fon  a  nommée pilutaif es,  pareeque  ces 
inseotesenfbuissentleursœuC&dansde  petites  boules 
qu'ils  pétrissent  avec  la  matière  des  excréments. 

M.  Latreille  commente  à  leur  sujet  an  passage 
dHorus  ApoUo,  et  fait  voir  que  les  trente  doigts 
que  cet  auteur  leur  attribue  ne  sont  que  des  pha* 
langes  qui  se  trouvent  en  effet  au  nombre  de  trente 
à  leurs  six  doigts,  cinq  à  chaque  doigt. 

Une  partie  des  autres  attributs  donnés  à  ces  in- 
sectes a  également  quelque  fond  de  vérité;  mais  il 
y  en  a  aussi  d'entièrement  controuvés,  dans  la  vue 
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d*ctablir  de  préteodues  allégorie»  et  de  justifier  le 

culte  rendu  aux  scarabées,  ou  d'expliquer  1  emploi 

que  Ton  fesoit  de  leur  figure  dans  Ifss  hiéroglyphes. 

Il  étoit  difficile  qu'il  n en  fût  pas  ainsi  lorsque  Ion 

eut  perdu  en  Egypte  Tintelligence  des  hiérogly** 

phes  et  celle  des  mystères  de  Tancienne  religion  ; 

quoi  qu'il  en  soit  les  trois  espèces  de  scarabées  in-- 

diquées  par  Horus  Apollo  sont,  selon  M.  Latreille, 

Yateuchus  sacer;  une  espèce  de  copris  voisine  des 

cQpris  mida^;  et  le  copris  paniscm,  ou  telle  autre  es-- 

pécetrès  voisine. 

On  a  représenté  aussi  très  fréquemment  «ur  les 
murs  de  quelques  temples  égyptiens  un  insecte  de 
la  famille  des  hyménoptères,  posé  ^ur  un  petit 
rameau  à  quatre  branches;  M.  Latreille  y  voit 
ou  une  guêpe,  emblème  de  toute  influence  veni- 
meuse ,  avec  la  plante  qui  pourroit  guérir  les  effets 
du  venin ,  ou  une  abeille  sur  l^  rameau  qui  doit  lui 
fournir  son  miel. 

Il  termine  son  mémoire  par  une  nqte  si|r  quel- 
ques insectes  que  Ion  trouve  dans  l^es  momie^,  et 
sur  les  espèces  qui  ont  servi  de  modèle^  aux  artistes 
pour  figurer  sur  les  asodiaques  les  signes  du  cancer 
et  du  scorpion. 

M.  Moreau  de  Jonnès  continue  à  communiquer 
à  l'Académie  VHistotre  des  reptiles  des  Jntilles, 
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Il  Fa  occupée  cette  année  d  un  grand  lézard  du 
genre  des  scinques  qui  habite  dans  les  bois,  et  que 
Ton  appelle  aujourd'hui  dans  nos  colonies  lézard 
de  terre.  Il  s  y  nommoit  autrefoi»  broche  ou  brochd 
de  terre;  les  variations  que  ses  couleurs  et  sa  taille 
éprouvent,  selon  lage  on  d^autres  circonstances,  et 
les  difiFérentes  proportions  de  sa  queue,  jointes  à 
quelques  confusions  de  synonymie  ,  avoient  Mt 
multiplier  cette  espèce  par  les  naturalistes  au  point 
de  la  placer  cinq  fois  dans  leurs  catalogues  souscinq 
noms  différents.  L'anolis  doré,  le  gros  scinque'(^â/- 
hy'Wasp)^  le  scinque  mabouïa,  le  scinquc  rem- 
bruni, et  le  scinque  schneiderien  de  Daudin,  ne 
sont ,  selon  M.  de  Jonnès ,  qu  un  seul  et  même 
animal. 

Le  même  voyageur  a  parlé  de  cette  énorme  gre- 
nouille dite  par  les  Anglois  buUfrog  ou  grenouille- 
taureau  ,  et  que  nos  colons  nourrissent  pour  leur 
table ,  quoiqu'ils  lui  donnent  la  dénomination  im- 
propre de  crapaud,  par  la  raison  qu'elle  habite  les 
lieux  ombragés,  et  humides  comme  nos  crapauds 
de  France,  et  non  pas  les  eaux  stagnantes  comme 
nos  grenouilles.  C  est  la  grenouille  grognante  de  Dau- 
din.  Elle  ne  sort  de  son  repaire  que  la  nuit.  Sa  force 
est  telle  qu'elle  franchit  en  sautant  un  mur  de  cinq 
pieds  de  hau  t.  La  saison  sèche  lui  donne  beaucoup  àf^ 
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torpeur;  mais  elle  reprend  sa  vivacité  avec  la  saison 
des  pluies.  En  domesticité  elle  devient  assez  fami- 
lière. 

Les  Antilies  ne  nourrissent  qu  un  seul  batracien, 
avec  la  grenouille  grognante  ;  c^est  une  rainette  qui 
seule  porte  dans  les  îles  françoises  le  nom  impropre 
de  grenouille,  et  que  M.  de  Jonnès  décrit  poùf  la 
premièrefois  avec  exactitude,  quoiqued  autres  voya- 
geurs en  aieat  feit  quelque  mention.  Selon  l'auteur, 
Topinion  que  les  Antilles  sont  des  débris  d'un  grand 
continent  est  fort  infirmée  par  le  petit  nombre  des 
espèces  de  batraciens  qui  les  habitent,  et  qui  peut 
faire  supposer  plutôt  que  ces  espèces  y  sont  arrivées 
séparément  à  des  époques  et  par  des  causes  incon- 
nues. 

On  sait  quil  arrive  assez  souvent  dans  la  zone 
torride  que  la  cliaîr  de  certains  poissons  se  trouve 
vénéneuse,  et  que  ceux  qulen  ont  mangé  éprouvent 
des  atteintes  cruelles,  et  perdent  même  la  vie,  sans 
que  la  vue,  Fodorat,  ni  le  goût  aient  rien  annoncé 
qui  pût  faire  soupçonner  le  danger. 

M.  de  Jonnès  décrit  les  symptômes  de  ce  genre 
d'empoisonnement;  il  donne  la  liste  des  espèces  de 
poissons  et  de  crabes  qui  prennent  le  plus  fré- 
quemment aux  Antilles  cette  propriété  funeste,  et 

BUFFON.  COMPLBM.  T.  ITI.  Vt^ 
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soumet  au  raisonuement  et  à  Texpérience  les  di- 
verses causes  auxquelles  on  tattribue.  Il  montre 
qu'elle  ne  peut  tenir  conune  on  la  cru  ni  aux  mol- 
lusques ou  zoophytes  ni  aux  fruits  de  mancenilliers 
dont  ces  poissons  Se  seroient  nourris,  ni  aux  filons 
métalliques  qui  se  trou veroiettt  parmi  les  biàncs  stir 
lesquels  ils  habitent  :  et  il  soupçonne  qu'elle  est 
Teffet  dune  sorte  de  maladie  qui  développeroit 
dans  ces  poissons  un  principe  délétère.  La  chair 
des  tortues  prend  quelquefois  aussi  dans  la  toiïe 
torride  une  qualité  malfaisante  ^  et  dontie  des 
pustules  sur  toute  la  surface  dû  corpë  à  ceux  qui 
s'en  sont  nourris.  Tout  le  monde  sait  que  dans 
notre  climat  les  moules  deviei3inent  quelquefois 
très  malsaines.  Ce  nest  que  dans  ledu  de  ia  mer 
que  cette  maladie  peut  naître  :  car  les  poissons 
deau  douce  ne  sont  jamais  vénéneux,  et  Teau  de 
la  mer,  en  quelques  circonstances ,  produit  des 
furoncles  à  ceux  qui  en  ont  été  mouillés  et  n'ont 
pas  en  soin  de  se  laver  dans  l'eau  douce.  M.  de 
Jonnès  a  éprouvé  lui-même  cet  effet,  ainsi  qu'un 
de  ses  amis. 

Le  grand  point  seroit  de  pouvoir  distinguer  les 
poissons  devenus  malfilisants  des  autres  individus 
de  leur  espèce.  Quelqueis  uns  disent  que  dans  cet 
état  leur  foie  devient  iiôir  et  d^un  goût  acerbe ^  et 
que  leurs  dents  prennent  une  teinte  jaune.  Des 
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observations  ultérieures  peuvent  seule»  confirmer 
ces  assertions;  elles  sont  importantes^  et  les  habi- 
tants éclairés  de  nos  colonies  ne  manqueront  pas 
sans  doute  de  s'en  occuper. 

Il  y  a  longtemps  que  les  naturalistes  ont  observé 
des  quadrupèdes  dont  les  petits  paroissént  au  jour 
bien  avant  davoir  acquis  le  développement  ordi- 
naire ,  avant  même  qu'on  puisse  distinguer  leurs 
membres  et  leurs  yeux,  et  demeurent  suspendus 
aux  mamelles  de  leur  mère  pendant  le  reste  du 
temps  que  les  petits  des  quadrupède^  ordinaires  pas- 
sent dans  la  matrice. 

On  a  nommé  ces  animaux  didelphes  ou  marsu- 
piaux ^  parceque  plusieurs  d'entre  eux  ont  sous  le 
ventre  une  poche  qui  renferme  les  mamelles  et  où 
les  petits  demeurent  cachés  jusqu'à  ce  qu'ils  attei- 
gnent leur  développement 9  poche  que  Ton  a  con- 
sidérée comme  une  seconde  matrice^  miais  qui 
n'existe  pas  à  beaucoup  près  dans  toutes  les  es- 


Ces  animaux,  à  la  tète  desquels  est  le  kangurou 
pour  la  grandeur,  et  donf  plusieurs  espèces  sont 
bien  connues  en  Amérique  sous  le  nom  de  sarigues 
et  d'opossums^  ont  à  l'intérieur  une  n>atrice  vérita^ 
ble,  mais  autrement  conformée  que  celle  des  qua^ 
drupédes  ordinaires.  Elle  communique  avec  le  va- 
gin pai^deux  canaux  latéraux  en  forme  d'anses,  et 
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dans  un  certain  nombre  d'espèces  le  gland  du  mâle 
est  divisé  en  deux  pointes  qui  paroissent  pouvoir 
diriger  le  sperme  vers  les  orifices  de  ces  deux  ca- 
naux. 

Une  opinion  très  répandue  en  Amérique  est  que 
les  petits  des  opossums  naissent  eu  traversant  les 
mamelles,  auxquelles  ils  demeurent  ensuite  suspen- 
dus; mais  les  anatomistes  ont  généralement  rejeté 
cette  opinion,  attendu  qu'ils  n'ont  découvert  au- 
cune voie  par  où  ce  passage  puisse  se  faire. 

Cependant  M.  Geoffroy,  après  avoir  an  uoncéque 
Ion  ne  cite  aucune  observation  de  foetus  trouvés 
dans  la  matrice,  tandis  que,  selon  feu  Roume  de 
Saint-Laurent,  on  auroit  vu  au  bout  de  chaque 
mamelon  de  petites  bourbes  claires  où  étoient  au- 
tant d  embryons  ébauchés,  est  conduit  à  Tidée  qu'il 
pourroit  y  avoir  ici  quelque  chose  d'analogue  à  une 
génération  ovipare.  «Ne  peut-il  pas  arriver,  se  de- 
u  mande-t-il,  qu'il  se  développe  vers  les  points  ma- 
u  millaires  un  appareil  de  vaisseaux  nourriciers 
«analogues  à  ceux  qui  composent  le  placenta,  mais 
u  adaptés  à  l'origine  de  la  bouche?» 

M.  Geoffroy  pense  donc  que  l'on  s'est  peut-être 
trop  pressé  de  refuser  aux  dtdelphes  un  mode  par- 
ticulier de  génération ,  et  qu'il  est  important  de  les 
observer  de  nouveau. 

M.  Geoffroy  croit  de  plus  avoir  remarqué  que  la 
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foiblesse  du  développement  des  organes  sexuels 
ordinaires  tient  à  ce  que  laorte  descendante  se 
continue  pi^sque  sans  diminution  de  calibre  avec 
l'artère  épigastrique,  et  n*en  voiequ  un  rameau  grêle 
et  de  petites  branches  aux  extrémités  postérieures 
et  à  la  matrice. 

Enfin  dans  le  cas  où  Ion  voudroit  rechercher  la 
cause  de  cette  éjection  si  prématurée  des  petits  hors 
de  là  matrice,  M.  Geoffroy  pense  que  Ton  pourroit 
Tattribuer  à  ce  que  les  espèces  de  canaux  en  formié 
d  anses  de  panier  qu'ils  traversent  ne  sont  point 
,  séparés  du  vagin  par  un  col,  et  ne  peuvent  retenir 
le  petit  œuf  quand  une  fois  il  est  sorti  de  la  trompe 
de  Fallope. 

Nous  pouvons  mettre  au  rang  des  grands  ouvra- 
ges de  zoologie  qui  ont  paru  depuis  quelques  an- 
nées celui  que  publient  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
et  Frédéric  Cuvier,  sur  les  mammifères  de  la  Mé- 
nagerie royale,  avec  des  planches  lithographiées  et 
enluminées  d  après  nature  vivante,  dans  les  ateliers 
lithographiques  de  M.  le  comte  deLasteyrie.  Il  en  a 
paru  déjà  douze  livraisons  in-folio,  contenant  cha- 
cune six  planches ,  parmi  lesquelles  on  voit  des 
portraits  corrects  de  plusieurs  espèces  qui  navoient 
point  encore  été  bien  représentées,  ou  même  qui 
étoient  entièrement  nouvelles  pour  les  naturalistes. 
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M.  deLaMorck,  malgré  lafiEcHbli^semenl  total  de 
sa  Yue,  poursuit  avec  un  courage  inaltérable  la 
eimtinuation  de  son  grand  ouvrage  sur  les  animaux 
sans  Terlèbres. 

U  nous  a  donné  cette  année  la  première  partie 
de  son  sixième  volume,  où  il  remonte  jusquaua 
premiers  ordres  des  mollusques  gastéropodes* 

L*ouvrage  dont  M.  Daudebart  de  Férussac  avoit 
présenté  le  plan  en  1817,  sur  les  mollusques  de 
terre  et  deau  douce,  a  commencé  à  recevoir  soa 
exécution.  L  auteur  en  a  présenté  à  TAcadémie  six 
liirraisons,  également  remarquables  par  la  beauté 
des  figures  enluminées,  et  par  le  soin  avec  lequel 
les  espèces  y  sont  recueillies  et  distinguées.  Elles 
comprennent  les  limaces»  et  les  bélices  deLinn^us, 
ainsi  que  plusieurs  genres  démembrés  de  ceux4à 
par  las  naturalistes  modernes,  et  par  MM.  de  Fé- 
russac père  et  fils,  qui  ont  étudié  plus  long- temps 
et  plussoigneusement  que  personne  ayant  eux  cette 
Êimille  d'animaux. 

Les  rainettes  grimpent  sur  lesarbres^surles  murs 
les  plus  lisses,  et  même  sur  les  carreaux  de  vitres , 
au  moyen  de  petites  pelotes  qui  terminent  leurs 
doigts,  «t  quelles  fixent  fermement  aux  corps  sur 
lesquels  elles  les  appliquent. 
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La  plupart  des  natunalistes  se  sont  coiitéiitéis  de 
supposer  que  ces  pelotes  sont  pourvues  de  quelque 
viscosité;  mais  il  faudroit  que  cette  viscosité  ftkt 
bien  puissante  pour  qu  une^eule  pelote  pût  tenir 
suspendu  le  corps  entier  de  lanimal,  comme  i(  aar-r 
rive  quelquefois.  M.  d^  La  Billardière,  qui  a  étudié 
de  près  ce  sujet,  a  reconnu  que  les  rainettes  forment 
le  vide  spus  chacune  de  leurs  pelotes,  en  tirant  en 
dedans  la  surface  inférieure  de  ces  parties  par  le 
moyen  de  quelques  fibres  qiusculaires.  Les  pe*^ 
lotes  sont  donc  a)ors  pressées  contre  le  corps 
quelles  touchent  par  le  poids  entier  de  Tatmo-^ 
sphère. 

Depuis  lop{][- temps  on  a  cherché  à  éviter  aux 
commençants  les  preipiers  dégoûts  inséparables 
des  études  anatomiques ,  en  leur  offrant  des  imita-^ 
tions  en  relief  des  organes  avec  leurs  couleurs  et 
leurs  dimensions.  Les  figures  en  cire  coloriées  sont 
très  propres  à  èet  usage;  et  les  magnifiques  prépa- 
rations de  ce  genre,  qui  ont  é^é  fabriquées  à  Flo- 
rence sous  les  auspices  du  grand-duc  Léopold,  et 
sous  les  yeux  de  Fontana  et  de  M.  Fabbroni,  ont 
rendu  ce  moyen  célèbre.  Mais  la  cire  est  cassante 
et  peu  maniable;  et  il  est  difficile  de  remployer  à 
des  préparations  composées  de  parties  mobiles ,  et 
propres  h  faire  connoitre  la  juxtS'^position  des  or- 
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ganes.  Fontana  avoit  voulu  y  substituer  le  bois,  et 
il  avoit  commencé  une  grande  statue  de  cette  ma- 
tière qui  de  voit  se  décomposer  en  plusieurs  milliers 
de  pièces  ;  mais  le  bois  a  un  autre  inconvénient,  en 
ce  qu  il  se  dilate  et  se  contracte  suivant  rhumidité 
ou  la  sécheresse ,  et  que  les  parties  déliées  ne  s  Ra- 
justent jamais  bien  et  se  cassent  aisément.  M.  Ame- 
line,  professeur  d  anatomie  à  Gaen,  a  imaginé  une 
sorte  de  pâte  de  carton  qui  se  moule  comme  Ton 
veut,  prend  beaucoup  de  fermeté  sans  être  cassante, 
et  se  laisse  fixer,  par  divers  moyens  commodes,  aux 
points  où  on  veut  la  faire  tenir  ;  il  a  construit  ainsi, 
sur  un  squelette  véritable,  une  statue  où  tous  les 
muscles  et  les  principaux  vaisseaux  se  laissent  déta- 
cher et  rattacher.  Il  n  est  pas  douteux  que  cette  ma- 
tière ,  quand  des  artistes  de  profession  lui  imprime- 
ront le  fini  et  Félégance  nécessaires  à  une  imitation 
complète ,  ne  puisse  remplacer  avec  avantage  la  cire 
et  le  bois. 

M.  Serre,  chirurgien  en  chef  de  l'hospice  de  la 
Pitié,  a  fait  sur  les  premiers  commencements  de 
Fossification  dans  les  embryons  d'hommes  et  d'ani* 
maux  des  observations  nombreuses  et  importantes, 
d'où  il  a  cru  pouvoir  déduire  ce  qu'il  nomme  les 
lois  de  l'ostéogénie,  c  est-à-dire  les  règles  générales 
qui  président  à  la  disposition  des  points  primitif 
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d  ossification  ;ré{];Ies  que  M.  Serre  énonce  au  nom- 
bre de  cinq. 

La  première,  dite  de  symétrie ,  c'est  qu'en  consi- 
dérant le  squelette  dans  son  ensemble  l'ossifica- 
tion y  marche  des  parties  latérales  vers  les  parties 
moyennes.  Dans  le  tronc  par  exemple  les  côtes  s'os- 
sifient avant  les  vertèbres;  les  apophyses  latérales 
des  vertèbres  avant  leur  corps.  Il  en  est  de  même 
à  la  tète  :  le  premier  point  osseux  se  montre  aux 
apophyses  zygomatiques  des  temporaux;  les  ailes 
du  sphénoïde  s'ossifient  avant  son  corps,  etc.  Delà 
naît,  selon  M.  Serre,  cette  symétrie  si  remarquable 
dans  les  animaux  vertébrés;  les  deux  moitiés  du 
squelette  marchant,  en  quelque  sorte,  l'une  vers 
l'autre  pour  se  rencontrer  dans  la  partie  médiane, 
il  y  a  deux  demi-crânés,  deux  demi-rachis,  deux 
demi-bassins,  etc. 

Cependant  cette  partie  médiane  présente  des  os 
que  l'on  a  voit  toujours  crus  originairement  simples, 
tels  que  les  pièces  du  sternum,  le  corps  de  l'os 
hyoïde,  les  corps  mêmes  des  vertèbres.  M.  Serre 
donne  à  ce  sujet  des  observations  qui  lui  sont  pro- 
pres. Il  rappelle  que  dans  Fœuf  les  premiers  vestiges 
de  J'épine  du  poulet  se  présentent  sous  l'apparence 
de  deiix  demi-rachis  encore  membraneux;  que 
cette  double  membrane  s'unit  en  devenant  cartila* 
gineuse.  Il  annonce  que  le  onzième  jour  de  Tincu-. 
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bation  il  commeoce  à  se  montrer  sur  les  corps  àe 
quelques  vertèbres  dorsales  deux  points  osseux  très 
petits  ;  qu'il  s  en  montre  également  le  douzième  jour 
suries  cervicales  et  les  lombaires;  que  la  réunion 
de  oes  points  en  un  seul  corps  ne  s  opère  dans  les 
dorsales  et  dans  quelques  cervicales  que  le  treizième 
ou  le  quatorzième  jour,  et  que  ce  jour-là  même  les 
lombaires  et  les  caudales  montrent  encore  très  sen- 
siblement leur  division. 

L  auteur  aobservé  une  marche  entièrement  ana- 
logue dans  le  rachis  du  têtard  et  dans  celui  du  la*- 
pin.  iria  retrouvée,  quant  au  cartilage,  dans  les 
embryons  humains  très  peu  développés ,  et  il  croit 
aussi  avoir  remarqué  que  Tossification  s'y  fait  d Sa- 
bord par  deux  points  ;  mais  on  pourroit  presque 
dire ,  d  après  sa  description ,  que  dans  les  fœtus  pro- 
venant de  femmes  saines ,  il  les  a  sentis  avec  la  pointe 
de  son  scalpel ,  plutôt  qu'il  ne  les  a  vus.  C'est  du  qua- 
rantième au  soixantième  jour  de  la  conception  qu^ii 
a  fait  sur  les  différentes  vertèbres  cette  observation 
difficile,  qui  prend  cependant  beaucoup  de  vrai- 
semblance par  l'arrangement  que  Ton  aperçoit  dans 
la  suite  entre  les  fibres  osseuses ,  et  sur^tout  par  ce 
que  Ton  remarque  dans  les  embryons  provenant 
de  femmes  scrofuleuses  ou  rachitiques.  La  sépara- 
tion des  deux  noyaux  est  alors  beaucoup  plus  mar- 
quée et  dure  beaucoup  plus  longtemps.  C'est  ainsi 
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qu^  M.  Serre  explique  des  fi/»Via  bijida,  ou  feates 
contre  nature  de  la  partie  antérieure  de  l'épine,  qui 
ont  lieu  quelqu^ois,  et  dont  lauteur  décrit  plu- 
^urs^exeipples  remarquabled. 

En  choisissant  le«t^ époques  convenables^  M.  Serre 
a  vu  également  de  doubles  noyaux  osseux  aux  os 
médians  de  la  base  du  crfine,  non  seulement  au 
corps  du  sphénoïde  antérieur  oùcette  division  dure 
assez  lon(][-temps,  mais  encore  au  corps  du  sphé- 
noïde postérieur  à  Ibs  batsilaire ,  où  la  réunion  s  o- 
père  beaucoup  plus  vite.  Il  n'est  pas  jusqu'au  vo- 
mer  et  à  l$i  lame  verticale  de  1  ethmotde  qu'il  ne  voie 
^  former  par  des  lames  ou  par  d^  granulations; 
latéfiales. 

Quant  au  sternum,  M,  Serre,  après  avoir  an- 
noneé  que  dans  de  très  jeunes  embryons,  le  carti* 
iage  s'y  manifeste  aussi  d'abord  latéralement,  cher*^ 
che  à  appliquer  sa  théorie  à  l'ossification  des  pièces 
de  cette  partie  regardées  génénalement  comme  im- 
paires. A  cet  effet  il  rapporte  plusieurs  variétés  de 
steraum$  humains  où  l'on  voit  des  pièces  divisées 
par  le  milieu ,  d'autres  où  les  pièces  sont  disposées 
alternativement  sur  deux  séries.  Les  oiseaux  et  la 
plupart  des  reptiles  ayant  à  leur  sternum ,  en  avant 
des  pièces  bien  certainement  disposées  par  paire , 
un  os  ii^patr  qu'on  a  nommé  entohtemaly  celui  qui 
£brme  la  quille  du  sternum  des  oiseaux,  M.  Serre 
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pour  ramener  cet  os  à  sa  régie  cite  divers  animaux 
dans  lesquels  la  pièce  que  Ton  pouiToit  regarder 
comme  Tanalogue  de  celle-là  offre  des  traces  sensi- 
bles de  division.  11  considère  aussi  comm^eJodice 
de  division  les  cavités  creusées  dans  la  quille  du 
sternum  de  la  grue  et  du  cygne ,  pour  loger  les  re- 
plis de  leur  trachée-artère. 

Nous  avouerons  que  cette  partie  du  travail  de 
M.  Serre  est  celle  qui  nous  parott  encore  exiger  le 
plus  de  développement ,  et  être  susceptible  de  plus 
de  contradictions.  Cependant  plusieurs  exemple 
pathologiques  rapportés  par  cet  habile  anatomiste 
semblent  confirmer  que  Fétat  normal  et  primitif 
du  sternum  est  d'être  divisé  longitudinalement. 

Enfin  y  relativement  à  Tos  hyoïde ,  M.  Serre  an- 
nonce qne  les  deux  points  osseux  de  son  corps , 
«omme  ceux  du  corps  des  vertèbres ,  s*unissent  dans 
les  sujets  sains  presque  aussitôt  qu^ils  se  forment; 
mais  que,  dans  les  fœtus  nés  de  parents  viciés,  leur 
séparation  dure  plus  long-temps  ;  il  en  a  même  ob- 
servé un ,  né  d'un  père  qui  bégayoit ,  et  où  l'un  des 
points  s'étoit  ossifié  plus  tard  que  Tautre. 

A  cette  occasion  notre  anatomiste  rapporte  des 
exemples  d'os  hyoïdes  qui  s'unissoient  presque  sans 
interruption  par  des  arti(;ulations  osseuses  avec  la- 
pophyse  styloïdé,  et  par  conséquent  avec  le  crâne, 
ou,  en  d'autres  termes,  dans  lesquels  le  ligament 
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Stylo -hyoïdien  étoit  presque  entièrement  ossifié. 

La  deuxième  des  lois  ou  régies  établies  par 
M.  Serre  se  nomme  la  loi  de  conjugaison.  Chacun 
sait  que  les  trous  qui  donnent  passage  aux  nerfs  de 
répine  sont  formés  par  le  rapprochement  de  deux 
échancrures  pratiquéesaux  parties  correspondantes 
de  deux  vertèbres  coqtiguës.  Le  contour  de  chaque 
trou  résulte  donc  du  rapprochement  de  deux  os. 
Selon  M.  Serre ,  tous  les  autres  trous  des  os  sont  éga* 
lement  des  trous  de  conjugaison ,  et  Ton  peut,  en 
remontant  plus  haut  vers  Tépoque  de  la  naissance 
ou  de  la  conception,  retrouver  séparées  les  pièces 
osseuses  dont  le  rapprochement  les  a  formés. 

Ainsi  les  trous  des  apophyses  transverses  des  ver- 
tèbres cervicales  ne  sont  d'abord  fermés  en  dehors 
que  par  une  bande  cartilagineuse  qui  a  ses  points 
d'ossification  séparés  ;  points  que  M.  Serre  regarde 
comme  des  espèces  de  côtes  cervicales.  Chacun  sait 
quen  effet  dans  le  crocodile  et  dans  d  autres  rep-» 
tiles  il  y  a  là  de  véritables  côtes  fort  reconnoissables 
pour  telles. 

Lapplication  de  la  loi  étoit  encore  plus  facile 
pour  beaucoup  de  trous  de  la  hase  du  crâne ,  que 
tous  les  anatomistes  savent  se  trouver  dans  le  fœtus 
entre  des  os  distincts ,  bien  que  ces  os  se  soudent 
ensuite  entre  eux ,  tels  que  la  fente  sphénoorbitaire, 
là  fente  sphéno^temporale,  les  trous  déchirés,  le  con- 


4l6    ANATOMIE  ET   PHYSIOLOGIE  ANIMALES, 

sistent  d^abord  en  un  certain  nombre  de  petits  tu- 
bercules séparés.  Ce  fait  très  vrai  est  étranger  à  rhis- 
toire  de  1  ossification  ordinaire,  et  n empêche  pas 
que  le  canal  dentaire  ne  se  forme  par  prolongation 
delà  couronne  vers  la  racine,  et  non  par  conjugai- 
son de  pièces  latérales. 

La  quatrième  et  la  cinquième  règle  de  M.  Serre 
sont  relatives  aux  éminences  des  os  et  à  leurs  cavi- 
tés articulaires.  Notre  anatomiste  fait  observer  que 
les  premières  sont  toujours  primitivement  des 
noyaux  osseux  particuliers,  et  que  les  autres  résul- 
tent du  rapprochement  de  deux  ou  plusieurs  émi- 
nences, et  par  conséquent  d  autant  de  noyaux 
osseux.  Il  prouve  sa  proposition  même  par  rap- 
port au  marteau  qui  est  épiphysé  à  un  certain 
âge,  et  par  rapport  à  lenclume  ;  osselet  qui,  tout 
petit  qu'il  est ,  ayant  u  ne  facette  articulaire  en  forme 
d'angle  i^entrant,  se  divise  dans  Torigine  en  deux 
pièces. 

Parmi  les  observations  intéressantes  dont  M.  Serre 
a  enrichi  cette  partie  de  son  travail ,  on  doit  remar- 
quer celle  qui  concerne  la  composition  de  la  cavité 
cotyloïde.  Outre  les  trois  os  qui  y  concourent,  de 
la veu  de  tous  les  anatomistes ,  M.  Serre  en  a  décou- 
vert un  quatrième,  fort  petit,  placé  entre  les  au- 
tres ,  et  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  animaux  à 
bourse,  où  Ion  sait  qu'il  existe  un  quatrième  os  du 
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bassin  très  développé,  et  articulé  sur  le  pubis,  os 
que  Ion  a  nommé  Fos  marsupial.  Ce  seroit  lanalof 
{];ue  de  cet  os  marsupial  qui,  selon  M.  Serre,  se- 
roit venu  se  cacher  pour  ainsi  dire  dans  le  fond 
de  la  cavité  cotyloïde,  dans  les  mammifères  ordi- 
naires. 

L  auteur  a  fait  une  observation  analogue  sur  la 
cavité  articulaire  de  Fomoplate.  Dans  les  animaux 
qui  ont  une  clavicule  distincte ,  cette  cavité  est  for- 
mée en  partie  par  Tos  de  Fomoplate,  et  en  partie  par 
la  base  de  Fapophyse  coracoïde ,  qui  dans  les  jeunes 
sujets  est  une  épiphyse  distincte.  Mais  dans  les  ani- 
maux sans  clavicule  il  s'y  trouve  une  troisième  pe- 
tite épiphyse,  qui  seroit  le  derniervestige.de  Fos 
claviculaire. 

Cette  masse  considérable  de  faits  intéressants  et 
variés  qui  composent  le  mémoire  de  M.  Serre  va 
probablement  servir  de  point  de  départ  à  de  nou- 
velles et  importantes  recherches  sur  les  premiers 
développements  du  corps  animal ,  et  sur  les  varia- 
tions qu'il  éprouve  à  cette  époque  rapprochée  de 
la  conception ,  où  l'on  ne  s'en  étoit  pas  occupé  au- 
tant que  l'exigeoient  les  progrès  de  la  science  de 
la  vie. 

ANNÉE   1820. 

La  zoologie  a  continué  à  s'enrichir  de  plusieurs 

BOFFON.   GOMPLÉxM.  T.  III.  ^7 
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livraisons  de  YHistoiredes  mammifères,  par  MM.  Geof* 
froy^aint^Hilaire  et  Frédéric  Cuvier^  ouvrage  qui 
offre  déjà ,  indépendammeat.  des  nombreuses  ob- 
serva tions  des  auteurs ,  cent  quarante  figures 
toutes  litbographiées  d  a  jurés  nature  vivante ,  et 
qui  surpassent  incontestablement  toutes  celles  qui 
ont  été  données  jusqu  a  ce  jour  d'animaux  de  cette 
classe. 

Un  zoologiste  adglois^  le  docteur  Shaw^  a  voit  hit 
connoitre  un  animal  qu'il  regardoit  comme  une 
espèce  de  paresseux  ^  mais  que  d  autres  naturalistes, 
nommémeft  t  M.Cuvier,  avoient  soupçonné  de  n'être 
qa*uil  ours  auquel  les  dents  de  devant  anroient  été 
arrachées.  C'est  ce  qui  vient  de  se  confirmer  ;  et 
M*  Tiédemân ,  qui  a  observé  un  individu  non  mu- 
tilé de  cette  espèce ,  vient  d*en  publier  la  description 
et  la  figure  sous  le  nom  d'unus  hngiwstm.  Cet  ours 
vient  des  Indes  orientales  où  il  a  aussi  été  observé 
par  M.  Buchanan. 

M.  Moreiu  de  Jonnès  continuant  son  Histoire  des 
reptiies  des  Antitla  a  donné  cette  année  ses  obser- 
vations sur  l'espèce  de  gecko  que  l'on  nomme  dans 
ces  îles  mabouïa  des  bananiers.  C'est  le  gecko  lisse  de 
Daudin  \  beaucoup  plus  fort  que  le  mabouta  des 

'  Ùest  aussi  son  gecko  fapitauihy  son  getkû  imrinant^isis,  son 
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murailles  ou  gecko  à  queue  épineuse;  il  parvient  a  près 
d'un  pied  de  longueur;  sa  couleur  est  un  cendré 
roussàtre,  taché  de  noir  sur  le  dos.  Lorsque  sa 
queue  a  été  cassée  par  accident,  ce  qui  lui  arrive 
assez  souvent,  elle  renaît  difforme,  renflée,  et 
quelquefois  assez  semblable  à  une  rave.  Il  habite 
d^  préférence  les  lieux  solitaires,  et  se  tient  6ur« 
tout  dans  ces  cornets  que  formant  à  leur  base  les 
graodes  feuiiles  des  bananiers,  d'où  il  sort  le  soir 
pour  prendre  des  insectes  ou  pour  dévorer  les  œufs 
des  anolis,  autre  genre  da  lézards  beaucoup  plus 
agiles,  mjais  géuéralement  plus  petits. 

Le  même  observateur  a  présenté  à  TAicadémie , 
et  déposé  au  Cabinet  du  roi,  un  individu  de  la  ter-^ 
rible  vipère  de  la  Martinique  (le  trigonocéphalefer- 
de-lance) ,  de  cinq  pieds  de  longueur. 

Parmi  ces  animaux  que  M.  Guvier  a  réunis  dans 
Tembranchement  et  qu'il  appelle  articulés,  il  est 
une  classe  qu'il  a  le  premier  distinguée  sous  le  nom 
de  vers  à  sang  rouge,  et  que  M.  de  La  Marck  a  nom- 
més annélides.  Elle  comprend  les  vers  communs  ou 
lombrics f  les  sangsues^  «t  une  multitude  de  vers  de 
mer  ou  d  eau  douce  que  Ton  a  subdivisés  d'après 
leurs  organes  du  mouvement,  de  la  respiration  et 
de  la  manducation.  M.  Savigny  a  fait  de  cette  classe 

geèko  squalidtiSy  et  !a  salamandre  terrestre  de  Fermin.  (Voyez  Guvier  , 
Règne  animal  y  II,  p.  4B). 

27. 
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1  objet  d  études  nouvelles ,  et  aussi  exactes  que  dé- 
taillées. Il  a  donné  d  abord  une  attention  particu- 
lière à  ces  soies  élastiques  et  souvent  brillantes 
comme  de  For  qui  servent  au  plus  grand  nombre 
des  genres  d  organes  du  mouvement,  et  sur-tout  à 
celles  de  forme  crochue,  apanage  plus  spécial  de 
Tune  des  familles  qu'il  a  reconnues.  Des  descrip- 
tions non  moins  exactes  des  mâchoires,  des  an- 
tennes, des  branchies,  des  appendices  membra- 
neux de  chaque  articulation  Font  occupé  ensuite; 
embrassant  enfin  les  annélidesdans  leur  ensemble, 
il  les  a  divisées  en  cinq  ordres  :  les  nëréidées pourvues 
de  pieds  rétractifs  munis  de  soies,  à  tête  distincte, 
à  bouche  en  forme  de  trompe,  souvent  armée  de 
mâchoires; 

Les  serpulées  pourvues  de  pieds  munis  de  soies, 
dont  une  partie  en  forme  de  crochets,  sans  tête 
distincte; 

Les  lombricines  sans  pieds  ni  tète  distincts,  mais 
pourvues  encore  de  petites  soies  ; 

Les  hirudinées  dépourvues  de  tète  distincte,  de 
pieds  et  soie ,  mais  à  bouche  en  forme  de  ventouse  ; 
enfin  celles  qui  n  ont  pas  même  ce  dernier  carac- 
tère. 

L auteur  divise  chaque  ordre  en  familles,  cha- 
que famille  en  genres,  d'après  les  détails  de  leurs 
branchies  et  de  leurs  organes.  Il  nous  est  impossi- 
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ble  de  le  suivre  dans  toutes  ces  subdivisions  ;  mais 
les  naturalistes  jouiront  bientôt  de  son  travail,  et 
même  ils  peuvent  déjà  en  trouver  quelques  don- 
nées que  M.  de  LaMarck  a  bien  voulu  adopter  dans 
son  Histoire  des  animaux  vertébrés. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  prodi(];ieuse  richesse  de 
la  nature  que  ces  infinités  de  structures  délicates, 
singulières,  belles  même  à  la  vuç,  que  Tattention 
d'un  seul  naturaliste  a  été  capable  de  découvrir  sur 
des  êtres  si  méprisés,  cachés  dans  les  antres  de  la 
mer,  et  que  la  vue  de  Thomme  sembloit  ne  devoir 
jamais  atteindre. 

Les  insectes  sont  peut-être  de  tous  les  animaux 
ceux  où  la  nature  a  développé  la  mécanique  la  plus 
merveilleuse  ;  tous  les  genres  de  mouvements  qui 
distinguent  entre  elles  les  autres  classes  se  rencon- 
trent dans  celle-ci,  et  peuvent  quelquefois  être 
exercés  par  le  même  individu  au  degré  le  plus  par- 
fait, comme  avec  la  vigueur  la  plus  marquée  ;  mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'ils  aient  été  étudiés  sous' 
ce  rapport  avec  autant  de  soin  que  les  animaux 
vertébrés;  on  ne  connoissoit  même  que  d  une  ma- 
nière assez  superficielle  les  organes  de  leur  mou- 
vement. Les  parties  dures  ou  élastiques  qui  leur 
servent  de  leviers  ou  de  point  d'appui,  se  trouvant 
pour  la  plupart  placées  à  l'extérieur,  on  en  avoic 
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abandonné  Texaniea  à  la  zoologie,  qui  navoit  pas 
eu  besoin  de  les  décomposer  ni  d^^i  reconnoitre  les 
éléments. 

M.  Audouin ,  jeune  naturaliste  de  Paris ,  a  voulu 
remplir  cette  lacune  de  1  anatomie  comparée  ;  il  a 
examiné  les  pièces  dont  se  compose  la  charpente 
solide  des  insectes  ;  et  s*étant  bientôt  a|3erqu  que 
ces  pièces  ont  entre  elles,  d'un  insecte  à  1  autre, 
des  rapports  de  position,  de  fonctions,  et  souvent 
de  nombre  et  de  forme,  comparables  aux  rapports 
des  pièces  du  squelette  dans  les  animaux  vertébrés , 
il  a  cherché  à  généraliser  ses  observations;  il  a 
poursuivi  chaque  pièce  au  travers  des  métamor- 
phoses variées  qu  elle  subit  dans  les  divers  ordres 
et  les  divers  genres  dlnsectes  ;  il  est  parvenu  aussi 
à  les  dénombrer ,  à  les  caractériser ,  et  à  déterminer 
jusqu^à  un  certain  point  les  lois  de  leurs  varia- 
tions. 

M.  Audouin  a  présenté  à  TAcadémie,  dans  un 
ouvrage  fort  étendu  accompagné  de  beaux  dessins 
et  de  nombreuses  préparations,  la  portion  de  ses 
recherches  qui  concerne  le  thorax  ou  plutôt  le 
tronc,  cette  partie  intermédiaire  du  corps  de  Fin*- 
secte  qui  porte  les  pieds  et  les  ailes,  et  qui  se  trouve 
par  conséquent  le  siège  des  principaux  organes  du 
mouvement. 
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M.  Audouin  coasidère  d^abord  le  trono  dans  le$ 
insectes  ordinaires,  ceuji  qui  ont  six  piedç  (  les  in** 
sectes  lmxapodes);V€Kpo$é  de  ses  parciefl, et  unç  no- 
menclature fixe  créée  pour  elles ,  dévoient  naturel-^ 
lem^it  se  placer  à  la  tète  de  TouTra^re, 

Le  tronc  de  Finsecte  se  laisse  toujours  diviser  en 
trois  anneaux,  dont  chacun  porte  une  paire  de 
pattes,  et  que  M.  Audoutn  nomme,  daprès  leur 
pG»i  tion,  pro^oror,  mésothorax^  et  mitathorax;  outre 
les  pieds ,  le  mésoÙKirax  porte  la  première  ptàk*e 
d'ailes,  et  le  tnétathorax  la  seconde  ;  chacnu  de  ^es 
anneaux  est  composé  de  quatre  parties  ^  une  infé-* 
rieure,  deux  latérales,  formant  à  elles  trois  la  poi-^ 
trine;  une  supérieure  qui  forme  le  dos.  L'inférieure 
prend  le  nom  de  sternum  ;  la  partie  latérale  ou  le 
flanc  se  divise  en  trois  pièces  principales;  Une  qui 
tient  au  sternum  et  se  nomme  épisiemvm;  lautre 
placée  en  arrière  de  oelleià  et  à  laquelle  la  hanche 
s'articule  est  nommée  épimère.  On  nomme  tmchan- 
tin  une  petite  pièce  fnoHle  qui  sert  à  l'union  de 
Fépimère  et  de  la  hanche  ;  l;t  troisième  pièce  du 
flanc  placée  au-dessus  de  l'épistemum  et  dans  le 
mésotborax  et  le  métathorax  sous  laiie  :f  st  nommée 
hypojAère;  quelquefois  11  y  a  encore  autour  du 
stygraate  une  petite  pièce  cornée  qui  se  nomme 
péritrime.  La  partie  supérieure  de  chaque  segment, 
que  l'auteur  nomme  tergvufa^  se  divise  eu  quatre  pié^ 
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ces,  nommées  diaprés  leur  position  dans  chaque 
anneau  prœscutum,  scutum,  scuiellum^  et  poslscutel- 
lum  ;  la  première  est  souvent,  et  la  quatrième  pres- 
que toujours  cachée  dans  Fintérieur;  les  natura- 
listes n  ont  guère  distingué  que  le  scutellum  du 
mésothorax ,  qui  eu  effet  est  souvent  remarquable 
par  sa  grandeur  et  sa  configuration;  mais  on  re? 
trouve  son  analogue  dans  les  trois  segments.  Ainsi 
le  tronc  des  insectes  peut  se  subdiviser  en  trente^ 
trois ,  et ,  si  Ton  compte  les  péritrèmes  et  les  hypop: 
lères,  le  nombre  de  ses  pièces  peut  aller  à  trente^ 
neuf,  plus  ou  moins  visibles  à  Textérieur  ;  une  partie 
de  ces  pièces  donne  en  outre  en  dedans  diverses 
proéminences  qui  méritent  aussi  des  noms  à  cause 
de  limportance  de  leurs  usages.  Ainsi  de  la  partie 
postérieure  de  chaque  segrnent  du  sternum  s  élève 
en  dedans  une  apophyse  verticale,  quelquefois  fir 
gurée  en  V,  et  que  M.  Audouin  appelle  Veniothorax; 
elle  fournit  des  attaches  aux  muscles  et  protège  le 
cordon  médullaire.  Son  analogue  se  montre  dans  la 
tète  et  quelquefois  dans  les  premiers  anneaux  de 
Fabdomen.  D  autres  proéminences  intérieures  Té- 
sultent  de  prolongements  de  pièces  externes  voi- 
sines soudées  ensemble:  M.  Audouin  les  nomme 
apodèmes.  Les  unes  donnent  attache  aux  muscles, 
d'autres  aux  ailes;  enfin.il  y  a  encore  de.  petites 
pièces  mobiles,  soit  à  Fintérieur  entre  les  muscles, 
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soit  à  la  base  des  ailes ,  que  Fauteur  nomme  épi-- 
dèmes. 

^  Nous  avons  dit  que  Ton  retrouve  toujours  les 
pièces  principales  ou  leurs  vestiges ,  mais  il  s'en  faut 
bien  qu  elles  se  laissent  toujours  séparer  ;  plusieurs 
d  entre  elles  sont  même  toujours  unies  dans  certains 
genres  ou  dans  certains  ordres ,  et  ne  se  distinguent 
que  par  des  traces  de  sutures. 

M.  Audouin  a  cru  devoir  également  donner  des 
noms  aux  trous  ou  aux  vides  circonscrits  par  Fen- 
semble  de  chaque  anneau;  le  trou  antérieur  de  la 
tête  porte  le  nom  de  buccal,  le  postérieur  celui 
d'occipital;  il  nomme  pharyngien  le  vide  du  protho- 
raxy  œsophagien  celui  du  mésothorax,  et  stomacal 
celui  du  métathoraXy  distinguant  leurs  deux  orifices 
selon  qu'ils  sont  antérieurs  ou  postérieurs. 

Après  ce  résumé  de  l'analyse  des  pièces  et  cette 
fixation  de  leurs  noms ,  M,  Audouin  passe  à  l'exa- 
men détaillé  de  leur  développement  respectif  dans 
les  différents  ordres;  il  fait  voir  que  dans  aucun 
d'eux  l'on  ne  rencontre  d'autres  éléments,  et  que 
les  anomalies  les  plus  bizarres  en  apparence  ne 
tiennent  qu'à  des  variétés  de  formes  et  de  grandeurs, 
de  ces  seules  et  mêmes  pièces. 

Ainsi  prenant  d'abord  le  mésothorax  pour  objet 
de  son  étude,  et  examinant  ses  rapports  de  gran- 
deur avec  le  segment  qui  le  précède  et  celui  qui  le 
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suit ,  il  le  montre  peu  développé  dans  les  coléoptères 
et  les  orthoptères  où  il  porte  des  élytres  de  peu  d'u- 
sage dans  le  vol  ;  plus  étendu  dans  les  névroptères , 
les  hémiptères,  où  les  deux  paires  d'ailes  sont  près* 
que  égales  en  importance;  atteignant  le  maj^imum 
de  son  développement  dans  les  hyménoptères  ^  les 
lépidoptères ,  les  diptères ,  où  la  première  paire 
d  ailes  est  Tinstrument  principal  du  vol  ;  il  &it  voir 
que  laccroissement  de  ce  mésotfaorax  entraine  la 
réduction  des  deux  autres  segments*  Quelque  chose 
d'analogue  s  observe  dans  la  proportion  des  pièces 
de  chaque  segment  entre  elles,  SU  y  en  a  une  fort 
diminuée ,  c'est  que  quelque  autre  est  fort  agrandie. 
Quelquefois  laccroissement  d'une  pièce  déplace  la 
pièce  voisine,  et  c'est  ainsi  que  l'épimère  du  xoésotho- 
rax  des  cétoines  par  exemple,  devenant  fort  grande, 
relève  l'épisternum  et  lui  iait  offrir  cette  pièce  écail- 
leuse  en  dehors  de  la  base  des  élytres  que  les  ento- 
mologistes ont  bien  remarquée  sans  en  counoitre  la 
nature  ;  dans  les  libellules  au  contraire  lepisternum 
du  mésotborax  prenant  un  grand  volume  s'élève  à 
-la  partie  supérieure,  et  s'unit  à  celui  du  côté  opposé 
sur  le  milieu  du  dos  et  en  avant,  entre  le  protborax 
et  le  tergum  du  mésotfaorax*  Dans  les  cigales  c'est 
l'épimèredu  métathoraxqut  se  prolongeant  sous  le 
premier  anneau  de  Fabdomen  y  forme  la  valvule 
qui  clôt  la  cavité  où  réside  l'instrument  sonore  de 
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ces  insectes.  Il  n  est  pas  impossible  d'assigner  aussi 
quelques  régies  à  cette  proportion  mutuelle  des 
parties  de  chaque  segment.  En  général  le  sternum 
se  développe  davantage  dans  les  insectes  qui  font 
beaucoup  d'usage  de  leurs  pieds;  la  distinction  des 
pièces  de  chaque  partie  se  proportionne  au  déve- 
loppement de  la  partie  elle-même.  Ainsi  c  est  égale* 
ment  dans  les  lépidoptères,  les  hyménoptères,  et  les 
diptères  que  les  quatre  pièces  du  dos  du  mésothorax, 
sont  le  plus  sensibles  et  le  mieux  divisées.  Dans  les 
autres  ordres  elles  sont  souvent  presque  rudimen- 
taires  et  confondues  ensemble. 

La  distinction  des  pièces  du  métathorax  devoît 
être  comme  le  développemen  tgénéral  de  ce  segment 
dans  son  entier,  inverse  de  celle  du  mésothorax. 
Ainsi  c  est  dans  les  coléoptères ,  où  la  seconde  paire 
d ailes  (les  ailes  membraneuses)  est  la  plus  impor- 
tante, que  ce  segment  prend  le  plus  de  volume,  et 
que  les  pièces  qui  le  composent  se  séparent  le  plus 
aisément.  Une  observation  curieuse  de  1  auteur 
cW  que  dans  les  hyménoptères  le  premier  anneau 
de  labdomen  s'unit  toujours  intimement  au  ter-^ 
gum  du  métathorax,  et  que  lorsque  labdomen  est 
porté  par  une  sorte  de  pédicule,  comme  il  arrive 
si  souvent  dans  cet  ordre^  c'est  le  second  de  ces 
anneaux  qui  subit  un  étranglement  et  non  le  pre- 
mier. 


428    ANATOMIE    ET   PHYSIOLOGIE   ANIMALES, 

Dans  Tétude  du  prothorax ,  dont  le  tergum  est  ce 
que  Ton  nomme  vulgairement  corselet  dans  les  co- 
léoptères, et  co//ier dans  d autres  insectes,  lauteur 
fait  connoitre  une  particularité  remarquable.  L^é- 
pisternum  et  Fépimère  de  certains  orthoptères, 
comme  le  taupe-grillon,  ne  s  unissent  pas  comme  à 
lordinaire  aux  bords  du  terguîn,  mais  passent  des- 
sous et  se  joignent  Tun  à  lautre ,  en  sorte  que  le 
tergum  les  recouvre  et  les  embrasse,  premier  in- 
dice, selon  M.  Audouin ,  de  ce  qui  arrive  dans  les 
crustacés  décapodes  (les  crabes  et  les  écrevisses) ,  où 
les  flancs  sont  embrassés  par  une  énorme  cuirasse. 

Dans  les  lépidoptères  les  flancs  du  protfaorax  s  Mu- 
nissent de  même  entre  eux ,  mais  le  tergum  de  ce 
segment  est  réduit  à  une  sorte  de  vestige  ou  d'ap- 
pendice à  peine  visible. 

L  auteur  pense  que  Fextrème  de  cette  disposition 
est  ce  qui  fait  le  caractère  particulier  des  arachnides  y 
que  leur  tergum  n'existe  plus,  et  que  leurs  flancs 
unis  lun  à  l'autre  forment  le  dessus  de  leur  tronc. 

Dans  plusieurs  hyménoptères  le  tergum  du  pro- 
thorax s'unit  à  celui  du  mésothorax,  et  ne  recou- 
vrant plus  son  épimère  ni  son  épisternum,  leur 
permet  de  s'articuler  avec  la  tète.  Les  rapports  de 
la  puissance  des  ailes  avec  le  développement  et  la 
distinction  des  pièces  du  tergum  des  deux  segments 
qui  les  portent  sont   tellement  constants  ,    que 
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toutes  les  fois  que  les  ailes  manquent  à  certains  in- 
sectes dun  ordre  communément  ailé;,  ainsi  qu'il 
arrive  par  exemple  dans  les  fourmis,  les  quatre 
pièces  du  tergum  se  confondent  entre  elle^;  c'est 
par  une  raison  semblable^  selon  Fauteur,  que  le 
tergum  du  premier  segment,  lequel  ne  porte  ja- 
mais d ailes,  est  aussi  plus  rarement  divisé  que  les 
autres,  et  forme  dans  les  coléoptères  un  corselet 
d'une  seule  pièce  (en  prenant  ce  rapport  dans  un 
autre  sens);  ni  ce  premier  segment,  ni  les  segments 
quelconques  des  insectes  où  le  tergum  n'est  pas  di- 
visible ,  ne  peuvent  porter  des  ailes. 

C'est  aussi  dans  le  développement  proportionnel 
plus  considérable,  et  dans  la  divisibilité  des  seg- 
ments qui  doivent  porter  des  ailes,  que  M.  Au- 
douin  place  la  principale  différence  de  l'insecte 
parfait  à  sa  larve. 

Cette  considération  conduit  M.  Audouin  à  l'é- 
tude du  tronc ,  dans  les  insectes  sans  ailes  et  à  pieds 
nombreux,  ainsi  que  dans  les  arachnides  et  les 
crustacés.  Il  pose  en  principe  que  les  pièces  que  ces 
animaux  possèdent  se  retrouvent  toutes  dans  les 
insectes  à  six  pattes ,  mais  que  ceux-ci  ont  de  plus 
des  pièces  que  les  premiers  n'ont  pas. 

Ainsi,  comme  nous  venons  de  le  dire,  tout  le 
terjgum  manqueroit  aux  araignées;  leur  tronc  ré- 
sulteroit  de  la  réunion  d'autant  de  segments  qu'elles 
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ont  de  paires  de  pattes;  leurs  flancs  s'uniroient  de 
part  et  d  autre  sur  la  ligne  moyenne. 

M.  Audouin  croit  même  apercevoir  dans  les  sil- 
lons du  tronc  de  certaines  araignées  des  traces  de 
leur  union. 

Le  plastron  qui  est  entre  les  pattes  des  crustacés 
se  composeroit  de  la  suite  des  sternums  de  leurs 
segments;  les  parois  osseuses  qui  remontent  sous 
leur  carapace  représenteroîent  les  flancs  de  ces 
mêmes  segments  couverts  et  embrassés  par  la  réu«- 
nion  de  leurs  tergums,  comme  nous  avons  dit  que 
cela  arrive  au  prothorax  dans  les  sauterelles.  En 
dedans  du  tronc ,  des  cloisons  analogues  aux  apo- 
dèmes  des  insectes  marquent,  selon  lauteur,  les 
sutures  des  segments. 

Quant  aux  insectes  à  pieds  nombreux  et  sans 
ailes,  leurs  segments  représenteroient,  en  quelque 
sorte,  autant  de  prothorax. 

Ce  travail  fondé  entièrement  sur  des  faits  et  sur 
une  grande  multitude  d  observations ,  dans  les^ 
quelles  deux  autres  jeunes  naturalistes ,  M.  Odier 
et  M.  Adolphe  Brongniart ,  iîls  de  Tun  de  nos  coa-^ 
frères, ont  assisté  M.  Audouin,  n'est  pas  moins  i:i&- 
marquable  par  son  exactitude  que  par  son  étendue. 

Il  a  trou  vé  un  garant  respectable  dans  M.  La  treille 
qui,  étudiant  de  son  c6té  d'une  manière  spéciale 
Tun  de  ces  nombreux  éléments  du  tronc  des  insec- 
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tes,  se  reDControit  parfaitement  sur  ce  point  avec 
notre  jeune  observateur. 

L'objet  principal  de  M.  Latreiile  étoit  de  déter- 
miner la  nature  de  ces  appendices  singuliers  placés 
près  du  cou  et  au*devant  des  ailes,  dans  les  in- 
sectes dont  M.  Kirby  a  cru  devoir  faire  un  ordre 
nouveau,  sous  le  nom  de  strésiotères.  Ces  pièces  que 
Ton  a  prises,  tantôt  pour  des  rudiments  d ailes, 
tantôt  pour  des  espèces  d'élytres ,  répondent  à  celles 
que  M.  Audouia  appelle  épimères,  mais  ce  sont 
des  épimères  un  peu  déplacées  et  devenues  plus 
libres. 

On  voit  quelque  chose  d  approchant  au«devant 
des  ailes  de  quelques  phalènes  où  ces  pièces  ont 
été  depuis  long-temps  nommées  épaulettes  par  quel- 
ques paturaUstes. 

M.  Latreiile  présume  que  ces  épaulettes  des  lé- 
pidoptères leur  servent  à  écarter  et  à  fendre  leur 
peau  de  chrysalide ,  au  moment  où  ils  doivent 
prendre  leur  état. 

Ce  célèbre  entomologiste  donne  à  cette  occasion 
9ur  Us  appendices  du  tronc  des  insectes  en  général 
plusieurs  observations  curieuses  qui  se  laissent  ra- 
mener aux  règles  établies  par  M.  Audouln,  et  en 
«joute  de  non  moins  intéressantes  sur  d  autres  par- 
ties de  ces  animaux. 

Il  annonce,  par  exemple,  avoir  découvert  le 
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tj'mpan  de  roreîUe  dans  uoe  espèce  de  criquet, 
acricUum  lineola,  et  le  conduit  auditif  dans  d*autres 
insectes. 

M.  Audouin  a  fait  dans  un  mémoire  particulier 
une  application  de  sa  doctrine  à  ces  animaux  arti- 
culés fossiles,  si  extraordinaires  que  Lânnaeus  avoit 
cru  pouvoir  leur  donner  leplthéte  de /Miroc/bxes^  et 
sur  Icsq  uels  M.  Brongniart,  qui  les  nomme  trilobiies, 
a  fait  un  travail  important. 

M.  Audouin  voit  dans  les  trois  lobes  qui  divisent 
chacun  des  segments  de  ces  animaux,  le  tergum  et 
la  partie  supérieure  des  flancs,  et  en  conséquence 
il  confirme  lopinion  mise  en  avant  par  M.  Bron- 
gniart  que  les  triiobites  doivent  être  associés  à  cer- 
tains genresdela  famille  des  cloportes,  dans  lesquels 
on  observe  ep  effet  une  disposition  semblable. 

M.  Latreille  au  contraire  se  fondant  sur  ce  que 
Ion  n*a  pu  encore  voir  ni  les  antennes,  ni  les  pieds 
de  ces  animaux  dont  le  test  ne  se  présente  guère 
que  par  le  dos,  estime  que  Ion  doit  plutôt  les  re- 
garder comme  analogues  à  ce  genre  de  testacés  que 
I  on  a  nommés  oscaérrùms,  et  qui  portent  sar  le  dos 
une  suite  de  pièces  transversales.  IjCs  triiobites,  selon 
lui,  seroient  des  oscabrions  dont  la  première  pièce 
coquillière  serait  plus  grande ,  et  dont  les  suivantes 
seroient  divisées  chacune  en  trois. 

Dans  un  autre  mémoire  présenté  avant  celui 
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dont  iioiis  vettohsëe  rendre  compte,  M.  Audôuin, 
se  livrant  davantage  à  la  recherche  d'analogies 
éloignées,  a voit<;onsidëré  la  tête  des  insectes  comme 
formée  de  trois  segmenta,  dont  le  premier  (le  cha- 
peron) auroit  pour  appendices  le  lahre  et  les  màn*- 
dibilles;  le  second,  les  antennes  et  la  lèvre;  le  troi- 
sième, les  yeux  et  les  maxilles.  La  division  de  ce 
deuxième  et  de  ce  troisième  segment  ne  pou  voit 
tomher  sous  les  yeux;  car,  selon  M.  Audôuin  lui- 
même,  ils  seroient  toujours  unis  dans  leà  insectes 
ordinaires.  En  partant  toutefois  de  cette  supposi- 
tion ,  qu'il  cherchoit  a  ramener  la  structure  des 
crustacés  et  des  arachnides  à  celle  deà  insectes  or- 
dinaires, sa  manière  de  voir  étoit:  dans  les  crus- 
tacés le  premier  segment  de  la  tête  auroit  disparu 
tout-à-fait  ;  il  ne  resterôit  du  second  segment  que 
les  petites  antennes  qui  répondroient  à  la  lèvre  in- 
férieure, et  du  troisième,  que  les  yeux  et  les  grandes 
antennes,  lesquelles  répondroient  c^ux  maxilles  ;  les 
mandibules  des  crustacés  répondroient  ainsi  à  la 
première  paire  de  pattes  des  insectes,  et  ainsi  de 
suite. 

Il  ne  resterait  aux  arachnides  que  le  troisième 
segment  de  la  tête  qui  co'mprend  les  yeux,  et  par 
conséquent  ce  que  Ton  appelle  leurs  mandibules 
représenteroit  les  maxilles,  et  leurs  maxilles  répon- 
droient aux  premièi;es  pattes  des  insectes. 

BUFFON.  COMPLÉM.  T.  III.  a8 
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Partant  delà,  M.  Audouin  çpiyidéroitles  î^sectes 
hexapodes,  les  arachnides  et  les  crustacés,  cou^mc 
différant  relativement  au  tronc,  par  cepx  de  leurs^ 
segments  qui  se  sont  le  plus  développés. 

D^ns  les.  insectes  ce  sont  les  trpis  premiers  après 
les  trois  de  la  tête;  dans  les  arachnides  les  quatf*e 
qui  viennent  après  le  quatrième,  c'est-à-dire  après 
le  prothorax  ;  dans  les  écrevisses,  les  cinq  à  compter 
du  dixième  et  y  compris  le  quatorzième.  En  effet 
les  petites  antennes,  les  grandes  antennes,  lea  in^a- 
dibules,  et  les  six  paires  de  mâchoires  qui  sviyçnt 
les  mandibules  indiquent  l'existence  de  nenf  seg- 
ments. Les  serres  sont  donc  attachées  au  dixième. 
Ainsi,  en  dernière  analyse,  tontes  les  différencçs 
de  Is^  charpente  de  ces  trois  classes  d^niman^  ar- 
ticulés dépendroient  de labjsence, de  la  diminution 
ou  de  laccroissement  de  tels  outils.de  leurs  anneaux. 

Ici ,  comme  l'on  voit ,  l'auteur  abandonnoit  le 
champ  de  l'observation ,  ppur  entrer  dans  celui  des 
hypothèses,  et  s'exposojt  davantage  à  Is^coutradic^- 
tipn.  Effectivement  il  y  a,  et  il  doit  y  avoir  plusieurs 
manières  de  voir  du  moment  que  ce  n'est  plus, 
qu'avec  les  yeux  de  Tesprit  que  l'on  voit.  Ajjipsi 
d'autrçs  naturalistes  qui  se  sont  occupés  de  ce  rap 
procheipent  ^es  arachnides  et  des  crus^çés  ^yeç 
les  insçctes  ordinaires  ont  suivi  des  routes  a^ez 
différentes. 


] 
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Nous  avons  parlé,  dans  notre  analyse  de  i8f  S, 
dun  travail  de  M.  Savigny  sur  ce  sujet,  où  il  laisse 
aux  mandibules  et  aux  deux  paires  d'organes  man- 
dttcataires.  qui  les  fuirent  dans  les  crustacés,  les 
noms  de  mandibnles ,  maxilles ,  et  lèvre  inférieure, 
et  en  il  regarde  les  trois  paires  d  oi^anes  mandu-- 
catoires  suivantes  comme  analogues  aux  trois  paires 
de. pattes  des  insectes  ordinaires  ;  mais  où  il  cherche 
à  établir  que  dans  les  arachnides,  ce  sont  les  pre- 
mières paires  d'organes  manducatoires  qui  repré- 
sentent les  premiers  pieds ,  tandis  que  les  vraies 
mâchoires  ont  disparu  avec  les  antennes  et  presque 
tonte  la  tète. 

M.  Latreille,  dans  un  mémoire  présenté  cette 
année,  regarde  au  contraire  le  corps  des  crustacés 
comme  divisé  en  quinze  segments,  dont  un  pour 
la  tête,  sept  pour  le  tronc ,  et  sept  pour  la  queue  ou 
r^bdomen.  Il  rapporteau  tronc  et  considère  comme 
des  pieds  les  deux  paires  les  plus  extérieures  des 
organes  manducatoires  ;  il  retrouve  ces  quinze  an- 
neaux dans  les  autres  insectes ,  mais  avec  quelques 
soudures  et  des  appendices  de  moins.  Il  voit  des 
antennes ,  mais  très  modifiées  quant  à  leurs  formes 
et  à  leurs  usages,  dans  ce  que  Ton  appelle  les  pre- 
mières^ mâchoires  des  brancfaiopodes  et  des  araeb- 
nides,  attendu  que  ces  mâchoires  sont  toujours 
placées  avMlessusde  hi  lèvresupérieure.  Les  formes 

28.  > 
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bizarres  .que  prennent  les  derniers  pieds  des  crus- 
tacés ,  ceux  des  calyges ,  par  exemple ,  qui  se  par- 
tagent en  deux  longs  filets  barbelés,  lui  font  naiti-e 
ridée  que  ces  filets  enveloppés  d'une  membrane  re^ 
présenteroient  assez  bien  une  aile  d'insecte.  Les 
lames  respiratoires  des  larves  d'éphémères  lui  pa- 
roissent  encore  plus  ressembler  à  des  ailes.  Accu- 
mulant ces  sortes  d'analogies ,  il  en  vient  à  appeler 
les  ailes  des  sortes  de  pattes  trachéales. 

Jusque-là  on  s'en  teuoit  cependant  à  comparer 
entre  elles  des  classes  d  animaux  articulés  seule- 
ment; M.  GeofFroy-Saint-Hilaire  est  allé  plus  loin, 
et  a  cherché  à  établir  un  rapprochement  entre 
l'embranchement  tout  entier  des  animaux  articu- 
lés ,  et  celui  des  animaux  vertébrés. 

Les  insectes  n'ayant  point  de  système  artériel , 
il  admet  que  l'appareil  nerveux  répand  immédiate- 
ment  autour  de  son  axe  les  matériaux  de  l'organisa- 
tion dont  le  développement  se  fait  en  dedans  du 
canal  vertébral;  en  sorte  que  ce  seroient  les  an- 
neaux des  insectes  et  des  crustacés  qui  représente- 
roient  leurs  vraies  vertèbres  :  prenant  pour  point 
de  comparaison  la  tortue,  dont  les  côtes  sont  déjà 
arrivées  à  la  surface  du  corps,  en  faisant. rentrer 
dans  l'intérieur  les  articulations  des  membres  pec- 
toraux et  leurs  muscles^  il  conçoit  que  si  ces  vertè- 
bres encore  diminuées  s'ouvroient,  elles  laisse- 
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roient  en  quelque  sorte  le  cordon  médullaire  libre 
dans  la  grande  cavité  des  viscères,  et  il  exprime  sa 
pensée  en  disant  que  tout  animal  habite  en  dedans 
ou  en  dehors  de  sa  colonne  ver):ébrale;  il  appuie 
son  sentiment  de  cette  considération  que  les  an- 
neaux de  la  queue  des  crustacés  se  divisent  en  qua- 
tre parties  comme  les  vertèbres. 

Venant  ensuite  au  détail ,  il  se  représentele  corps 
de  rinsecte  comme  divisé  en  six  parties  ou  segnients 
principaux  ;  rappelant  que  la  tète  des  vertébrés  a 
été  considérée  par  M.  Oken  et  d'autres  anatomistes 
comme  une  suite  des  trois  vertèbres,  il  pense 
que  le  premier  segment  des  insectes,  leur  tête,  ne 
représente  que  la  première  des  trois  vertèbres  des 
vertébrés ,  et  comprendles  os  du  cerveau ,  ceux  de 
la  face ,  et  les  os  hyoïdes  ;  le  deuxième  segment  des 
insectes,  celui  qui  porte  leur  première  paire  de 
pattes  (le  prothorax  de  M.  Audouin),  est,  selon 
M.  Geoffroy,  la  seconde  vertèbre  de  la  tête  des  ver- 
tébrés, et  répond  aux  os  du  cervelet,  du  palais  et 
du  larynx;  le  troisième  segment,  qui  porte  les  ailes 
supérieures,  et  que  M.  Geoffroy  réduit  à  Fécusson, 
comprend  les  pariétaux,  les  interpariétaux,  et  les 
os  de  l'oreille,  c est-à-dire,  d'après  la  manière  de 
voir  de  l'auteur,  que  nous  avons  exposée  dans  notre 
'analyse  de  1 8 1 7  ,  les  os  des  opercules  des  poissons. 
Le  quatrième  segment,  auquel  M.  Geoffroy  attri? 
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bue  les  quatre  pattes  postérieures  et  la  deuxième 
paire  d  ailes,  répond  à  la  poitrine  ;  le  cinquième, 
qui  est  labdomen  des  insectes,  à  labdomen  des  ver- 
tébrés,  et  le  sixième,  qui  est  1  anneau  de  clôture, 
à  leur  coccyx. 

De  cette  relation ,  appliquée  aux  parties  ou  aux 
appendices  de  chaque  segment ,  il  résulte  entre  au^ 
tre»  choses  que  tes  élytres  ou  les  ailes  supérieures 
répondent  aux  opercules  et  par  conséquent  aux  os 
de  loreille,  que  le  stygmate  du  corselet  est  une  ou* 
verture  auditive,  et  que  ceux  de  Vabdomen  soDt 
analogues  aux  pores  de  la  ligne  latérale  des  pois-^ 
sons.  Les  ailes  postérieures  ont  paru  seules  offrir 
quelques  difficultés  à  Fauteur,  mais  il  a  fini  parles 
croire  les  analogues  des  vessies  natatoires  des  pois- 
sons ,  ou ,  ce  qui  dans  son  opinion  revient  au  même, 
des  sacs  aériens  des  oiseaux,  se  rapprochant  ainsi 
de  M.  de  Latreille,  qui  attribueaux  ailes  en  général 
une  origine  trachéale. 

M.  Geoffroy,  passant  aux  crustacés,  considère 
leur  thorax  comme  formé  de  deux  sortes  de  verte* 
bres ,  dont  la  série  auroit  sa  partie  antérieure  re- 
ployée  sur  la  partie  suivante  ;  c'est  dans  l'appareil 
osseux  de  l'estomac  qu'il  cherche  les  corps  et  les 
parties  latérales  des  vertèbres  de  cette  première 
série  ou  de  la  tête  ;  les  mêmes  qui  dans  les  vertébrés 
ordinaires  forment  les  os  de  la  base  du  crâne.  La 
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grande  tarapacé  qui  t^ecouvk^e  ce  thbrax  secbmpose 
de  la  partie  annulaire  de  ces  inêmtes  vertèbres,  de  la 
tête,  ou  des  os  ^extérieurs  du  crâne;  enfin  les  vertè- 
bres pectorales  for  mebt  en  dessous  Taxe  aucjuel  s'at- 
tachent les  pattes.  M.  Geoffroy  considère  ces  pattes , 
ainsi  que  tous  lès  appendices  de  la  queue ,  auxquels 
oti  a  donné  le  nom  de  dusses  pattes ,  coilime  repré- 
sentant des  côtés,  et  fait  remarquer  à  ce  sujet  que 
les  côtes  sont  déjà  employées  à  la  locomotion  dans 
plusieurs  vertébrés,  et  notamment  dans  les  sér- 
petits.  Que  Si  les  appendices  de  là  qùéuë  bu  Faussée 
pattes  des  écrevisses  sont  plus  petites  que  les  vraies 
pattes,  c'est  par  suite  dun  système  de  compensa- 
tion, et  pârceque  les  vertèbres  auxquelles  elles  adhè- 
rent sont  plus  gratides  que  les  ^^ertébres  pectorales 
slUxquelles  tiennent  les  pattes  véritables. 

M.  Geoffroy  s'appuie  aussi  de  l'analyse  chimique 
des  croûtes  des  écrevisses  pour  montrer  leur  ana- 
logie avec  lès  os,  et  rappelle  que  dans  plusieurs 
poissons  lès  os  de  la  tête  sont  aussi  repoussés  à  lex- 
térieur  et  immédiatement  sous  1  epiderme. 

M.  Latreille,  que  ses  iriimenses  travaux  sur  la 
partie  positive  de  Feiltomtllogiê  ont  rendu  si  célè- 
bre, s'est  cru  obligé  de  se  livrer  aussi  à  quelques 
recherches  théoriques  sur  les  moyens  de  rappro- 
cher le^  insectes  des  vertébrés.  Il  j^ense  que  pour  y 
}>arvenir  il  faut  comparer  d'abord  lés  jjrustacéâ 


44o     ANATOMIE   ET   PHYSIOLOGIE   ANIMALES, 

avec  les  poissons  de  Tordre  des  suceurs ,  tels  que 
les  lamproies,  et  cest  principalemeut  par  leurs  or- 
ganes de  la  respiration  qu'il  les  compare. 

Partant  des  têtards  de  grenouilles ,  pa3sant  par 
les  poissons  ordinaires  aux  cartilagineux,  de  là  aux 
crustacés  et  jusqu'aux  cloportes ,  il  voit  lies  bran- 
chies ,  d'abord  concentrées  près  de  la  gorge,  s'étaler 
le  long  du  corps ,  et  se  porter  de  plus  en  plus  vers 
la  queue.  Parmi  les  poissons  suceurs  il  en  voit, 
tels  que  les  gastrobranches,  qui  semblent  n'avoir 
que  des  mâchoires  latérales  ;  ces  poissons  manquent 
de  côtes,  et  leurs  vertèbres  semblent  s'anéantir.  En 
admettant  que  leur  os  hyoïde  e$t  prodigiepsen^eat 
agrandi,  on  auroit,  selon  M.  Latreille,  ce  plastron 
pectoral  qui,  dans  les  éçrevisses,  porte  le^  bran- 
chies sur  ses  côtés,  et  les  pieds  de  ces  derniers  ani- 
maux ne  seroient  que  des  appendices  articulés  des 
rayons  brancbiaux.  Dans  ce  système  le  test  rem- 
place les  os  de  la  tète ,  les  opercules  et  les  côtes.  Si 
Ton  passe  aux  crustacés  à  longue  queue ,  et  sur-tout 
aux  squilles,  on  trouva  que  le  test  diminue,  que 
les  étranglements  se  marquent  davantage  sur  le 
dos  ;  le  cœifr  s'alpnge  comme  en  un  vaisseau  dor- 
sal ;  bientôt,  comme  dans  les  chevrettes ,  lanimal 
fiait  par  netre  qu'une  suite  de  segments  presque 
semblables,  avec  une  tête  libre;  les  appendices  de 
\i\  queue  représentent  les  nageoires  ventrales  et 
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anales ,  et  les  ailes  peut-être  les  nag^eoires  pecto- 
rales ;  les  organes  manducatoires  seroient  les  mâ- 
choires désarticulées  à  leurs  symphyses  ;  enfin  les 
antennes  seroient  des  narines  en  quelque  sorte  re- 
tournées, et,  de  concaves  qu  elles  étoient,  devenues 
4e  longues  productions  saillantes. 

D'après  un  aperçu  inséré  dans  un  rapport  du 
même  auteur  sur  le  travail  de  M.  Savigny  relatif 
jaux  annélides ,  les  organes  masticatoires  des  néréi- 
des ne  seroient  ni  des  mâchoires  ni  des  pieds  trans- 
formés en  mâchoires ,  et  ne  pourroient  être  com- 
parés qu  aux  dents  intérieures  de  l'estomac  des 
écrevisses;  et  le  reste  du  corps  des  annélides  cor- 
respondroit  à  celui  des  mille-pieds,  par  le  nombre 
de  ses  segments  des  appendices  qui  leur  sont  an- 
nexés,  et  souvent  même  par  Tordre  des  organes  de 
la  respiration. 

Il  nous  seroit  facile  de  rapporter  encore  un  grand 
liorabre  de  manières  denvisager  les  rapproche- 
ments des  insectes  et  des  animaux  vertébrés,  si, 
ne  nous  bornant  point,  comme  nous  le  devons ,  à 
rendre  compte  des  mémoires  présentés  à  l'Acadé- 
mie, nous  pouvions  donner  aussi  des  extraits  des 
ouvrages  publiés  par  les  naturalistes  françois  ou 
étrangers  qui  se  sont  livrés  aux  spéculations  de  ce 
genre,  sur-tout  en  Allemagne,  où  elles  ont  été  fort 
ipn  vogue  pendant  quelque  temps;  mais  l'espace  qui 
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uous  est  accordé  ne  nouis  permettant  ^s  ces  ex<iur- 
sîons ,  nous  nous  bornerons  à  faire  remai-qiler  qîlë, 
dussent  plusieurs  de  ces  essais  manquer  enclore 
leur  but,  la  science  auroit  toujours  à  se  féliciter  dt 
ce  grand  Inouvement  imprimé  aux  esprits.  Sur 
cette  route,  quelque  hasardeuse  qUVlte  soit,  lies 
observations  les  plus  préciiëuses  se  recueilleot ,  les 
rapports  les  plus  délicats  se  saisissent,  et  qllàud, 
en  définitive ,  on  découvriroit  que  les  Vertébrés  et 
les  insectes  ne  se  ressemblent  pas  autant  qu'on  l'â- 
voit  cru ,  il  n  en  sera  pas  moins  Vrai  que  l'on  sera 
arrivé  à  connoitre  beaucoup  mieux  les  uns  et  les 
autres. 

C'est  ainsi  que  dès  à  présent  on  né  peut  douter 
que  le  crâne  des  animaux  vertébrés  kie  soit  à-peu- 
près  ramené  à  utie  structure  utiifbrme  ;  et  que  les 
lois  de  ses  variations  ne  soient  à-peu-près  déteriûh 
nées. 

S'il  reste  encore  quelque  doute  relativemeût  à 
certaines  parties  de  la  face,  le  plus  grand  uoinbi'e 
de  ses  parties  est  déjà  soumis  à  des  lois  fixés.  Des 
dissentiments  subsistent  encore  touchant  les  par- 
ties intérieures  et  extérieures  du  thorax  ;  mais  te 
choses  en  sont  au  point  que  Ion  ne  peut  tarder, 
au  moyeu  de  quelque^  concessions  mutuelles,  d'ar- 
river à  des  résultats  satisfaisants  pour  toute*  lès 
opinions. 
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M.  GeofFroy-Saiht-Hilaire ,  dont  les  travaux  ont 
tant  contribué  aux  prog[rè»  de  ces  études,  en  a  fait 
sentir  rimportance  dans  deux  mémoires  intitulés , 
l'un  :  De  quelques  règl^  fondamentales  de  la  Physio^ 
iogie  naturelle;  Fautre,  De  la  fénérati(m  de  quelques 
idées  dans  les  études  anatomiqués  ;  et  joignant  Texem- 
plç  au  précepte,  il  a  exposé,  dans  trois  autres  mé» 
moires ,  les  résultats  de  ses  nouvelles  recherches 
sur  l'oô  qui  sert  de  base  à  tout  le  crâne ,  et  que  1  on 
a  nommé  sphéndide;  sur  celui  qui  forme  Farrière  du 
crâne,  et  qu'on  a  appelé  occipital;  enfin  sur  celui 
que  Ion  appelle  carré  dans  les  oiseaux ,  et  qui  ré- 
pond à  los  de  la  caisse  des  fœtus  des  mammifères. 

On  sait  depuis  plusieurs  années  que  los  sphé- 
noïde est  d  abord  divisé  en  deux  os  qui  se  suivent, 
et  qui  demeurent  même  très  long-temps  distincts 
dans  certains  quadrupèdes  :  cest  d'après  ce  fait 
que  M.  Oken  et  d'autres  anatomistes  ont  considéré 
cet  os  comme  représentant  deux  vertèbres  ;  on  a 
appris  aussi  depuis  la  même  époque  que  dans  If 
plus  grand  nombre  des  quadrupèdes  les  apophyses, 
ptérygoïdes  internes  du  sphénoïde  demeurent ,  pen- 
dant presque  toute  la  vie,  distinctes  de  ses  autres 
parties;  enfin  il  y  a  très  long-temps  que  ceux  qui  ont 
décrit  les  progrès  de  l'ossification  dans  les  foetus  hu- 
mains ontannoncéque  vers  lanaissance  le  sphénoïde 
antérieur  sedi  vise  en  deux  moitiés,  et  le  postérieur  en 
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en  trois  ;  savoir ,  le  corps  et  les  grandes  ailes  ;  mais 
dans  les  fœtus  moins  avancés  les  ailes  d'ingrassias 
sont  distinctes.  Le  corps  mêmfs  du  sphénoïde  pos- 
térieurestaussidiviséen  deux  parties.  EnfînM.  Geof- 
froy a  vu  les  apophyses  ptërygoïdes  ex  ternes  séparées 
des  grandes  ailes  ;  et  il  pense  aussi  que  les  sinas 
sphénoïdiens  peuvent  être  regardés  comme  des  os 
particuliers;  en  sorte  quen  réalité  le  sphénoïde sc- 
roit  composé  de  sept  paires  d'os,  auxquels  lauteur 
donne  les  noms;  savoir, 

Aux  ailes  dlngrassias  celui  d^ingrassiat; 

Aux  cornets  sphénoidaux  celui  de  beriinal,  dV 
près  Bertin,  qui  les  a  le  premier  bien  décrits; 

Au  corps  du  sphénoïde  antérieur  celui  âienio- 
sphénal; 

Aux  grandes  ailes  temporales  celui  de  ptérécd; 

Aux  apophyses  jptérygoïdes  externes  celui  depté^ 
îjgoïdal; 

Aux  internes  celui  d'hérisséal,  d  après  Hérissant, 
qui  les  a  particulièrement  étudiés  dans  les  oh 
^eaux; 

Enfin  au  corps  du  sphénoïde  celui  d'hippo-sphé- 
nal,  parcequll  forme  ce  que  Ton  a  nommé  la  selle 
turcique. 

M.  Geoffroy  pense  que ,  si  Ion  considère  les  àeni^ 
sphénoïdes  comme  deux  vertèbres ,  on  peut  regar- 
der le  palatin  comme  représentant  la  côte  de  la  pre- 
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mière,  et  lapophyse  ptérygoïde  interne  comme 
formant  la  côte  de  la  seconde  de  ces  vertèbres. 

Quant  à  los  carre ,  M.  Geoffroy  l'ayant  vu  dans  un 
fœtus  de  crocodile  divisé  par  des  sutures  en  deux 
grandes  lames  et  en  deux  petites ,  il  la  suivi  dans 
déjeunes  oiseaux,  et  il  a  trouvé  aussi  chez  eux  deux 
lames  principales,  et  deux  petites  pièces  acces- 
soires ,  qui  ne  s  unissent  à  los  carré  que  lorsque  le 
squelette  est  entièrement  consolidé.  Cherchant 
dans  rhomme  les  analogues  de  ces  deux  petites 
pièces ,  M.  Geoffroy  les  trouva  dans  l'apophyse  sty- 
loïde,  et  dans  l'espèce  de  capsule  dont  cette  apo- 
physe semble  sortir,  et  qu  on  a  nommée  ïapopkyse 
vaginale;  et  il  annonce  que  dans  les  fœtus  de  cer- 
tains animaux  cette  apophyse  vaginale  est  un  noyau 
osseux  particulier. 

Il  considère  ensuite  la  caisse  elle-même  pour 
y  retrouver  les  deux  principales  pièces  de  l'os 
carré. 

Dans  les  carnivores,  tels  que  le  chien ,  le  chat, 
une  lame  en  forme  de  coquille ,  naissant  du  rocher, 
s  ossifie  par  degrés ,  complète  ainsi  les  parois  de  la 
caisse,  et  enchâsse  le  cadre  du  tympan,  qui  lui- 
même  un  peu  en  forme  de  coquille  donne,  par  son 
bord  interne,  cette  cloiso^. circulaire  qui  divise 
comme  on  sait  la  caisse  de  ces  carnivores  en  deux 
chambres. 
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Dans  le  hérissou  le  radre  du  tympan  est  très 
large  ;  le  rocher  ne  produit  point  de  lame  poor 
compléter  avec  lui  les  parois  de  la  caisse;  mais  il  y 
est  suppléé  par  une  lame  que  le  sphénoïde  posté- 
rieur donne  de  sa  partie  voisine  de  Tes  basilaipe^en 
sorte  que  dans  cet  animal  le  sphénoïde  concourt 
avec  los  du  tympan  et  avec  le  rocher  à  envelopper 
la  cavité  de  la  caisse. 

Il  y  a  quelque  chose  d  analogue  dans  le  sarigue; 
M.  Cuvier  a  même  ohservé  que  dans  cet  animal  le 
sphénoïde  postérieur  entre  dans  la  composition  de 
lapophyse  glénoïde;  que  dans  le  dasyure  la  lame 
qu'il  fournît  à  la  caisse  se  renfle  en  une  grande  ?es- 
sie  à  parois  minces  et  solides,  en  sorte  que  presque 
toute  la  cavité  d'uoe  énorme  caisse  tire  se»  parois 
du  sphénoïde;  que  dans  le  phaUmferle  sphénoïde 
contribue  à  la  composition  de  lapophyse  mastoïde 
en  même  temps  que  de  la  caisse;  que  dans  le  km- 
guroo  il  entre  dans  la  composition  de  la  première, 
mais  non  de  la  sec<»nde;  enfin  que  dans  le  phasco- 
lome  c'est  le  temporal  qui  contribue  par  une  de  ses 
productions  à  ceindre  la  caisse  partie  vaut,  tandis 
que  les  parois  inférieures  et  postérieBres  de  eette 
cavité,  ne  recevant  dW  ni  du  sphénoïde  ni  àm  r^ 
cher,  demeurent  carlil||^ineuses ,  à  moins  touteibi$ 
qu'il  n  y  ait  un  os  séparé,  perdu  dans  les  squelettes 
({ue  nous  po^cdons. 
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M.  Grfoffroy  trow^  que  cette  partie  de  U  caisse 
qui  ne  s'ossifie  qu  après  le  cadre  du  tympan,  et  qui 
^'attache  avec  V^ge»  tantôt  au  rocher,  tantôt  au  sphé- 
noïde, tantôt  «lu  temporal,  es^t  dans  les  jeuiobes  sujets 
aépsirée  par  uiie  sature  de  los  auquel  elle  vient  à 
adhéjfctr  par  Ici  swte  ;  il  ei;i  conclut  que  c'est  primiti- 
vement^ une  pièce  à  part ,  et  il  lui  doane  le  nom  d  os 
cçtyléaL  Elle  se  sépé^re  ^sèment,  ^ion  Fauteur,  dans 
le  chat  de  ^ix  jours  ;  ou  en  voit  même  se  séparer 
e^coi^e  une  diitre  pièce  (Wpâ  h&  f^tus  du  chat  ou 
çlaps  Iç  chca.t  Qais^ant.;  il  assure  aussi  que  Ton  peut 
détachercecotyléaldansrenfantnai$sant;etcomme 
d'ailleurs,  se^on  M.  Serre,  te  cadre  du  tym^pan  de 
ri^omm^  se  div^e  en  deux  parties  dans  l«s  jeunes 
fg^tu^,  M.  Geoffroy  re^ouve  dan»  la  caisse  de 
l'I^ouM^e  les  ^lêI^es  trois  pièces  que  dans  les  carnh- 
yoi^es  ^  et  çin(|  en  connptant  ie  vaginal  et  le  stylhyal. 
Qr  ^ous  vçnQQjs  de  voir  que  dans  les  oiseaux  il  n  en 
a  découvert  que  quatre,  aussi  se  propose-t-il  hien 
de  chercher  à  déterminer  quelle  est  celle  qui  leur 
n^pque,  ain^i  quje  de  les  retrouver  toutes  dans  les 
ppissoim. 

DansU  vue  de  s'assurer  davantage  de  la  généra- 
lité et  de  la^coiOiStançe  de  ces  lois  svip  la  composition 
du  crâne,  M.  Ge^^roy  a  fait  une  étuide  particulière 
des  crânes, (|e  fœtus  monstrueux,  su»F-tout  de  ceu'X 
qu'où  a  nommés  acéphales  ou  plutôt  anencéphalesy 
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parceque  leur  cerveau  est  détruit  ou  sorti  du  crâne 
par  quelque  ouverture. 

I^esos  du  crâne  n'étant  plus  soutenus  par-dedans 
ne  prennent  point  leur  développement  naturel; 
mais  quelque  étranges  que  paroissent  les  mon- 
struosités qui  en  résultent,  on  y  retrouve  les  mêmes 
pièces  que  dans  les  crânes  réguliers;  seulement 
elles  ont  pris  d autres  proportions  relatives,  ou 
bien  elles  sont  plus  ou  moins  déplacées,  ou  bien 
enfin  elles  conservent  les  unes  plus  long -temps 
que  les  autres  la  distinction  de  leurs  noyaux  pri- 
mitifs. 

M.  Geoffroy  a  choisi  trois  de  ces  crânes  défig^^ 
rés,  et  a  montré  la  nature  et  les  causes  des  change- 
ments subis  par  chacun  de  leurs  os.  Dans  Fun  d  eui 
par  exemple  Foccipital  supérieur  est  divisé  en 
deux,  comme  dans  beaucoup  de  reptiles;  et  un 
peu  plus  haut  se  trouvent  deux  autres  pièces  dis- 
posées comme  les  interpariétaux  de  quelques  main-' 
mifères. 

M.  Geoffroy  fait  remarquer  à  ce  sujet  que  dans 
Tétat  ordinaire  Foccipital  supérieur  du  fœtus  de 
Fhomme  est  divisé  d'abord  en  quatre  parties,  et 
soutient  que  lès  deux  supérieures ,  qui  sont  les  plus 
grandes,  répondent  aux  deux  interpariétaux  des 
fœtus  des  ruminants  et  d  autres  quadrupèdes.  Elles 
se  soudent  de  meilleure  heure,  par  des  raisons 
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ftoalogues  à  celles  qui  produisent  la  même  réu- 
nion précoce  entre  les  deux  parties  du  frontal  de 
rboinme.  * 

^  Cette  constance  des  éléments  du  crâne  est  telle 
que  M.  Geoffroy  en  a  trouvé  tous  les  os ,  mais  ré- 
duîtS'à  une  petitessl^  excessive,  dans  un  foetus  qui 
narvoîc  au-dehors  aucun  reste  apparent  de  tête  ni  de 
cou. 

L'auteur  termine  ce  travail  par  une  classification 
des  difFérentes  monstruosités  par  défaut  relatives  à 
la  tête ,  qui  pourra  servir  de  base  et  de  principe  de 
nomenelature  pour  les  recherches  ultérieures  sur 
ce  sujet  fiécond. 

L'on  avoit  remarqué  de  tout  temps  que  les  ser- 
paits  n'ont  pas  de  paupières;  que  leurs  yeiix  sont 
protégés  à  l'extérieur  par  une  membrane  sèche  et 
transparente  :  on  avoit  supposé  que  cette  membrane 
étoit  leur  cornée ,  et  Ton  en  avoit  conclu  qu'ils  n'ont 
pas  de  larmes. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  sous  cette  peau  trans^ 
parente  est  une  solution  de  continuité  qui  la  sépare 
de  la  véritable  cornée  ;  et  ce  vidé,  cette  cavité  pos- 
sible qui  répond  à  celle  qui  existe  au-devant  de 
tout  autre  œil  quand  les  paupières  sont  fermées , 
et  qui  est  tapissée  par  une  conjonctive  en  forme  de 
sac,  a  réellement  dans  l'angle  interne,  comme  les 

BDPFON.  COMPLÉM.  T.  III.  29 
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paupières  des  yeux  de  la  plupart  des  mammifères 
et  des  oiseaux,  une  petite  ouverture,  un  vérilaUe 
point  lacrymal ,  orifice  d  un  canal  qui  dails  les  ser* 
pents  non  venimeux  aboutit  à  la  bouche,  et  dans 
les  venimeux  aux  fossesnasales.G'estcequeM.  Jales 
Gloquet  a  fisiit  connoitre  à  TAcadémie,  et  accom* 
pagfné  de  préparations  ingénieuses  et  de  figures 
exactes.  U  y  décrit  en  même  temps  les  diverses  oon* 
fi^ratioiM  de  ïos  lacrymal  et  de  la  ^nde  du  même 
nom  dans  les  serpents  les  plus  connus» 

L'Académie  avoit  proposé  pour  sujet  du  prix  à 
décerner  cette  année  lanatomie  comparatire  du 
cerveau  dans  les  quatre  classes  d  animaux  verté- 
brés. Ce  prix  vient  d'être  remporté  \yetr  M.  Serre, 
chef  des  travauxanatomiques  à  Thosprcede  la  Pilié, 
et  le  travail  important  et  volumineux  qu'il  a  pré- 
senté au  concours,  accompagné  dune  mùltîtiide 
de  dessins,  a  tellement  satisfait  à  ce  que-les  auâUh 
mistes  pouvoient  désirer  que  nous  croyonâ  devoir 
leur  en  présenter  ici ,  pour  hâter  leur  jouissance, 
une  analyse  étendue  que  nous  empruntons  «a 
grande  partie  à  l'auteur. 

Depuis  trois  siècles  environ  dn  s'est  beaucoup 
occupé  de  l'ânatomie  du  cerveau;  on  a  senti  toute 
l'utilité  dont  pouvoit  être  pour  ce  sujet  Tanato- 
mie  comparative  j  mais  une  partie  de  ces  effort 
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ont  ététiirfwctuetix^à  cause  peut-être  du  point  de 
départ. 

Les  anatomisles  cherchèlrent  d  abord  les  ressem- 
blances dan$  Teneéphale  deft-aiviinatix  comparé  à  ce^ 
lui  de  rhomme,  qui  leur  étoit  particulièrement 
connu  ;  ces  ressemblances  Ëirem  sîiisles  chez  les 
HAammidres  V  parcequ*àux  proportions  près  cet  or^ 
gane  est  1»  répétition  de  lui-même  dans  les  difïe- 
rentes  familles  dont  cette  classe  sa  compose. 

On  y  trouva  tout,  comme  chez  Fbomme;  on  y 
dénomma  tout,  coihmecheK  lui;  on^arriva  ainsi  à 
rsfnatomié  des -oiseaux  «veç  des  idées  toutes-for- 
.  méçs;  majs  dès  les  premiers  pas  on  se  trouva  arrêté 
dans  kl  détermination  des  parties  dont  se  compose 
leur  encéphale.  Les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet 
furent  bien  reconnu^-,  mrais  on  méconnut  les  tu- 
bercules quadrijumeaux  à  cause  de  leur  change- 
ment de  forme  et  de  proportion  ;  on  méconnut 
également  la  couche  optique ,  et  on  crut  à  une 
composition  différente  de  leur  encéphale. 

La  chaîne  des  ressemblances  parut  dès^lors  rom- 
pue ,  et  lorsqu'on  en  vînt  aux  poissons  il  sembla 
impossible  de  la  renouer  par  une  circonstance  que 
nous  allons  faire  connoitre. 

Les  anatomistes  s  etoient  habitués ,  on  ne  sait 
trop  pourquoi ,  à  disséquer  le  cerveau  humain  par 
sa  partie  supérieure ,  et  celui  des  mammifères  d*a- 

^9. 
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vant  en  arrière  :  cet^  méthode  eut  pea  d'incon- 
vénients chez  eux,  elle  en  eut  également  de  foibles 
chez  les  oiseaux ,  parcequ'il  étoit  difficile  de  mé- 
connoiU'c  les  lobes  cérébraux. çt  la  cervelet. 

Il  nen  fut  pas  de  mén^e  chez  les  poissons;  leur 
encéphale  se  compose  d'une  série  de  bulbes  alignées 
d avant  en  arrière,  tantôt  au  nombre  de  deux ,  de 
quatre,  et  quelquefois  de  six  :  à  quelle  paire  devoit- 
on  assigner  le  nom  de  lobes  cérébraux?  étoit-ce  aux 
antérieurs,  aux  moyens,  ou  aux  postérieurs?  Les 
anatomistes  n'ayant  aucune  base  pour  établir  Vune 
ou  Fautre  de  ces  déterminations ,  elles  furent  toui*- 
a-tour  adoptées  et  rejetées. 

On  conçoit  qu'avant  de  cherchar  à  rétablir  les 
rapports  des  différents  éléments  de  lencéphale,  il 
étoit  indispensable  de  faire  cesser  cette  confû^on, 
de  déterminer  leur  analogie ,  et  d  établir  cette  dé- 
termination sur  des  bases  qui  fussent  les  mêmes 
pour  toutes  les  classes. 

Cette  recherche  £fiit  lobjet  de  la  première  partie 
du  travail  de  M.  Serre,  dans  lequel  il  décrit  sépa- 
rément le  cerveau  pour  chaque  classe  en  particu- 
lier, en  considérant  cet  organe  depuis  les  embryons 
devenus  accessibles  à  nos  sens  jusqu  a  Tétat  par- 
fait, et  à  rage  adulte  des  animaux. 

L analogie  de  chaque  portion  de  lencéphale 
étant  déterminée,  il  a  consacré  la  dernière  partie 
de  son  ouvrage  à  l'étude  de  leurs  rapports  compa- 
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ratifs  dans  les  quatre  classes  des  vertébrés  :  les  pro- 
portions générales  qui  suivent  sont  l'expression  de 
ces  rapports. 

JjdL  moelle  épinière  se  forme  avant  le  cerveau 
dans  toutes  les  classes. 

*  Hle  consiste  d'abord ,  chez  les  jeunes  embryons, 
en  deux  cordon^  non  réunis  en  arrière ,  et  qui  for- 
ment une  gouttière;  bientôt  ces  deux  cordons  se 
iouchejat  et*  ûé  cotïfond^it  à  leur  partie  posté- 
rieui^;  l'intérieur  de  la  moelle  épinière  est  alors 
creux  ;  il  y  à  ttn  long  canal  qu'on  peut  désigner  sous 
le  nom  de  ventricule  ou  de  canal  de  la  moelle  épi- 
nière :  ce  canal  àe  remplit  quelquefois  d'un  liquide, 
ce  qui  constitue  thydropisie  de  ta  moelle  épinière  y 
maladie  assez  commune  chez  les  embryons  des 
mammifères. 

Ce  canal  s'oblitère  au  cinquième  mois  de  l'em- 
bryon humain,  au  sixième  dé  l'embryon  du  veau 
et  du  cheval ,  au  vingt-cinquième  jour  de  l'em- 
bryon du  lapin,  au  trentièmjB  jour  du  chat  et  du 
chien  ;  on  le  retrouve  sur  le  têtard  de  la  grenouille 
et  du  crapaud  accoucheur  jusqu'à  l'apparition  des 
membres  antérieurs  et  postérieurs. 

Cette  oblitération  a  lieu  dans  tous  ces  embryons 
par  la  déposition  de  couches  successives  de  matière 
grise,  sécrétée  par  la  pie-mère  qui  s'introduit  dans 
ce  canal. 

La  moelle  épinière  est  d'un  calibre  égal  dans 
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toute  son  étendue  chez  les  jeunes  embryons  de  tou- 
tes les  classes  :  elle  est  sans  renflement  antérieur 
ni  postérieur,  comme  celle  des  reptiles  privés  des 
membres  (vipères,  couleuvres,  anguisfragitis)  et 
de  la  plupart  des  poissons. 

Avec  cette  absence  des  renflements  de  la  mOelle 
épinière  coïncide ,  chez  tous  les  embryons ,  Tab* 
sence  des  extrémités  antérieures  et  postérieures;  les 
embryons  de  tous  les  mammifères,  des  oiseaux  et 
de  rhomme ,  ressemblent  sous  ce  rapport  au  têtard 
de  la  grenouille,  et  des  batraciens  en  f^énéral. 

Avec  Fapparition  des  membres  coïncide ,  chez 
tous  les  embryons,  Tapparition  des  renflemeais 
antérieurs  et  postérieurs  de  la  moelle  épinière  :  cet 
e£fet  est  sui'-tbut  remarquable  chez  le  têtard  des 
batraciens  à  l'époque  de  sa  métamorphose;  les  em- 
bryons de  rhomme,  des  mammifères,  des  oiseaux 
et  des  reptiles,  éprouvent  une  métamorphose  en- 
tièrement analogue  à  celle  du  têtard. 

Les  animaux  qui  n  ont  qu'une  paire  de  membres 
n'ont  qu'un  seul  renflement  de  la  moelle  épinière; 
les  cétacés  sont  particulièrement  dans  ce  cas  :  ie 
renflement  varie  par  sa  position  selon  la  place 
qu'occupe  sur  le  tronc  la  paire  de  membres.  Le 
genre  bipes  a  son  renflement  situé  à  la  partie  pos- 
térieure de  la  moelle  épinière;  le  genre  bimane  Ta 
au  contraire  à  la  partie  antérieure. 
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Dans  les  monstruosités  que  présentent  si  frë« 
quemment  les  embryons  des  mammifères ,  des  oi- 
seaux et  de  l'homme,  il  se  présente  souvent  des 
bipes  et  d^s  bimants,  qui,  comme  les  cétacés  et  les 
reptiles  que  nous  venons  de  citer,  n'ont  qu  un  seul 
renflement  situé  toujours  vis-à*vis  de  la  paire  de 
membres  qui  reste. 

La  moelle  épinière  des  poissons  est  légèrement 
renflée  vis^-vis  du  point  qui  correspond  à  leurs 
nageoires.  Ainsi  les  jugulaires  ont  ce  renflement 
derrière  la  tête,  à  la  région  cervicale  de  la  moelle 
épinière;  les /^ectoraar  vers  la  région  moyenne  ou 
dorsale;  et  les  abdominaux  vers  la  partie  abdomi- 
nale  de  lu  mQelle  épinière. 

Les  trigles^  remarquables  par  les  rayons  détachés 
de  leurs  pectorales ,  le  sont  aussi  par  une  série  de 
renflements  proportionnés ,  pour  le  nombre  et  le 
volume ,  au  volume  et  au  nombre  de  ces  mêmes 
rayons  auxquels  ils  correspondent. 

Ijes  poissons  électriques  ont  un  renflement  con- 
sidérable correspondant  au  nerf  qui  se  distribue 
dans  Fappareil  électrique  (raie,  silure  électriques). 

La  classe  des  oiseaux  ofl're  des  différences  très 
remarquables  dans  la  proportion  de  ses  deux  ren- 
flements. 

Les  oiseaux  qui  vivent  sur  la  terre  comme  nos 
oiseaux  domestiques,  et  ceux  qui  grimpent  le  long 
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des  arbres,  ont  le  renflement  postérieur  beaucoup 
plus  volumineux  que  lantérieur.  L autruche  est 
sur-tout  remarquable  sous  ce  rapport. 

Les  oiseaux  qui  s'élèvent  dans  les  airs ,  et  y  pla-^ 
nent  souvent  des  journées  entières ,  offrent  une 
disposition  inverse;  cest  le  renflement  antérieur 
qui  prédomine  sur  le  postérieur. 

M.  Gall  a  avancé  que  la  moelle  épinière  étoit 
renflée  à  lorifi^ine  de  chaque  nerf;  M.  Serre  ne 
croit  pas  que  cette  opinion  soit  confirmée  par  Vexa- 
men  de  la  moelle  épinière  des  vertébrés,  à  quelque 
âge  de  la  vie  intra  ou  extra-utérine  qu'on  la  con-^ 
sidère. 

M.  Gall  chercbojt  dans  ces  renflements  suppo- 
sés lanalog^ue  de  la  double  série  de  ganglions  qui 
remplacent  la  moelle  épinière  dans  les  animaux 
articulés. 

Cette  analogie  se  trouve ,  comme  d'autres  au- 
teurs font  déjà  avancé,  non  dans  la  moelle  épi- 
nière, mais  dans  les  ganglions  inter-vertébraux. 

Ces  ganglions ,  qui  ont  peu  occupé  les  anato- 
raistes ,  sont  proportionnés  dans  toutes  les  classes 
au  volume  des  nerfs  qui  les  traversent:  ils  sont 
beaucoup  plus  forts  vis-àrvis  des  nerfs  qui  se  ren- 
dent aux  membres  que  dans  aucune  autre  partie. 

La  moelle  épinière  est  étendue  jusqu'à  Fextré- 
mité  du  coccix,  chez  l'embryon  humain,  jusqu'au 
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quatrième  mois  delà  vie  utérine.  A  cette  époque 
elle  s'éléye  jusqu'au  niveau  du  oorps  de  la  seconde 
vertèbre  lombaife ,  où  die  se  fixe  à  la  naissance. 

L'en^ryan  huntain  a  un  prolongement  caudal 
signalé'par  tous  les  anatomistes,  qui  persiste  jus- 
qliVu  quatrième  mois  de  la  vie  utérine;  à  cette 
époque  ce pf'olongement  disparolt,  et  sa  disparition 
coïncide-avec  Fascension  de  la  moelle  épînière  dans 
le  canal  vertébral ,  et  labsorption  d une  partie  des 
vertèbres  coccigienties. 

Si  Fascension  de  la  moelle  épinière  s'arrête,  le 
fœtus  humain  vient  au  monde  avec  une  queue , 
ainsi  qu'on  en  rapporte  un  grand  nombre  de  cas  : 
le  coccix  se  compose  alors  de  sept  vertèbres. 

Il  y  a  donc  un  rapport  entre  Fascension  de  là 
moelle  épinière  dans  son  canal ,  et  le  prolongement 
caudal  du  foetus  humain  et  des  mammifères. 

Plus  la  moelle  épinière  s'élève  dans  le  canal  ver- 
tébral, plus  le  prolongement  caudal  diminue, 
comme  dans  le  cochon,  le  sanglier,  le  lapin;  au 
contraire  plus  la  moelle  épinière  se  prolonge  et 
descend  dans  son  étui ,  plus  la  queue  augmente  de 
dimension ,  comme  dans  le  cheval ,  le  bœuf,  l'écu- 
reuil. 

L'embryon  des  chauve -souris  sans  queue  res- 
semble sous  ce  rapport  à  celui  de  Fhomme  :  il  a 
d'abord  une  queue  qu'il  perd  rapidement,  parce- 
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que  chez  ces  wammiftres  lasceasico  de  la  moeUe 
épinière  est  très  rapide^  et  qu  elle  s  élève  très  baut 

C'est  sur-tout  chez  le  têtard  des  batracîeas  que 
ce  changeaient  est  remarqnabtb  ;  aussi  long-temps 
que  la  moelle  épinière  se  prolonge  (tans  le  canal 
coccigien ,  le  têtard  conserve  sa  queue.  A  Féjioque 
où  le  têtard  va  se  métamorphoser,  la  moelle  épi- 
nière remonte  dans  son  canal ,  la  queue  disparott, 
et  les  membres  se  prononcent  de  plus  jeu  plus. 

Si  la  moelle  épinière  s'arrête  dans  cette  ascen- 
sion, le  batracien  conserve  sa  queue  conmie  le 
fœtus  humain. 

Le  foetus  humain,  celui  des  chauve- souris  et 
des  autres  mammifères^  se  métamorphosent  doDC 
comme  le  têtard  des  batraciens. 

Chez  les  reptiles  qui  n'ont  pas  de 'membres  (les 
vipères ,  les  couleuvres)  la  moelle  épinière  ressem- 
ble à  celle  du  têtard  avant  sa  métamorphose. 

Chez  tous  les  poissons  la  moelle^pinière  présente 
le  même  caractère  ;  elle  offre  souvent  à  sa  terminai- 
son un  très  petit  renflement. 

Parmi  les  mammifères  les  cétacés  ressemblent 
sous  ce  rapport  aux  {loissons. 

Les  embryons  humains  monstrueux  qui  nbnt 
pestes  membres  inférieurs  se  rapprochent  soui  ce 
rapport  des  cétacés  et  des  poissons. 

L'entre*croîsement  des  faisceaux  pyramidaux  e^ 
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visible  chez  l'embryon  humain  dès  la  huitième  se- 
maine. 

Chez  les  mammifères  Fentre^eroisement  devient 
de  moins  en  moins  apparent  en  descendant  des 
quadrumanes  aux  rongeurs. 

'Chez  les  oiseaux  on  ne  remarque  qu  un  ou  deux 
faisceaux  tout  au  plus  dont  Fcafitre-croisement  soit 
distinct. 

Chez  les  reptiles  il  n'y  a  point  d'entre- croise* 
ment. 

Chez  les  poissons  rentre-croisement  n'existe  pas. 

Le  volume  de  la  moelle  épinière  et  celui  de  len- 
céphale  sont  en  général  en  raison  inverse  l'un  de 
l'autre  chez  les  vertébrés. 

L'embryon  humain  ressemble  sous  ce  rapport 
aux  classes  inférieures;  plus  il  est  jeune ^  plus  la 
moelle  épinière  est  forte,  plus  Fencéphale  est  petit. 

Dans  certaines  circonstances  la  moelle  épinière 
et  l'encéphale  conservent  un  rapport  direct  de  vo- 
lume; ainsi  plus  la  moelle  épinière  est  effilée, 
étroite ,  plus  l'encéphale  est  étroit  et  effilé,  ce  qu'on 
voit  par-tout  dans  les  serpents.  La  moelle  épinière 
diminuant  de  longueur  et  augmentant  de  volume, 
le  cerveau  s'accroît  dans  des  proportions  égales  ; 
c'est  ce  qui  arrive  dans  les  léaoards,  les  tortues. 

Chez  les  oiseaux ,  plus  le  cou  est  alongé ,  plus  h 
moelle  épinière  est  étroite,  plus  le  cerveau  est  effilé. 
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Ge  rapport  direct  de  volume  entre  la  moelle  épi- 
nièreet  le  cerveau  ne  porte  pas  s«r  tout  lencéphale; 
il  a  lieu  uniquement  avec  les  tubercules  quadri- 
jumeaux. 

La  moelle  épinière  et  les  tubercules  quadriju- 
meaux  sont  rigoureusement  développés  en  raison 
directe  lun  de  l'autre;  de  telle  sorte  que  le  volume 
ou  la  force  de  la  moelle  épinière  étant  donné  dans 
une  classe  ou  dans  les  familles  de  la  même  classe, 
on  peut  déterminer  rigoureusement  le  volume  et 
la  force  des  tubercules  quadrijumeaux. 

L'embryon  humain  est  dans  le  même  cas  ;  plus 
il  est  jeune,  plus  la  moelle  épinière  est  forte,  plus 
les  tubercules  quadriju meaux  sont  développés. 

Les  tubercules  quadriju  meaux  sont  les  pre- 
mières parties  formées  dans  l'encéphale  ;  leur  for- 
mation précède  toujours  celle  du  cervelet  chea 
Tembryon  des  oiseaux,  des  reptiles,  des  mammi* 
fères ,  et  de  Fhomme. 

Chez  les  oiseaux  les  tubercules  quadrijumeaux 
ne  sont  qu au  nombre  de  deux,  et  ils  occupent, 
comme  on  le  sait ,  la  base  de  Tencéphale  ;  ce  qui 
les  a  long-temps  fait  méconnoitre. 

Us  ne  parviennent  à  cet  état  qu'après  une  méta- 
morphose très  remarquable.  Dans  les  premiers 
jours  de  Imcubation  ils  sont,  commjB  dans  les  au- 
tres classes,  situés  sur  la  face  supérieure  de  len- 
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céphale,  fbrjmant  d aboiil  -  deux-  lobules,  un  de 
chaque  côté  ;  au  dixième  jour  de  Tincubation  un 
sillon  transversal  divisé  ce  lobule  ;  et  à  cette  époque 
il  y  a  véritablement  quatre  tubercules  situés  entre 
le  cervelet  et  les  lobes  cérébraux. 

Au  douzième  jour  commence  le  mouvement  très 
singulier  par  lequel  ils  se  portent  de  la  £sice  supé- 
rieure vers  la  face  inférieure  de  Fencéphale. 

Pendant  ce -mouvement  le  cervelet  et  les  lobes 
cérébraux,  séparés  d'abord  par  ces  tubercules,  se 
rapprochent  successivement ,  et  finissent  par  s  a- 
dosser  Tun  contre  lautre,  comme  on  Fobserve  sur 
tou^  les  oiseaux  adultes. 

Chez  les  reptiles  les  tubercules  quadrijumeaux 
ne  sont  qu  au  nombre  de  deux  dans  Fétat  adulte  ; 
mais  au  quinzième  jour  du  têtard  de  la  grenouille 
ils  sont  divisés  comme  ceux  de  loiseau  au  dixième 
jour. 

Dans  cette  classe  les  tubercules  ne  changent  pas 
de  place,  ils  restent  toujours  situés  à  la  face  supé- 
rieure de  l'encéphale ,  entre  le  cervelet  et  les  lobes 
cérébraux ,  et  leur  forme  est  toujours  ovalaire. 

Chez  les  poissons  Je  volume  considérable  que 
prennent  les  tubercules  quadrijumeaux  les  a  fait 
considérer  jusqu'à  ce  jour  comme  les  hémisphères 
cérébraux  de  l'encéphale. 

Ce  qui  a  contribué  à  accréditer  cette  erreur  cest 
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qu*ib  sont  creusés  d'uu  large  ventricule  y  présea- 
tant  un  renflement  considérable^  analogue  pour  sa 
forme  et  sa  structure  au  corps  sirié  de  Vencéphale 
des  mammifères. 

Ces  tubercules  sonC  toujours  binaires  cfae«  les 
poissons ,  et  leur  forme  se  rapproche  de  celle  d'un 
sphéroïde  légèrement  aplati  en  dedans. 

Chez  les  mammifères  et  lliommeles  tubercules 
quadrijumeaux  ne  sont  cpi'au  nombre  de  deux 
pendant  les  deux  tiers  environ  de  la  Trie  utérine;  ils 
sont  alors  ovalaires  et  creux  intérieurement  comme 
chez  les  oisee ux ,  les  reptiles ,  et  les  poissons. 

Au  dernier  tiers  de  la  gestation  un  sillon  trans- 
versal divise  chaque  tubercule,  et  alors  seulement 
ils  sont  au  nombre  de  quatre. 

La  diversité  que  présentent  ces  tubercules  daas 
les  différentes  familles  des  mammifères  dépend  de 
la  position  qu'occupe  ce  sillon  transversal. 

Chez  l'homme  il  occupe  ordinmrement  la  partie 
moyenne  ;  les  tubercules  antérieurs  sont  égaux  à- 
peu-près  aux  postérieurs. 

Chez  les  carnassiers  le  sillon  se  porte  en  arant; 
ce  qui  feit  prédominer  les  tubercules  postérieurs. 

Chez  les  ruminants  et  les  rongeurs  le  sillon  se 
porte  en  arrière ,  et  alors  ce  sont  les  tubercules  an- 
térieurs qui  prédominent  sur  les  postérieurs. 

Dans  certains  encéphales  de  l'embryon  faumaH^ 
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et  àf^  mammifères l^tabOTCuJies  vestent  jumeaux; 
ce  qui  rapproche  ces  encéphales  de  qielui  des  pois- 
sons et  des  vep^iles. 

Observons  que  primitivement  les  tubercules  qua- 
db'ijfimeaux  de  rhomoie  et  des  mammifères  sont 
creuK  comme  chez  les  oiseaux,  les  reptiles,  et  les 
poissons.  Remarquons*  aussi  que  Ibblitëration  de 
leur  cavité  s'opère  comme  roblitération  du  canal 
de  la  moelle  épinîère^  c'^t-éKlîre  par  la  déposition 
de  couches  de  matière  grise  sécrétée  .par  la  pk^mère 
qui  s'introduit  dans  leur  intérieur. 

Les  tubercules  quadrijumeaux  sont  développés 
dans  toutes  les  classes  et  les  fiimilles  de  la  même 
classe  mi  raiscm  directe  du  volume  des  nerfs  opti- 
ques et  dès  yeux. 

Les  poMBons  oiit  les  tubercules  quadrijunpieaux 
les  plus  volumineux ,  les  nerfs.optiques  et  les  yeux 
les  plus  prononcés.  > 

Après  les  poissons  vienneat  en  général  les  rep- 
tiles^  pour  le  volume  des  yeux^  des  nerfs  optiques, 
et  des  tubercules  quadrijumeaux. 

Le^  oiseaux  sontégalement  remarquables  par  le 
développement  de  leurs  yeux;  ils  le  sont  aussi  par 
le  volume  de  leurs  nerfs  optiques  et  des  tubercules 
quadrijumeaux 

Gbez  les  mammifères  les  yeux ,  les  nerfs  opti- 
ques, et  les  tubercules  quadrijumeaux  vont  tou^ 
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jours  en  décroissant  des  rongeurs  aux  ruminants, 
des  ruminants  aux  cam^ts^ers,  aux  quadrumanes) 
et  à  rhommequi  occupe  sous  ce  rapport  le  bout  de 
récbelle  animale. 

Comme  les  tubercules  quadrijumeaux  servent  de 
base  à  la  détermination  des  autres  parties  de  l!encé- 
phale,  nous  avons  dû  accumuler  toutes  les  preuves 
qui  s  y  rapportent. 

Les  poissons  ayant  les  tubercule  quadrij  umeaia 
les  plus  volumineux  ont  aussi  les  interpariétauA  les 
plus  prononcés. 

Après  les  poissons  viennent  les  reptiles,  puis  les 
oiseaux  ;  enfin,  parmi  les  mammifères,  les  rongeurs 
ont  les  interpariétaux  les  plus  grands  ;  viennent 
ensuite  les  ruminants,  les  carnassiers,  les  quadru- 
manes, et  rhomme,  sur  lequel  on  ne  lesTencontre 
qu  accidentellement. 

Il  pourra  paroître  singulier  que  le  cervelet  ne  se 
forme  qu  après  les  tubercules  quàdrij  umeaux  ;  mais 
ce  fait  ne  présente  d'exception  dansL  aucune  classe. 

Pour  avoir  des  notions  exactes  sur  le  cervelet  des 
classes  supérieures,  il  fisiut  d abord  les  emprunter 
aux  poissons. 

Chez  les  poissons  cet  organe  est  formé  de  deux 
parties  très  distinctes  : 

D'un  lobule  médian  prenant  ses  racines  dans  le 
ventricule  des  tubercules  quadrijumeaux  -y 
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Des  feuillets  latéraux  provenant  du  corps  r&ti* 
forme. 

Ces  deux  parties  sont  isolées,  disjointes  dans 
toute  la  classe  des  poissons,  ce  qui  les  a  voit  fiait 
méconnoitre. 

La  grande  di^rence  que  présente  le  cervelet 
des  classes  supérieures  dépend  de  la  réunion  de 
ces  deux  éléments,  dont  lun  conserve  le  nom  de 
processus  vermiculaire  supérieur  du  cervelet,,  et  pro- 
vient,* comme  chez  les  poissons,  des  tubercules 
quadrijumeaux  {processus  cerebelli  ad  iestes)';  tan- 
dis que  l'autre ,  provenant  des  corps  restiformes, 
constitue  les  hémisphères  du  même  organe. 

Quoique  réuïiis  ces  deux  éléments  conservent 
une  entière  indépendance  lun  de  Tautre. 

Le  processus  vermiculaire  supérieur  du  cervelet 
(le  lobe  médian)  et  les  hémisphères  du  même  or- 
gane sont  développés  dans  toutes  les  classes  en  rai- 
son inverse  lun  de  Tautre. 

Dans  les  familles  composant  la  classe  des  mam- 
mifères le  même  rapport  se  remarque  rigoureu- 
sement :  ainsi  les  rongeurs,  les  ruminants,  les 
carnassiers,  les  quadrumanes,  et  l'homme,  ont  ce 
processus  et  les  hémisphères  du  cervelet  développés 
en  raison  inverse  Fun  de  lautre. 

Dans  toutes  les  classes,  les  reptiles  exceptés,  le 
lobe  médian  du  cervelet  (  processus  vermiculaire 
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supérieur)  est  dévdoppë  en  raison  directe  do  vo- 
lume des  tubercules  quadrijumeaux. 

Dans  toutes  les  classes  les  hémisphères  du  cerve- 
let sont  développés  en  raison  inverse  de  ces  mêmes 
tubercules. 

Dans  les  familles  composant  la  classe  des  mam- 
mifères ce  double  rapport  est  rigoureusement  te 
même  :  ainsi  les  rongeurs  qui  oat  les  tubercules 
quadrijunieaux  les  plus  volumineux  ont  le  lobe 
médian  dn  cervelet  le  plus  prononcé ,  et  les  hémi- 
sphères du  même  organe  les  plus  foihles. 

T/homme  au  contraire,  qui  occupe  le  haut  de 
Téchclle  pour  le  volume  des  hémisphères  du  cer- 
velet, a  le  plus  petit  lobe  médian  et  les  plus  petits 
tubercule»  quadrijumeaux. 

Le  cervelet  se  développe  dans  toutes  les  classes 
par  deux  feuiUets  latéraux  non  réunis  sur  la  ligne 
médiane. 

lia  moelle  épinière  est  développée  dans  toutes 
les  classes  en  raison  directe  du  volume  du  lobe  mé- 
dian du  cervelet. 

La  moelle  épinière  est  développée  dans  toutes^ 
les  classes  en  raison  inverse  des  hén^isphères  du 
même  organe. 

Ces  faits  généraux  sont  sur-tout  importants  pour 
apprécier  les  rapports  de  la  protubérance  annu- 
laire. 
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La  protubérattce  annulaire  est  développée  en 
raison  directe  des  hémisphères  du  cervelet. 

La  protubérance  annulaire  est  développée  en 
raison  inverse  du  lobe  médian  du  même  orgaûe 
( processus  vermiculàire  supérieur). 

La  protubérance  annulaire  est  développée  ei> 
raison  inverse  des  tubercules  quadrijumeaux  et  de 
la  moelle  épinièrfe. 

La  couche  optique  n^existe  pas  chez  les  poissons  ; 
ce  qu'on  avoit  pris  pour  elle  est  un  renflement  pro- 
pre aux  tubercules  quadrijumeaux. 

Chez  les  reptiles,  les  oiseaux,  les  mammifères, 
et  rhomme,  le  volume  de  la  couche  optique  est 
en  raison  directe  du  volume  des  lobes  cérébraux. 

Dans  ces  trois  classes  la  couche  optique  est  dé* 
veloppée  en  raison  inverse  des  tubercules  quadri- 
jum^ux. 

Chez  lembr^^on  humain  ce  rapport  est  le  même  ; 
les  tubercules  quadrijumeaux  décroissent  à  mesure 
que  la  couche  optique  augmente.Chez  les  embryons 
des  autres  mammifères,  chez  le  fœtus  des  oiseaux 
et  le  têtard  de  batraciens,  ce  mouvement  inverse 
sobserve  également.  *    . 

Ainsi  la  couche  optique  est  développée  dans  les 
trois  classes  où  elle  existe  en  raison  directe  des  lo- 
bes, et  en  raison  inverse  des  tubercules  quadriju- 
meaux. 

3o. 


46&   ANATOMIE   ET   PHYSIOLOGIE   ANIMALES, 

La  glande  pinéale  existe  dans  les  quatre  classes 
des  vertébrés. 

Elle  a  deux  ordres  de  pédoncules /les  uns  prove- 
nant de  la  couche  optique,  les  autres  des  tubercules 
quadrijumeaux. 

Les  corps  striés  n'existent  pas  chez  les  poissons , 
les  reptiles,  et  les  oiseaux. 

Chez  les  mammifères  leur  développement  est 
proportionné  à  celui  des  hémisphères  cérébraux. 

liCs  hémisphères  cérébraux  sont  développés  en 
raison  directe  du  volume  de  la  couche  optique  et 
des  corps  striés. 

Chez  les  poissons  ils  forment  une  simple  bulbe 
arrondie,,  située. au-devant  des  tubercules  quadri- 
jumeaux, et  dans  laquelle  s^épanouissent  les  pé- 
doncules cérébraux. 

Chez  les  poissons,  les  reptiles ,  et  les  oiseaux ,  les 
lobes  cérébraux  constituent  une  masse  solide,  sans 
ventricule  intérieurement. 

La  cavité  ventriculaire  des  lobes  cérébraux  dis- 
tingue inclusivement  les  mammifères  et  Tbomme. 

Un  rapport  inverse  très  curieux  s'observe  à  cet 
égSrd  entre  les  trois  classes  inférieures  et  les  mam- 
mifères ,  relativement  aux  tubercules  quadriju- 
meaux et  aux  lobes  cérébraux. 

Dans  les  trois  classes  inférieures  les  tubercules 
«quadrijumeaux  sont  creux  et  conservent  un  ven^ 
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tricnle  inférieur  ;  les  lobes  cérébraux  sont  solides 
et  sans  ventricule. 

Dans  les  mammifères  et  Thomme  au  contraire 
les  tubercules  quadrijumeaux  sont  solides,  forment 
une  masise  compacte,  et  les  lobes  cérébraux  se  creu- 
sent d'un,  largue  ventricule. 

Dans  les  trois  classes  inférieures  les  lobes  ccr^ 
braux  sont  sans  circonvolutions ,  ce  qui  se  lie  avec 
leur  masse  compacte  intérieure. 

Dans  les  mammifères  au  contraire  avec  la  ca^ 
vite  des  lobes  apparoissent  les  circonvolutions  cé- 
rébrales. 

La  corne  d^ammon  n'existe,  ni  chez  les  poissons-, 
ni  chez  les  reptiles,  ni  chez  les  oiseaux/ 

Elle  existe  chez  tous  les  mammifères;  elle  est 
plus  développée  diez  les  rongeurs  que  chez  les  ru* 
minants  ;  chez  ces  derniers  que  chez  les  Carnassiers, 
les  quadrumanes,  et  Fhomme,  où  elle  eât,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs ,  moins  prononcée; 

M.  Serre  n  a  rencontré  le  petit  pied  d'h  ippocampe 
dans  aucune  famille  des  mammifères. 

Chez  rhommc  il  manque  quelquefois  aussi. 

La  voûte  à  trois  piliers  manque  chez  l^s  poissons 
et  les  reptiles. 

Elle  manque  aussi  chez  la  plupart  dés  oiseaux  ; 
mais  on  en  rencontre  les  premiers  vestiges  sur 
quelques  uns,  tels  que  les  perroquets  et  les  aigles. 
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.  La  voûte  à  trois  piliers  suit  chez  les  mammifères 
le  rapport  de  développement  de  la  corne  d  ammon. 

Elle  est  plus  forte  che%  les  rougeurs  que  che^  les 
ruminants;  chez  ceux-ci  que  chez  les  earu^uisiers, 
lesquadrumanes ,  et  Thomme. 

Il  n'y  a  aucun  vestige  du  corps  calleux  dans  les 
trois  classes  inférieures. 

Le  corps  calleux  ainsi  que  le  pont  de  varole  sont 
des  parties  caractéristiques  de  T^acéphale  des  mam<^ 
mitères. 

Le  corps  calleux  est  développé  en  raison  directe 
du  volume  des  corps  striés  et  des  hémisphères  cé- 
rébraux 'y  il  augmente  progressivement  des  rongeurs 
aux  quadrumanes  et  à  Thomme, 

Le  corps  calleux  est  développé  e&  raison  directe 
du  développement  de  la  protubérance  annulaii:^. 

liCS  hémisphères  cérébraux, considérés  dans  leur 
^isemble,  sont  développés  en  raison  directe  des  hé- 
misphères du  cervelet,  et  en  raison  inverse  de  son 
processus  vermiculaire  supérieur. 

Les  hémisphères  cérébraux  sont  développés  en 
raison  inverse  de  la  moelle  épinièreetdes  tubercu- 
les quadrijumeaux. 

M.  Gali  a  dit  que  la  matière  grise  se  formoit 
avant  la  matière  blanche;  cette  opinion  n'est  pas 
d  accord  avec  les  faits  en  ce  qui  concerne  la  moelle 
épinière. 
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M.  Cuvîer  a  le  premier  oonsUlé  que  dans  le  ■ 
genre  astérie  le  système  Q>çrveux  est  camposé  de 
matière  likncfae  sans  matière  grise. 

Pendant  1  mcubatkm  du  poulet  on  observe  que 
les  pnsmiers  rudiments  de  la  moelle  épinière  sont 
également  composés  de  matière  blanche  ;  la  matière 
grise'n  apparott  que  plus  tard. 

Chez  lembryon  humain  et  celui  des  mammifères 
on  observe  constamment  aussi  que  la  matière  bl*n- 
cbe  précède  la  matière  grise  dans  sa  formation , 
toujours  en  ce  qui  cdncei^ne  ]b  moelle  épinière. 

Mais,  dans  Fencéphale  proprement  dit,  Tordre 
de  1  apparition  de  ces  deux  substances  est  inverse. 

Ainsi  la  couche  optique  et  le  corps  strié  ne  sont  ^ 
chez  les  jeunes  embryons,  que  des  renflements 
composés  de  matière  grise  ;  la  matière  blanche  ne 
s'y  fornae  que  plus  tard. 

Sur  le  foetus  humain  ^  avant  la  naissance ,  le  coiT^i 
strié  ne  mérite  pas  ce  nom,  parceque  ces  stries  de 
matière  blanche,  qui4ui  ont  valu  ce  nom ,  ne  sont 
pas  encore  formées. 

Lies  stries  de  matière  bhinche  qu  on  aperçoit  sur 
le  quatrième  ventricule  de  Tbomme  »  apparoissent 
également  que  du  d^ua»ème  au  quinzième  mois 
après  la  naissance. 

Dott  il  résulte  que,  sur  la  moelle  épinière,  la 
matière  blanche  se  forme  avant  la  matière  grise  ;. 
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tandis  qu'au  contraire,  dans  Tencéphaie,  cest  la 
matière  éprise  qui  précède  la  matière  blandie. 

Tel  est  le  grand  ouvrage  de  M.  Serre  y  en  quelque 
sorte  réduit  en  aphorismes  i  nous  ne  doutons  pas 
que  cette  espèce  de  table  de  matières  n  en  donne 
déjà  aux  anatomistes  une  idée  aussi  avanlageuse 
que  celle  qu  en  a  conçue  FAcadémie. 

Dans  nos  analyses  de  1817  et  181 8  nous  avons 
donné  le  sommaire  des  expériences  ingénieuses  et 
délicates  faites  par  M.  Edwards  concenant  Faction 
de  l'air  et  de  la  température  snr  la  vie  des  gre- 
nouilles, et  nous  avons  indiqué  les  principales 
vérités  physiologiques  qui  résultent  de  ces  expé- 
riences. 

Ce  savant  observateur  a  étendu  ce  genre  impor-* 
tant  de  recherches ,  et  en  a  présenté  le  résumé  gé- 
néral dans  un  mémoire  intitulé  :  De  tinjliien'ce  des 
agents  physiques  sur  tes  animaux  vertébrés.  Il  a  re- 
connu que  la  peau  remplit  dans  les  grenouilles  des 
fonctions  plus  importantes  pour  la  vie  que  celles 
dés  poumons,  car  en  l'enlevant  on  les  fait  périr 
bien  plus  tôt  qu'en  extirpant  les  poumons  ;  et  lors- 
que Ton  fait  respirer  l'animal  par  les  poumons  seu- 
lement, en  enveloppant  sa  peau  d'huile  ou  d'un 
autre  liquide,  on  a  peine  à  soutenir  son  existence. 
Jj'auteur  s'est  occupé  ensuite  de  la  transpiration  ;  il 
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a  remarqué  que ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs , 
elle  va  en  diminuant  dans  des  intervalles  succes- 
sifs. Le  mouvement  de  Fair ,  sa  sécheresse ,  sa  cha- 
leur, l-augmentent  beaucoup.  M.  Edwards  a  con- 
signé dans  des  tableaux  fort  précis  ses  résultats 
numériques  à  cet  égard.  Il  a  examiné  aussi  etrepré* 
sente  par  des  tableaux  la  faculté  qu'ont  ces  animaux 
d'absorber  Teau  dans  laquelle  on  les  plonge ,  faculté 
qui  va  ^i  décroissant  jusqu'à  un  certain  degré  que 
Ton  peut  considérer  comme  celui  de  la  saturation. 
Entre  o  et  4^°  rabaissement  du  thermomètre  fa- 
vorise cette  absorption. 

On  a  vu  dans  nos  extraits  précédents  que  la  gre- 
nouille  adulte  ne  trouve  dans  Teau  une  quantité 
d  air  suffisante  à  sa  respiration  qu  autant  que  la 
température  est  au-dessous  de  lo"",  et  qu'au-dessus 
de  ce  terme  Tair  atmosphérique  lui  devient  indis- 
pensable. 

Le  têtard  de  grenouille  n  est  pas  dans  le  même 
cas,  et  lautour  en  a  conservé  un  grand  nombra 
jusqua  23^  de  température  sans  les  laisser  venir 
respirer  à  la  surÊice;  mais  ce  qu'il  a  observé  dep 
plus  important  sur  les  têtards  c'est  qu'en  les  em- 
pêchant de  respirer  par  les  poumons ,  en  les  rédui- 
sant à  respirer  par  les  branchies,  on  peut  retarder 
et  même  empêcher  leur  métamorphose. 

La  température  exerce  sur  la  respiration  des 
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poissoDS  une  action  analogue  ;  plus  elle  est  froide , 
et  plus  long-temps  le  poisson  peut  se  passer  de  ve- 
nir respirer  à  la  surfiice.  MM.  Sylvestre  et  Brcm- 
gniart,  qui  ont  tait  autref<MS  des  expériences  sur  k 
nécessité  de  1  air  élastique  poar  cette  classe  dani* 
maux ,  avoient  aussi  remarqué  les  variations  qui  à 
cet  égard  dépendent  de  la  température* 

Les  poissons  mis  hors  de  Teau  perdent  avant  de 
mourir  du  douzième  au  quinzième  de  leur  poids 
par  la  transpiration. 

Les  tortues,  les  ser|>ent8  et  les  lézards,  dont  la 
peau  est  moins  perméable  que  oelledes  grenouilles, 
no  peuvent  vivre  entièrement  sous  Teau ,  quelque 
aérée,  quelque  froide  qu'elle  soit.  Us  perdent  aussi 
beaucoup  moins  par  la  transpiration. 

Quant  aux  animaux  a  sang  chaud ,  M.  Edwards 
a  remarqué  que  les  jeunes  mammifères  et  les  jeu- 
nes oiseaux  produisent  beaucoup  moins  de  chaleur 
que  les  adultes,  et  que  quelques  uns  d entre  eux 
pendant  les  premiers  jours  de  la  vie  ont  de  la 
peine ,  quand  ils  sont  isolés  de  leur  mère,  à  se  sou- 
^ttfnir  par  un  temps  froid  à  quelques  degrés  au-des** 
sus  delà  température  ambiante >  ce  sont  ceux  qui 
naissent  avec  un  canal  artériel  large  et  ouvert,  et 
où  par  conséquent  la  communication  entre  les 
deux  circulations  demeure  plus  complète  pendant 
les  premiers  jours.  L  auteur  e$t  porté  à  croire  que 
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les  animaux  dans  ce  cas  sout  aussi  ceux  qui  naissent 
les  yevtx  fermés. 

M.  Edwards  a  constaté  par  de  nouvelles  expé- 
riences le  fait  que  les  oiseaux^  toutes  choses  égal^ 
d  ailleurs ,  ont  une  respiration  plus  étendue  et  pro- 
duisent plus  de  chaleur;  enfin  il  a  observé  que 
dans  les  aaioiaox  à  sang  chaud,  privés  de  respira- 
tion ,  rabaissement  de  la  température  est  favorable 
à  la  prolongation  de  la  vie ,  comme  dans  les  ani- 
maux à  sang  froid. 

M.  Edwards  s*est  aussi  occupé  de  constater  len 
variations  que  le&  saisons  occasionent  dans  l'éten- 
due de  la  respiration  des  animaux ,  étendue  qu'il 
mesure  d'après  la  quantité  d'oxygène  qu'ils  con- 
somment, ou  y  ce  qui  revient  au  même,  d'après  la 
quantité  d'air  qu'il  leur  faut  pour  prolonger  leur 
vie  pendant  uu  temps  donné,  ou  bien  enfin  en  pre- 
nant le  rapport  inverse  d'après  le  temps  qu'ils  peu- 
vent vivre  dans  une  quantité  donnée  d'air. 

Il  a  trouvé  de  cette  manière  et  de  plusieurs  au-- 
tre^.que  l'étendue  de  la  respiration,  et  la  cousons-, 
mation  de  l'oxygène  qui  en  résulte ,  sont  plusfortes 
en  hiver  qu'en  été;  mais  1  emploi  de  l'oxygène  con- 
sommé n'est  pas  le  même  dans  les  deux  saisons^  A 
la  vérité  M.  Edwards  trouve  qu'il  y  en  a  toujours 
plus  ou  moins  d'absorbé;  mais  cette  absorption 
diminue  beaucoup  en  automne  et  en  hiver;  elle 
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devient  même  alors  très  petite ,  tandis  que  la  pro- 
duction de  Tacide  carbonique  devient  au  contraire 
plus  grande.  L  auteur  est  arrivé  à  un  résultat  non 
moins  singulier  par  rapport  à  lazote :  en  hiver  la- 
zote  parolt  être  en  partie  absorbé  par  les  animaux; 
il  en  reste  moins  dans  Pair  où  s'est  faite  la  respira- 
tion ;  tandis  qu'en  été  ils  l'exhalent  et  en  laissent 
plus  qu'ils  n'en  avoient  trouvé.  C'est  vers  la  fin 
d'octobre  et  le  commencement  de  mai  que  s  opère, 
selon  M.  Edwards,  cette  singulière  conversion  de 
fonctions. 

En  été  la  chaleur  des  animaux  est  un  peu  plus 
considérable  qu'en  hiver,  et  cependant  la  produc- 
tion est  moindre  à  proportion ,  ce  qui  se  déduit  non 
seulement  de  ce  que  leur  respiration  a  moins  d'é- 
tendue, mais  aussi  de  ce  qu'un  refroidissement 
artificiel  abaisse  davantage  la  température  dans  le 
même  temps ,  toutes  les  circonstances  étant  d'ail- 
leurs les  mêmes. 

Ces  observations  s'appliquent  aux  animaux  à 
sang  froid  comme  à  ceux  à  sang  chaud. 

L'ab^rption  est  cette  fecnlté  si  essentielle  à  la 
vie ,  par  laquelle  les  êtres  organisés  incorporent  à 
leurs  humeurs  les  «ubstnnces  étrangères  en  leur 
faisant  traverser  le  tissu  de  leurs  solides.  Depuis  la 
découverte  des  vaisseaux  lymphatiques  la  plupart 
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des  aâatomistes  ont  pensé  que  ces  vaisseauj^  étoient 
dans  les  animaux  d  un  ordre  élevé  les  organes  prin- 
cipaux de  cette  fonction  ;  quelques  uns  même  ont 
cherché  à  prouver  qu'ils  en  étoient  les  organes  ex- 
clusifs, mais  dans  ces  derniers  temps  on  en  est  re- 
venu à  des  idées  moins  restreintes. 

M.  Magendie  en  particulier  a  présenté,  il  y  a 
quelque  temps ,  à  TAcadémie  divers  mémoires  im- 
portants dont  nous  avons  rendu  compte,  où  il 
cherche  à  prouver  que  les  veines  sanguines  sont 
douées  de  la  faculté  absorbante;  que  les  vaisseaux 
lactés  n  absorbent  peut-être  que  le  chyle ,  et  qu'il 
n  est  pas  démontré  que  les  autres  vaisseaux  lym- 
phatiques sment  en  aucune  façon  des  vaisseaux  ab- 
sorbants. 

M.  Tiédeman ,  professeur  à  Heidelberg ,  et 
M.  Gmelin ,  viennent  de  publier  des  expériences 
desquelles  il  résulte  clairement  que  les  sels,  diverses 
substances  odorantes ,  etc.,  passent  directement 
dans  le  sang  par  l'absorption  des  veines  intesti- 
nales. 

Les  voies  de  Fabsorption  une  fois  reconnues,  il 
s^agissoit  de  savoir  par  quel  mécanisme  cette  fonc* 
tion  sopère.  M.  Magendie  sest  occupé  de  cette 
question.  Il  rejette  les  radicules,  les  orifices,  les 
bouches  absorbantes,  supposées  plutôt  qu'obser- 
vées par  divers  anatomistes;  à  plus  forte  raison 
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repousse*t-il  cette  sensibilité  propre ,  ce  tacl  émi- 
nemment délicat  que  leur  attribue  FimaginatioD 
poétique  de  certains  physiologistes.  Ayant  observé 
qu  en  gonflant  outre  mesure  les  vaisseaux  sanguins 
par  Finjection  d'une  certaine  quantité  d'eau ,  il  re- 
tardoit  ou  affoiblissoit  beaucoup  l'absorption  des 
substances  appliquées  à  ces  vaisseaux,  et  qu'en  les 
remplissant  autant  qu'il  étoit  possible  il  suppri- 
moit  entièrement  l'absorption ,  il  jugea  que  des  cir- 
constances contraires  produiroient  des  eUets  oppo- 
sés; en  conséquence  il  réduisit  par  des  saignées  la 
quantité  du  liquide  contenu  dans  les  vaisseaux,  et 
l'absorption  devint  aussitôt  plus  rapide  et  plus  com- 
plète. Pour  s'assurer  que  c'étoit  au  volume  du  li- 
quide et  non  à  sa  nature  quil  falloit  attribuer  ces 
différences,  il  remplaça  dans  une  troisi^ne  série 
d*expériences  la  quantité  de  sang  qu'il  tira  par  une 
quantité  égale  d'eau ,  et  Tabsorptibn  demeura  telle 
qu'elle  auroit  été  si  aucun  changement  ne  fîàt  ar- 
rivé. 

D'après  ces  expériences  M.  Magendie.regarde  l'at» 
traetion  capillaire  des  parois  des  vaisseaux  comme 
la  cause  la  plus  probable  de  l'absorption ,  et  ce  fait, 
que  les  substances  solubles  dans  nos  humeurs  el 
capables  de  mouiller  nos  vaisseaux  sont  les  seules 
qui  puissent  être  absorbées ,  lui  paroit  un  motif  de 
plus  d'adopter  son  opinion  ;  mais  l'attraction  capil- 
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,  laire  n'étant  pas  une  propriété  ykale  ne  doit  pas 
cesser  avec  la  vie;  et  en  efifet  M.  Magendie  assure 
avoir  encore  vu  labsorption  s'opérer  sur  des  artères 
et  sur  des  veines  détachées  du  corps,  et  dans  les- 
quelles il  faîsoit  circuler  artificiellement  un  liquide. 

Cette  action  doit  avoir  lieu  sûr  les  gros  vaisseaux 
comme  sur  les  petits,  sauf  ce  qui  dépend  de  la 
multiplication  des  surfaces  dans  ces  derniers;  et 
encore  ici  lexpérience  a  confirmé  cette  conclusion  : 
des  substances  vénéneuses  appliquées  immédiate- 
ment et  avec  les  soins  convenables  soit  à  de  grosses 
artères,  soit  à  de  grosses  veinea,  ont  pénétré  dans 
le  sang  de  ces  vaisseaux. 

Chacun  aperçoit* toutes  les  conséquences  qui 
peuvent  dériver  de  ces  expériences  pour  la  pratique 
de  la  médecine,  et  les  nombreuses  et  fécondes  indi- 
cations curatives  que  lui  fburniroit  ce  seul  fait  que 
plus  les  vaisseaux  sanguins  sont  distendus ,  moins 
labsorption  est  active. 

Une  des  grandes  questions  de  la  physiologie  est 
celle  de  savoir  si  le  cœur  est  la  seule  puissance  ac- 
tive qui  produise  la  circulation ,  ou  si  son  action 
est  aidée  par  celle  des  artères ,  et  dans  ce  dernier 
cas  si  toutes  les  artères  sont  au  nombre  des  puis- 
sances auxiliaires. 

M.  Sarlandière  a  soumis  à  TAcadémie  un  mé- 
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moire  où  il  cherche  à  prouver  que  la  circulation 
n*est  sous  rinfltteacê  exclusive  du  cœur  que  dans 
les  gros  troncs  ;  qu  elle  diminue  avec  le  calibre  des 
vaisseaux  ;  mats  que  dans  leurs  petits  rameaux  le 
sang,  dans  un  état  d oscillation  perpétuelle,  cher- 
che ou  attend  en  quelque  sorte  une  issue  ^  soit  pour 
retourner  au  cœur,  soit  pour  pénétrer  dans  les 
vaisseaux  capillaires;  en  sorte  qu'une  fois  arrivée 
ces  petits  rameaux  il  nappartient  que  foiblement 
au  torrent  général  de  la  circulation ,  mais  qu'il  se 
trouve  jusqu  a  un  certain  point  aux  ordres  du  sys- 
tème capillaire,  lequel  seroit  ainsi  le  véritable  ré- 
gulateur de  Téconomie  animale.  Lauteur  apporte 
en  preuve  d  abord  les  effets  manifestes  des  piqûres, 
ensuite  les  effeCs  plus  obscurs  des  passions  et  des 
inflammations. 
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lisot de  Beauvois  sur  le  même  sujet,  36.  —  Formes  variées 
de  l'étui  médullaire  en  rapport  avec  la  position  des  fenâles  » 
par  le  même,  37.  -—  Observations  de  MM.  de  Miibel  et 
Schubert,  sur  la  stracture  des  conifères,  39.  -*  Sur  Vor^^- 
nisation  de  la  fleur  mAk  des  mousses,  par  les  mêmes,  4^. 
— Sur  le  style  et  le  stigmate  des  synanthérées ,  par  M.  Henri 
Cassini,  43.  —  Essai  d'une  agrostographie,  par  M.  Palicôt 
de  BeMivois ,  44*  —  ^tir  le  gineko  biloba,  par  M.  Gouao ,  4^- 
—Sur  les  thalassiophytes  ou  plantes  marines,  par  M.  La- 
monroux,  46. 

Année  i8i3.  — *  Causes  de  la  chute  des  feuiEes,  par  M.  Pa- 
lisot de  Beauvois,  pa^e  46. — Sur  le  mouvement  des  âflurs 
dans  le  genre  mesembrianthàne,  par  M.  Desvaux,  4^*  " 
Recherches  sur  le  péricarpe  et  la  graine  ^  parM^eMirbe^ 
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ibid.  -^  DtvûioD  de  la  fazoiUe  des  orangers  en  quatre 
groiipe,  les  (turantiées,  les  olacinées,  les  théacéeSy  et  les 
tentstnxmiées ,  par  le  même ,  5 1 .  — Recherches  de  M.  H.  Gas- 
sini  sur  les  étamines  des  syoanthépëes ,  ibid.  —  Sur  les 
organes  sexuels  des  lycopodes,  par  M.  Des  vaux,  54*  — 
Opinion  contraire  de  M.  de  Beauvois  sur  le  même  sujet , 
55.  —  Nouveau  genre  de  champignons  parasites ,  nommé 
rhizoctone,  par  M.  DecandoUe,  56.  —  Distinction  des  es- 
pèces de  rosiers,  par  M.  Desvaux,  58.  —  Plantes  cultivées 
en  Egypte,  par  M.  Delile,  59.  —  Théorie  élémentaire  de 
la  botanique,  par  M.  Decandolle,  60.  —  Histoire  abrégée 
des  plantes  des  Pyrénées,  par  M.  de  La  Peyrouse,  61. 

Annéb  18  i4-  —  Mémoire  sur  la  végétation  des  lies  Canaries , 
par  M.  de  Humboldt,  page  62.  —  Sur  le  nombre  des  stig- 
mates dans  les  cypéracées ,  par  M.  de  Beauvois ,  63.  — 
Nouvelles  observations  sur  la  fructification  des  mousses , 
par  le  même,  ib.  —  De  la  liaison  qui  existe  entre  les  feuilles 
et  les  couches  ligneuses  de  l'année,  par  M.  du  Petit- 
Thouars,  65.-*>Mémoire  sur  les  algues,  par  M.  Desvaux , 
66.  —  Mémoires  sur  les  thalassiophytes,  par  M.  Lamou- 
roux,  67. — Sur  les  plantes  à  placenta  central,  par  M.  Aug. 
de  Sain^Hilaire,  68.  —Sur  les  diverses  e^éces  de  bana^ 
niers  cultivées,  par  M.  Desvaux,  69. — Variétés  du  figuier, 
par  M.  de  Suffren,  70.  «-  Détermination  de  quelques  vé- 
gétaux mentionnés  par  Théopbraste,  par  M^  Thiébaut  de 
Bemeaud,7i< 

Année  181 5.  —  Plantes  recueillies  à  la  Nouvelle  Galédonie, 
par  M.  de  La  Billardière ,  page  74.—  Description  de  la  fleur 
des  lemna  ou  lentilles  d'eau,  par  M.  de  Beauvpis,  ibid.  — 
Organisation  des  conferves,  par  M.  Leclerc  de  Laval,  76. 
—Mémoire  sur  la  corolle  des  synanthérées,  par  M.  Henri 

3i, 
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Cassini,  77.  -—  Sur  plusieurs  espèces  d'oro6ti5,  par  M.  de 
La  Peyrousc,  79.  —  Sur  les  g^eores  cerastium  et  arenaria^ 
par  M.  DdsTaux,  ibid.  ^ —  Sur  les  crucifères,  par  le  m^ne, 
80. — Nouvelle  classification  des  graminées,  par  M.  Kunth, 
ibid.  — Sur  les  causes  de  la  rouille,  maladie  des  céréales, 
par  M.  Yvart,  81. — Sur  Fergot  des  g^raminées,  par  M.  De- 
candolle,  ibid. — Observation  sur  les  fleurs  doublés,  par  le 
même,  82.  —  Manuel  à  Fusage  des  amateurs  de  champi- 
gnons, par  M.defieauvois,  84. — Éléments  de  physiologie 
végétale  et  de  botanique,  par  M.  de  Mirbel,  ibid. 

Année  18 16.  —  Distribution  géographique  des  plantes  ^  par 
M.  de  Humboldt ,  page  85 ,  —  Sur  quelques  champignons 
nouveaux,  par  M.  de  Beauvois,  89.  —  Établissement  de 
la  famille  des  boopidées^  par  M.  Henri  Cassini,  90. — Ana- 
lyse de  Tergot  du  seigle,  par  M.  VauqueUn,  91  ; 

Année  1817.  — Nouvelle  division  de  la  famille  des  fougères, 
par  M.  Desvauz,  page  92.  —  Sur  la  structure  de  la  fleur 
dans  la  famille  des  orchidées,  %t  caractères  des  genres  de 
celles  d'Europe,  par  M.  Richard,  94. — Sur  la  Flore  de  FA- 
mérique  équinoxiale,  par  MM.  de  Hiimboldt,  Bonpknd, 
etKunth,  too. 

Année  1818;  -^  Culture  du  dattier  en  Egypte,  par  M.  De- 
lile, page  loi.  —  Sur  le  palmier  nipa,  par  M.  Houtou-La 
Billardière,  102.  —  Sur  le  persea des  anciens,  par  M.  De- 
lile,  io3.  —  Sur  Yarbre  de  la  vache  ^  par  M.  de  Hum}x)ldt, 
io5. 

Année  1819. — Mémoire  sur  l'inflorescence  des  graminées  et 
des  cypéracées,  par  M.  Turpin,  page  108.  —Traité  des 
plantes  usuelles,  par  M.  Loiseleur  Deslonchamps,  1 10. 
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Annéb  iSao.  —  Nouvelles  observations  sur  la  distribution 
^géographique  des  végétaux ,  par  M.  de  Humboldt ,  pag.  112. 
—  Sur  une  monstruosité  des  fleurs  du  pavot  oriental ,  par 
M.  du  PetitrThouars ,  1 16.  —  Sur  l'accroissement  et  la  re- 
production des  végétaux,  par  M.  Dutrochet,  119.  —  Or- 
chidées des  iles  Australes  d'Afrique,  par  M.  du  Petite 
Thouars  ,  i3a.  —  Révision  de  la  famille  des  boopidées , 
par  M.  Richard,  ibid.  —  Monographie  des  variétés  de  fro- 
ment cultivées,  par  M.  Jaume  Saint-Hilaire,  f33.  — Mo- 
nographie du  genre  hydrocotyle,  par  M.  Achille  Richard , 
134. 

Année  i 821.*— Flore  médicale  des  Antilles,  par  M.  Descour- 
tils ,  page  1 35.  —  Planches  choisies  du  système  des  végétaux 
de  M.  Decandolle,  publiées  par  M.  Delessert,  i36.  —  Mi- 
meuses  et  autres  l^pimineuses  du  nouveau  continent,  par 
M.  Runth,  137. — Géographie  des  plantes,  par  M.  Decan- 
dolle ,  i38.  —  Résumé  de  la  doctrine  de  M.  du  Petit- 
Thouars  sur  les  phénomènes  de  la  végétation,  i4o.  —  Re- 
cherches sur  les  causes  de  la  tendance  des  racines  vers  le 
centre  de  la  terre,  par  M.  Dutrochet,  i43. 

Année  1822.  —  Suite  des  recherches  de  M.  Dutrochet  sur  la 
direction  des  racines ,  p.  i45. — Observations  de  M.  du  Petit- 
Thouars  sur  la  radicule  des  embryons,  i48.  —  Suite  des 
recherches  du  même  sur  les  phénomènes  de  la  végéta- 
tion ,  1 5o.  —  Sur  les  mouvements  des  feuilles  de  la  sensi- 
tive,  par  M.  Fodera,  169. — Culture  du  cannellier  dans  Pile 
de  Ceylan,  par  M.  Leschenault  de  la  Tour,  161.  —  Des- 
cription du  benincaza  cerijèra,  par  M.  Delile,  i63.  —  Mé- 
moire sur  la  nouvelle  famille  des  balanophoré^ ,  par  M.  Ri- 
chard, i65. 
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Ahnék  iSaS.  —  Sur  les  forces  «notrices  qai  agissent  dans  les 
corps  organisés,  par  M.  Dntrochec,  p.  i65. —  Observations 
d^anatomie  végétale,  par  M.  eu  Petit«*TliouarB ,  170.  — 
Stractnre  intérieure  des  tiges  des  monocotylédons,  par 
M.  Lestiboudois,  de  Lille,  174»  —  Sur  le  gynobase,  par 
M.  Aug.  de  Saint-Hilaire,  175.  —  Mémoire  sur  la  famille 
des  euphorhiaeées^  par  M.  Adrien  de  Jussieu,  ibid.  —  Des- 
cription des  cinq  genres  qui  forment  le  groupe  des  kcy- 
thidées,  par  M.  Poiteau ,  177.  —  Synopsis  pLantarum  œ^ui" 
.  noctiaUumj  par  M.  Kunth,  179. — Observation  sur  l'ûoefes 
lacustris^  .par  M.  Delile,  180.  —  Monographie  du  genre 
stictay  par  M.  Delise,  181. — Histoire  des  cryptogames  des 
écorces  officinales,  pair  M.  Fée,  1 82. — Sur  l'origine  des  vé- 
gétaux de  la  Martinique,  par  M,  Mc»*ean  de  Jonnès,  i83. 
^  Mémoire  sur  le  lin  de  la  NouTell&JUlhnde  {photmium 
tenax},  par  M.  de  La  Billardière,  i85. — Analyse  du  suède 
Varbredevackey  parMM.  RiveroetBoucingault,  187. 

Année  1824*  ~  Traité  de  physiologie  végétale,  par  M.  Rou- 
main Féburier,  page  1 87.  ^—De  la  compoeition  des  nervures 
principales  des  cotylédons ,  par  M.  du  Petit-Thoiiars,  191. 
—  Examen  du  gynobase  dans  les  ochnacées,  les  simarou- 
héest  et  les  nitacées,  par  M.  Aug.  Saint«Hilaire ,  198.  -^ 
Sur  les  familles  des  droséracées,  des  violacées,  des  cissées 
et  des  frankeniacées,  par  le  même,  199.  — Observations 
sur  les  conferves,  par  M.  Bonnemaison ,  200.  —  Sur  l'ori- 
gine américaine  du  manioc,  par  M.  Moreau.  de  Jonnès, 
tto2»  —  Sur  le  bois  de  citrus  des  anciens,  par  M.  Mongez , 
ao4.  —  Nouvel  appareil  propre  à  dessécher  les  plantes, 
par  M.  Bory-Saint-Vincent ,  208. 

Année  iSaS.  —  Sur  les  usages  de  la  moelle,  par  M.  du  Petit- 
Thouars,  p.  209.— Mémoire  de  M.  Raspail  sur  la  structure 


TABLE   ANALYTIQUE.  4^7 

des  gramiaées,  aïo.  -^  Flore  des  Ue»  Malouioes,  par 
M«  Gaudkhaud,  aia.  —  Mémoire  siur  la  famille  des  mta- 
cëeS)  par  M.  Adrien  de  Jussieu^  21 4*  — Sur  le  mode  de 
nioltij^icatioa  du  cycas^  et  sur  la  gomme  qu'il  produit, 
par  M.  Gaudichaud^  21S.  •--  Distribution  géographique 
des  plantes  marines,  par  M*  Lamouroux,  a^o.  —  Monop 
graphie  du  ^enre  roc4eUa^  par  M.  Ddise ,  aai  *—  Sur  cer- 
tains ehampignons  vénéneux,  par  M.  Deliie,  222. 

Année  1826.  —  Sur  la  germination  des  graines  du  gui^  par 
M.  Dutrochet,  page  228.  —  Causes  des  mouvements  des 
fluides  dans  les  corps  orgamsës,  rapportées  aux  phénor 
mènes  de  Vendomiase  et  de  V^xoâmùsef  par  M.  Dutrochet, 
2a4*  —  ^^  1a  végétation  du  pic  d»  Midi  de  Bs^ères^  par 
M.  Ramond ,  228.  •^-*  Sur  la  composition  élémoAtaiare  des 
végétaux,  par  M.  Tnrpin,  23 1  — Résumé  des  travaux  phy- 
siol<^;iques  de  M.  du  Petit-Thouars,  235. — ^^Sur  le  groupe 
des  bruniacées ,  par  M.  Adolphe  Brongniart,  245»  —  Mo- 
,  aographie  de»  véroniques,  par  M.  Ditvau,  246.  —  Sur  la 
coralUna  aeetabulum ,  considérée  comme  une  production 
végétale ,  par  M.  Delile,  247.  —  Sertum  austrocaledonicum, 
par  M.  de  La  Biliardière,  25o.  —  Monographie  des  coni- 
fères et  des  cycadées ,  par  M.  Richard ,  ib^d. 


ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE  ANIMALES, 
ET  ZOOLOGIE. 

1809  ▲  1827. 

At^NÉE  1809. — Sur  l'ostéologie  du  lamantin,  par  M.  G.  Cu- 
vier,  page  252.  —  Sur  Jes  chats ,  par  le  même,  ibid.  —  Des- 
cription de  deux  nouvelles  espèces  du  genre  atèles,  par 
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Ai.  Gcollfiroy -Saint -Hilaire,  a53. —  Sur  trois  nouveaux 
genres  d'oiseaux,  céphaloptère,  ^mnodère,  et  gymnocé- 
phale ,  par  le  même ,  ibid. — Sur  ies  tortues ,  par  le  même , 
254«  •—  Sur  la  respiration  du  crocodile  à  museau  aigu,  par 
M.  de  Humboldt,  aS6.  —  Sur  la  respiration  des  poissons, 
par  MM«  de  Humboldt  et  Provençal ,  ibid.  —  Sur  la  respi-- 
ration  des  mammifères,  par  M.  ProYença^  2S9. — -L'ac- 
tion de  l't^Nis  tieuié  sur  l'économie  animale,  par  MM.  De- 
lile  et  Magendie,  a63.  —  Effets  des  gaz  injectés  dans  les 
vaisseaux  sanguins,  par  M.  Nysten,  364« 

Année  18 10.  —  Sur  la  production  de  la  cbaleur  dans  les 
animaux,  par  MM.  Delaroche,  Dupuytren,  et  BlainviUe , 
page  a65.  —  Expériences  sur  les  effets  plus  ou  moins 
prompts  de  l'aspbyxie  suivant  l'Age,  par  M.  Legallois,  268. 
^-  Suite  des  effets  des  gaz  injectés  dans  les  vaisseaux  san- 
guins, par  M.  Nysten,  269. — Anatomie  du  scorpion,  par 
M.  Guvier,  271. -^Anatomie  des  mollusques  acères,  par  le 
même,  272. — Mémoire  sur  les  mollusques  ptéropodes,'par 
M.  Pérou,  273.  —  Nouveau  genre  de  vers  intestinaux 
nommés  tétragules,  par  M.  Bosc,  274* 

Année  i  81  i. — Suite  des  expériences  de  M.  L^allois ,  p.  276. 
—  Sur  la  structure  des  dents ,  par  M.  Tenon ,  279.  —  Sur 
les  vers  qui  attaquent  les  étoffes  de  laine ,  par  MM.  Vau- 
quelin ,  Richard  ,  et  fiosc ,  280.  —  Phosphorescence  des 
eaux  de  la  mer,  par  M.  Péron ,  ibid. — Sur  le  petit  poisson 
nommé  vulgairement  montée,  par  M.  Lamouroux,  281. 

Année  181 2.  —  Tableau  général  de  la  famille  des  chauve- 
souris,  par  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire ,  page  281. — Ani- 
maux sans  vertèbres,  par  M.  de  La  Marck,  284. —  Mé- 
moire sur  les  étoiles  de  mer,  par  M.  Tiédeman ,  285.  — 
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Polypiers  flexibles,  par  M.  Lamoproux,  1287.  —  Nouv^le 
diyiàion  du  régne  animal ,  par  M.  Cavier,  ibid. —  Conqpa- 
raison  des  os  de  la  tête  des  ovipares  avec  celle  des  mam- 
mifères, par  M.  Cuvier,  289.  —  Nouvel  org^ane  découvert 
par  M.  Jacobson ,  ibid.  —  Sur  différents  cétacés  échoués 
sur  nos  côtes,  291.  —  Sur  lès  crustacés  des  environs  de 
Nice,  par  M.  Risso,  292.  —  Sur  lé1i>upreste  ou  créve-bo9uf 
des  anciens,  par  M«  Latreille,  298.  —  Genre  nouveau  de 
vers  intestinaux ,  nommé  dipodium  par  M.  Bosc ,  294-  — - 
Mémoire  dé  M.  de  Montègre  sur  la  digestion ,  ibid. —  Sur 
les  formes  de  l'articulation  du  bras  avec  l'avant-bras  dans 
les  diffârents  animaux ,  par  M.  de  Blainville,  297.  —  Ana- 
tomie  du  canal  intestinal  des  insectes ,  par  M.  Marcel  de 
Serrés ,  298.  — *  Sur  la  gestation  de  la  vipère ,  pstr  M.  Du- 
trochet,  3oo. 

Année  i8i3.  —  Sur  quelques  poissons  peu  connus,  par 
M.Cuvier,  page  3oo.  —  Sur  le  germon,  espèce  de  poisson 
mal  connue,  par  M.  Noël  de  La  Morinière,  3o2. —  Sur 
les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  chenille  à  hamac,  par 
M.  Huber  fils,  3o4---^Sur  les  insectes  qui  nuisent  aux  cé- 
réales, par  M.  Olivier,  3o5.  —  Sur  les  fonctions  du  vais- 
seau dorsal  des  insectes,  par  M*  Marcel  de  Serres,  3o6. — 
Habitudes  et  accouplement  des  lombrics,  par  M.  de  Mon- 
tègre, 3o8.  —  Sur  la  faculté  absorbante  des  veines,  par 
M.  Magendie,  309. — Action  de  l'émétique ,  mécanisme  du 
vomissement,  par  le  même,  3ii.  —  Usage  de  l'ép^lotte, 
par  le  même,  3 1 5. 

Année  18 14.  —  Sur  les  enveloppes  du  foetus ,  par  M.  Dutro- 
chet,  page  317.  —  Sur  les  organes  respiratoires  des  clo- 
portes, par  M.  Latreille,  3 18.  —  Sur  la  structure  des  or- 
ganes buccaux  dans  les  insectes,  par  M.  Savigny,  819.  — 
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Recherches  m»  IVMrgaAtsârion  de  la  booehe  dans  ha  pois- 
•aos ,  par  M.  Carier,  3)a.  *-«De  U  part  de  Fœsophage  dans 
le  phéttoniéiie  do  yMÛssement,  par  M.  MngoÊdâiej  SaS. 


AiraÉa  i8i5«—  Sar  qodqoes  animaïuc  anentioiioëft  par  Mine, 
par  M.  Gabier,  page  335«  -i-Saf  platienrs  points  d'orga- 
nisation de  la  musaraigne,  par  M.  Geoffroy-Saint-Htlaire, 
397.  —  Anatomie  des  anadfes  et  des  balanes ,  par  M.  On- 
▼ier,  3a8.  *-  Mémoire  snr  les  ascidies,  par  le  même,  3^9. 

—  Sur  les  animana  composés,  par  M«  Savigny,  33i. — 
Sor  la  Incemaire,  par  M.  Laanoiifoaa,  Ond.  ^  Observa- 
tions sur  qnelqaes  animaoz  microscopiques ,  par  M.  Le- 
clerc  de  Laval ,  333.  —  Description  d'un  genre  naorean 
de  4!rastacés  nommé  kippoeùtviMus^  par  M.  Latreille,  334* 

—  Snite  des  observations  de  M.  Savigny  snr  la  simctwe 
de  la  bouche  des  insectes ,  ibid.  —  Snite  du  travail  de 
M.  Dutrochet  sur  les  enveloppes  du  fieetos,  338.  —  Snr  la 
nature  et  les  causes  des  nausées,  par  M.  Magendie,  344« 
-^  Mémoire  sur  la  ventrilo^e ,  par  M.  de  Montégre ,  345. 

Abnée  i8t6«  -^  De  la  géographie  des  ammanx,  par  M.  La- 
treille ,  page  346.  —  Smr  la  Vénus  hoCtentote,  par  M.  Ou- 
vier,  34^ —  Sur  la  vipère  fi^-de-lanoe,  ou  trigoaocéphale, 
par  M.  Moreau  de  Jonnès  ,  3So.  —^  Mémoire  sur  le  poulpe , 
la  seiche,  et  le  calmar,  par  M.  Cnvier,  35 1. —  Sur  Faneyle 
épine  de  rose,  par  M.  Marcel  de  Serres,  353.  —  Sur  les 
animaux  sans  vertèbres ,  par  M.  de  La  Marck ,  ibid.  — 
Régne  animal  distribué  d'après  son  organisation,  par 
M.  Guvier,  355.  —  Nouvelles  subdivisions  proposées  dans 
les  animaux,  par  M«  BarbaAÇois,  356. —  Sur  l'arigine  de 
Taaote  dans  les  animaux ,  par  M.  Magendie,  357. 
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